
  
    
      
    
  


L’ILIADE


HOMÈRE

L’ ILIADE

Traduit du grec
par Frédéric Mugler

BABEL



La traduction de L'Iliade repose sur le texte grec établi par Paul Mazon (Paris, Belles Lettres).


La première édition de cette traduction ici entièrement revue et corrigée
est parue aux éditions de La Différence en 1989.

© ACTES SUD, 1995 pour la présente édition
ISBN 2-330-02655-4

Illustration de couverture:

Villa des Papyri à Herculanum, Statue de femme (détail) conservée au Musée d'archéologie de Naples




À la mémoire

de Pierre Emmanuel

Au poète

À l’ami

F.M.


CHANT I

Chante, ô déesse, le courroux du Péléide Achille,

Courroux fatal qui causa mille maux aux Achéens

Et fit descendre chez Hadès tant d’âmes valeureuses

De héros, dont les corps servirent de pâture aux chiens

Et aux oiseaux sans nombre: ainsi Zeus l’avait-il voulu. 5

Pars du jour où naquit cette querelle qui brouilla

L’Atride, gardien de son peuple, et le divin Achille.

Quel dieu les fit se quereller l’un l’autre et se combattre?

Le fils de Léto et de Zeus. C’est lui qui, de colère,

Sema un fléau dans l’armée, et les hommes mouraient, 10

Car l’Atride avait fait injure à Chrysès, son grand-prêtre.

Chrysès était venu aux fines nefs des Achéens

Pour racheter sa fille au prix d’une rançon énorme;

Et, muni de son sceptre d’or coiffé des bandelettes

De l’archer Apollon, il pria tous les Achéens, 15

Mais les deux Atrides surtout, bons rangeurs de guerriers:

Atrides, et vous tous, Achéens aux belles jambières,

Puissent les dieux qui vivent sur l’Olympe vous donner

D’abattre les murs de Priam et d’avoir bon retour!

Mais rendez-moi ma fille, et recevez cette rançon, 20

Par égard pour le fils de Zeus, pour l’archer Apollon.

À ces mots, chez les Achéens, ce ne fut qu’un seul cri:

Qu’on honore le prêtre et qu’on accepte la rançon !

Mais cela n’était point du goût d’Agamemnon l’Atride.

Il le renvoya rudement et d’un ton sans réplique: 25

Gare à toi, vieux, si je te vois encor près des nefs creuses

Y traîner aujourd’hui ou y venir une autre fois!

Sceptre et rubans sacrés ne te serviraient plus de rien.

Ta fille, je la garde, jusqu’aux jours de sa vieillesse,

Dans mon palais d’Argos, loin du rivage de ses pères, 30

Pour y tisser la toile et pour y partager ma couche.

Va-t’en et ne m’irrite plus, si tu tiens à ta vie!

Il dit, et le vieux, à sa voix, pris de peur, obéit.

En silence il longea la grève où bruit la mer sonore.

Mais sitôt seul, le vieil homme implora de tout son cœur 35

Sire Apollon, fils de Léto à l’ample chevelure:

Entends-moi, dieu à l’arc d’argent, qui protèges Chrysè

Et la sainte Cilla, seigneur de Ténédos, Sminthée!

Si jamais je t’ai fait construire un temple qui t’agrée

Et si jamais pour toi j’ai fait brûler de gras cuisseaux 40

De taureaux et de chèvres, que mon vœu soit exaucé:

Puissent les Danaens payer mes larmes de tes traits!

Il dit, et Phœbos Apollon entendit sa prière.

Des cimes de l’Olympe il descendit, plein de courroux,

Portant son arc et son carquois étanche sur l’épaule. 45

Les traits sonnèrent sur l’épaule du dieu courroucé,

Quand il partit, et c’était comme si la nuit marchait.

Se postant à l’écart des nefs, il lança une flèche.

Un sifflement terrible s’échappa de l’arc d’argent.

Il atteignit d’abord les mulets et les chiens rapides. 50

Puis ce fut les guerriers qu’il frappa de son trait pointu;

Et les bûchers funèbres brûlaient sans fin, par centaines.

Neuf jours durant, le dieu lança ses flèches sur l’armée.

Mais le dixième jour, Achille assembla tous les preux,

Sur l’instigation d’Héra, la déesse aux bras blancs, 55

Car elle s’affligeait de voir mourir les Danaens.

Une fois tous les hommes réunis en assemblée,

Achille aux pieds légers se leva et leur dit ces mots:

Atride, nous allons, je pense, après mille détours,

Rentrer dans nos foyers, si du moins la mort nous épargne, 60

Car guerre et peste ensemble vont mater les Achéens.

Interrogeons un prêtre, un devin ou un déchiffreur

De songes, car le songe aussi est message de Zeus.

À lui d’expliquer le courroux de Phœbos Apollon.

Peut-être se plaint-il pour un vœu ou une hécatombe? 65

Nous verrons bien si, en échange des fumets d’agneaux

Et de chèvres sans tache, il daigne écarter le fléau.

Ayant ainsi parlé, il se rassit. Lors se leva

Calchas, fils de Thestor, de loin le meilleur des devins,

Qui savait ce qui est, ce qui sera et ce qui fut, 70

Et qui vers Ilion mena les nefs des Achéens,

Grâce au pouvoir qui lui venait de Phœbos Apollon.

En sage qu’il était, il prit donc la parole et dit:

Achille aimé de Zeus, tu veux que je dévoile ici

Le courroux d’Apollon, le dieu à la longue portée. 75

Eh bien, je parlerai. Mais toi, promets et jure-moi

De m’aider franchement par ta parole et par ton bras.

Je sens que je vais irriter quelqu’un qui règne en maître

Sur tous les gens d’Argos et qui commande aux Achéens.

Un roi n’est que trop fort, quand il s’emporte contre un faible. 80

Il peut bien, sur le coup, digérer son ressentiment;

Il n’en garde pas moins toute sa rancune en réserve

Dans le fond de son cœur. Parle, es-tu prêt à me sauver?

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse:

Ne crains rien et dis-nous sans fard quel est l’arrêt des dieux. 85

Par Apollon cher à Zeus que tu invoques, Calchas,

Quand tu dévoiles les arrêts du ciel aux Danaens,

Nul, tant que je vivrai et que mes yeux seront ouverts,

Ne portera sa lourde main sur toi, près des nefs creuses

Quand bien même tu nommerais ici Agamemnon, 90

Qui se vante aujourd’hui d’être le plus grand de nous tous!

Le devin sans reproche alors se rassura et dit:

Le dieu ne se plaint pas pour un vœu ou une hécatombe,

Mais pour son prêtre, à qui l’Atride a manqué de respect,

En refusant la rançon en échange de la fille. 95

De là les maux que l’Archer cause et causera encore.

Des Danaens il n’écartera pas ce noir fléau

Que nous n’ayons rendu la vierge aux yeux vifs à son père,

Sans marché ni rançon, et mené l’hécatombe sainte

À Chrysè. La paix faite, il pourra se laisser fléchir. 100

Ayant ainsi parlé, il se rassit. Lors se leva

Le héros fils d’Atrée, Agamemnon le tout-puissant.

Son cœur exaspéré débordait d’une fureur noire

Et terrible, et ses yeux avaient le vif éclat du feu.

Foudroyant Calchas du regard, il dit pour commencer: 105

Prophète de malheur, jamais ta voix ne m’a souri!

Toujours tu prends plaisir à m’annoncer quelque malheur,

Et jamais rien de bon n’a pu sortir de tes paroles.

Et voilà que, parlant au nom des dieux, tu fais savoir

Aux Danaens que si l’Archer leur cause tout ce mal, 110

C’est que j’ai refusé le prix offert pour le rachat

De Chryséis. Oui, j’aime cent fois mieux la conserver

Chez moi. Je la préfère de bien loin à Clytemnestre,

L’épouse de mes jeunes ans, car elle la vaut bien

Pour la taille et le corps, l’esprit et la dextérité. 115

Je veux bien la rendre pourtant, si c’est le bon parti,

Car pour moi le salut des hommes passe avant leur perte.

Mais préparez-moi vite une autre part, sinon moi seul,

Ici, je n’aurais point de part, et ce serait le comble!

Vous le voyez bien tous: ma part, à moi, s’en va ailleurs. 120

Lors le divin Achille aux pieds légers lui répondit:

Illustre fils d’Atrée, homme cupide s’il en est,

Quelle part attends-tu des magnanimes Achéens?

Nous n’avons pas ici de trésor commun en réserve.

Du butin que nous avons fait le partage est fini, 125

Et ce n’est pas aux gens à le remettre sur le tas.

Quitte donc cette femme au dieu, et nous, les Achéens,

T’en paierons trois et quatre fois autant, le jour où Zeus

Nous donnera de renverser les murs épais de Troie.

Le roi Agamemnon lui fit alors cette réponse: 130

Tout brave que tu es, ne ruse pas, divin Achille:

Tu ne pourras ni me persuader ni me surprendre.

Tu veux donc, sans lâcher ta part, que moi je me retrouve

Sans rien, et ce serait à moi à rendre cette femme?

Soit! si les nobles Achéens me font une autre part 135

Conforme à ce que je désire et d’égale importance.

Mais s’ils n’acceptent pas, c’est moi qui viendrai en personne

Prendre ta part, celle d’Ajax, ou bien celle d’Ulysse,

Et je l’emmènerai, semant la colère où j’irai.

Mais de cela nous délibérerons un autre jour. 140

Qu’on tire à présent la nef noire dans la mer divine;

Que l’on forme une équipe de rameurs; qu’on mène à bord

La belle Chryséis et qu’on embarque une hécatombe;

Que l’on désigne enfin pour chef un membre du Conseil,

Ajax, ou bien Idoménée, ou le divin Ulysse, 145

Ou toi, fils de Pélée, homme terrible s’il en est,

Pour offrir à l’Archer un sacrifice qui l’apaise.

Le fixant d’un œil torve, Achille aux pieds légers lui dit:

Ah! cœur vêtu d’effronterie et ne songeant qu’au lucre!

Comment veux-tu qu’un Achéen s’empresse de te suivre, 150

Quand il faut faire un coup de main ou courir au combat?

Pour moi, je ne suis point venu me battre en ce pays

À cause des piquiers troyens. À moi ils n’ont rien fait.

Jamais ils ne m’ont dérobé ni vaches ni cavales;

Jamais, dans notre Phthie au sol fertile et nourricier, 155

Ils n’ont saccagé de moissons, car entre nous s’étendent

Mille montagnes pleines d’ombre et la mer mugissante.

Si nous t’avons suivi, grand impudent, c’est pour te plaire

Et pour vous venger, Ménélas et toi, face de chien,

Du tort causé par les Troyens. Mais tu t’en moques bien! 160

Et voilà que tu me menaces de m’ôter ma part,

Si durement conquise, et qui me vient des Achéens!

Jamais nos parts ne sont égales, quand les Achéens

Détruisent sur le sol troyen quelque bourg bien peuplé.

Ce sont pourtant mes bras qui, dans la guerre bondissante, 165

Font le plus gros travail; mais vienne l’heure du partage,

À toi, la part du maître, et moi, content du peu que j’ai,

Je regagne mes nefs, tout épuisé par le combat.

Mais cette fois je m’en retourne en Phthie. Oui, j’aime mieux

Rentrer chez moi avec mes fines nefs. Je me vois mal 170

Rester ici sans gloire et te combler d’or et de biens!

Lors Agamemnon, gardien de son peuple, répondit:

Fuis donc, si tu y tiens. Ce n’est pas moi qui te prierai

De rester pour me plaire. Il en est d’autres qui voudront

Me rendre hommage, à commencer par Zeus sage et prudent. 175

Des rois issus de Zeus tu m’es bien le plus odieux,

Car tu ne rêves que discordes, guerres et combats.

Pourtant, si tu es fort, ce n’est qu’au ciel que tu le dois.

Retourne donc chez toi, avec tes nefs et tes amis,

Va régner sur tes Myrmidons. Je n’ai cure de toi, 180

Et peu m’importe ton courroux. Je te préviens pourtant:

Puis donc que Phœbos Apollon m’enlève Chryséis

Je la mettrai sur une de mes nefs, et mes amis

L’emmèneront; mais moi je viendrai prendre en ta baraque

La belle Briséis, ta part, à toi, pour que tu saches 185

Combien je suis plus fort que toi, et que tout autre hésite

À me traiter comme un égal et à me tenir tête.

À ces mots, le chagrin s’empara du fils de Pélée.

Son cœur, en sa mâle poitrine, était irrésolu:

Tirerait-il le glaive aigu qui pendait à sa cuisse, 190

Pour rompre la séance et de sa main tuer l’Atride,

Ou s’il étouffait son dépit et domptait son courroux?

Tandis qu’en son âme et son cœur il roulait ces pensées

Et du fourreau tirait son glaive, Athéna descendit

Du ciel, sur le conseil d’Héra, la déesse aux bras blancs, 195

Qui en son cœur les aime et les protège tous les deux.

Par-derrière elle prit les blonds cheveux du Péléide,

Visible pour lui seul et cachée aux regards des autres.

Surpris, Achille se retourne et soudain reconnaît

Pallas Athéna. Lors ses yeux prirent un dur éclat 200

Et, s’adressant à elle, il dit ces paroles ailées:

Que viens-tu faire encor, fille de Zeus le Porte-Égide?

Viens-tu voir l’insolence de l’Atride Agamemnon?

Eh bien, je te le dis, et c’est ce qui s’accomplira:

Son arrogance, un de ces jours, lui coûtera la vie. 205

Lors Athéna, la déesse aux yeux pers, lui répondit:

Non, c’est pour calmer ta fureur que je suis descendue

Du ciel, sur le conseil d’Héra, la déesse aux bras blancs,

Qui en son cœur vous aime et vous protège tous les deux.

Allons! clos ce débat, et ne dégaine point l’épée. 210

Contente-toi de l’outrager; dis-lui ce qui l’attend.

Je le déclare ici, et c’est ce qui s’accomplira:

Cet affront te vaudra un jour de splendides présents

D’une triple valeur. Retiens ton bras, obéis-nous.

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse: 215

Un ordre de vous deux, déesse, est de ceux qu’on observe.

Si courroucé que soit mon cœur, c’est là le bon parti.

Qui obéit aux dieux se fait aussi entendre d’eux.

Lors, retenant sa lourde main sur la garde argentée,

Il remit le grand glaive en son fourreau, pour obéir 220

Aux ordres d’Athéna, et elle regagna l’Olympe

Et le palais du Porte-Égide, auprès des autres dieux.

Le Péléide alors interpella le fils d’Atrée

En termes violents et laissa gronder son courroux:

Homme assoiffé de vin! face de chien! poule mouillée! 225

Revêtir ta cuirasse et mener tes gens au combat,

Te mettre en embuscade avec l’élite des Argiens,

Tu n’en as pas le cœur! tu craindrais d’y trouver la mort!

Mieux vaut ne pas quitter le vaste camp des Achéens

Et ravir ses présents à qui te vient parler en face! 230

O roi glouton, il faut que tu commandes à des lâches,

Sinon cette insolence, Atride, eût été la dernière!

Eh bien, je te le dis et vais te faire un grand serment.

Ce sceptre en soit témoin, qui ne donnera plus ni feuilles

Ni rameaux, puisqu’il a quitté le tronc qui le portait, 235

Et jamais ne refleurira. Le bronze en a rasé

Le feuillage et l’écorce, et le voici entre les mains

Des Achéens qui rendent la justice et, de par Zeus,

Gardent les lois. C’est donc un grand serment que je te fais.

Un jour viendra où tous les Achéens regretteront 240

Achille, et ce jour-là tu ne pourras, malgré ta peine,

Les secourir, quand sous les coups d’Hector, ce tueur d’hommes,

Ils mourront par milliers, et le dépit te rongera

D’avoir fait cette offense au plus vaillant des Achéens.

Ainsi parla le Péléide, et, jetant contre terre 245

Son sceptre percé de clous d’or, il alla se rasseoir.

De son côté, l’Atride s’emportait. Lors se leva

Nestor au fin parler, l’orateur vibrant de Pylos.

De ses lèvres coulaient des accents plus doux que le miel.

Il avait déjà vu passer deux générations 250

De mortels, engendrés et nourris comme lui, jadis,

Dans la sainte Pylos, et lui régnait sur la troisième.

En sage qu’il était, il prit donc la parole et dit:

Las! voici qu’un grand deuil atteint la terre d’Achaïe!

Quel plaisir pour Priam et pour les enfants de Priam, 255

Et quelle joie au cœur pour tout le reste des Troyens,

S’ils savaient que tous deux ici vous vous cherchez querelle,

Vous, les meilleurs qui soient dans le Conseil comme à la guerre!

Écoutez-moi tous deux; aussi bien je suis votre aîné.

En d’autres temps déjà j’ai eu pour compagnons des hommes 260

Bien plus braves que nous; jamais ils n’ont fait fi de moi.

Et pourtant je n’ai jamais vu ni jamais ne verrai

D’hommes tels que Pirithoos, Dryas, pasteur de peuples,

Cénée, Éxadios et Polyphème le divin,

Ou que Thésée, issu d’Égée et tout pareil aux dieux. 265

C’étaient des hommes forts, s’il en poussa sur cette terre,

Et, forts comme ils l’étaient, ils se battaient contre des forts,

Les Monstres des hauteurs, qu’ils massacrèrent sans pitié.

J’étais venu me joindre à eux, laissant derrière moi

Pylos et sa terre lointaine. Ils m’avaient appelé, 270

Et je me battais pour mon propre compte. Ah! nul mortel

Ne pourrait aujourd’hui lutter contre eux en ce bas monde.

Eh bien, ils m’écoutaient toujours et suivaient mes conseils.

Suivez-les donc aussi: les suivre, c’est le bon parti.

Pour toi, brave entre tous, renonce à lui prendre la fille; 275

Quitte-lui cette part, qu’il tient tout droit des Achéens.

Et toi, fils de Pélée, arrête de te quereller

Avec ton roi: jamais honneur égal au sien n’échut

À un porteur de sceptre, auquel Zeus a donné la gloire.

Si tu es fort, c’est que tu as pour mère une déesse; 280

Mais lui est plus puissant, car il commande à plus de peuples.

Atride, calme ta fureur, c’est moi qui t’en supplie;

Relâche ton courroux et songe qu’Achille est pour tous

Le plus ferme rempart contre la guerre meurtrière.

Le roi Agamemnon lui fit alors cette réponse: 285

Tout ce que tu dis là, vieillard, est fort bien répondu.

Mais cet homme prétend se placer au-dessus de tous,

Sur tous régner en chef, sur tous avoir la haute main,

À tous en imposer. J’en sais un qui ne suivra pas!

Si les dieux éternels en ont fait un vaillant guerrier, 290

Est-ce pour lui donner le droit d’éclater en injures?

Et le divin Achille aussitôt de lui répliquer:

À coup sûr, on me traiterait de lâche et de poltron

Si je cédais au premier mot qui te sort de la bouche!

Tes ordres, donne-les à qui tu veux, mais ne viens pas 295

Me les dicter: c’en serait fait de mon obéissance.

J’ajouterai ceci, et mets-toi bien la chose en tête:

On ne me verra point, pour cette fille, armer mon bras

Contre toi ni personne; elle était mienne, on me l’enlève.

Mais quant au reste que contient ma nef rapide et noire, 300

Jamais tu n’y mettras la main sans mon consentement.

Tiens, fais-en donc l’épreuve, et tous ici seront témoins

Qu’aussitôt le sang noir giclera autour de ma lance.

Ce rude assaut d’injures terminé, les deux héros

Rompirent la séance près des nefs des Achéens. 305

Achille regagna ses belles nefs et ses baraques,

Suivi du fils de Ménœtios et de ses compagnons.

L’Atride, lui, fit descendre à la mer le fin vaisseau;

Il choisit vingt rameurs, embarqua l’hécatombe sainte,

Et amena lui-même à bord la belle Chryséis; 310

Enfin monta leur chef à tous, l’industrieux Ulysse.

Tandis que ces gens-là voguaient sur les routes humides,

L’Atride commandait à tous de se purifier.

Ils se lavèrent donc, et le flot reçut leurs souillures.

Puis on offrit à Apollon, près de la mer immense 315

Des hécatombes sans défaut de taureaux et de chèvres,

Et la graisse montait au ciel en spires de fumée.

Tandis qu’on s’affairait ainsi au camp, Agamemnon,

Tout au défi dont il venait de menacer Achille,

Fit venir devant lui Talthybios et Eurybate, 320

Qui étaient tous deux ses hérauts et ses prompts serviteurs:

Allez trouver le Péléide Achille en sa baraque

Et amenez-moi par la main la belle Briséis.

S’il ne la donne pas, c’est moi qui viendrai la lui prendre,

Sous bonne escorte, et sa douleur n’en sera que plus vive! 325

À ces mots, il les renvoya, et d’un ton sans réplique.

Cheminant à regret le long de la mer infinie,

Ils vinrent aux baraques et aux nefs des Myrmidons.

Ils trouvèrent Achille assis non loin de sa baraque

Et de sa sombre nef. Il n’eut point plaisir à les voir. 330

Alors, saisis de crainte et de respect devant le roi,

Ils s’arrêtèrent, sans un mot, sans une question.

Mais au fond de lui-même il devina tout et leur dit:

Salut à vous, hérauts, messagers de Zeus et des hommes!

Venez! Vous n’y êtes pour rien. L’Atride est seul en cause: 335

C’est lui qui veut que vous preniez la belle Briséis.

Allons! divin Patrocle, amène ici la jeune fille

Et la leur donne. Mais qu’eux deux me servent de témoins

Devant les Bienheureux, devant les hommes de ce monde

Et devant ce roi sans pitié, si jamais par la suite 340

On a besoin de moi pour écarter l’affreux malheur

De notre camp. Cet homme est plein d’une fureur maudite

Et ne peut entrevoir, à la lumière du passé,

Comment, du combat près des nefs, nous sortirons indemnes.

Lors Patrocle obéit à son ami. De la baraque 345

Il fit sortir la belle Briséis et la donna

Aux hérauts, qui rentrèrent par les nefs des Achéens;

Et la femme à regret suivait. Achille cependant

Était venu s’asseoir en pleurs loin de ses compagnons,

Près des flots gris, les yeux perdus sur les vagues vineuses. 350

Du fond du cœur il implora sa mère, mains tendues:

O mère, puisque je te dois une si courte vie,

J’espérais bien que Zeus au moins me donnerait la gloire.

Mais il ne fait nul cas de moi, ce Tonneur de l’Olympe.

Car voici que le tout-puissant Atride Agamemnon 355

M’a offensé, en me prenant ma part pour la garder.

Comme il pleurait ainsi, sa mère auguste l’entendit

Du fond des flots, où elle siège auprès de son vieux père.

Elle sortit en hâte des flots gris, tel un brouillard,

Et, venant se placer devant Achille qui pleurait, 360

Le flatta de la main et l’interpella en ces termes:

Mon enfant, pourquoi pleures-tu? D’où te vient ce chagrin?

Parle-moi sans détour; nous serons deux à le connaître.

Avec un lourd sanglot, Achille aux pieds légers lui dit:

Tu le sais; à quoi bon te dire ce qui t’est connu? 365

Partis contre la sainte Thèbe, fief d’Éétion,

Nous l’avions mise à sac, et mené ici le butin.

Les fils des Achéens le partagèrent dans les règles,

Et mirent pour l’Atride, à part, la belle Chryséis.

C’est alors que Chrysès, prêtre de l’archer Apollon, 370

S’en vint aux fines nefs des Achéens vêtus de bronze,

Pour racheter sa fille au prix d’une rançon énorme;

Et, muni de son sceptre d’or coiffé des bandelettes

De l’archer Apollon, il pria tous les Achéens,

Mais les deux Atrides surtout, bons rangeurs de guerriers. 375

À ces mots, chez les Achéens, ce ne fut qu’un seul cri:

«Qu’on honore le prêtre et qu’on accepte la rançon!»

Mais cela n’était point du goût d’Agamemnon l’Atride.

Il le renvoya rudement et d’un ton sans réplique.

Courroucé, le vieillard s’en retourna; mais Apollon, 380

Qui l’aime de tout cœur, entendit monter sa prière.

Il décocha un trait funeste, et les hommes d’Argos

Mouraient par tas, tandis que les flèches du dieu volaient

De partout dans le camp des Achéens. Lors le devin

Qui connaît tout nous dévoila les arrêts de l’Archer. 385

Ce fut moi le premier qui parlai d’apaiser le dieu.

Mais la colère prit l’Atride, et, se levant d’un bond,

Il tint des propos menaçants, qui se sont accomplis.

Sur une fine nef les Achéens aux yeux mobiles

Emmènent la fille à Chrysè et portent des offrandes 390

Au dieu; mais des hérauts viennent de prendre en ma baraque

La belle Briséis, que je tenais des Achéens.

Eh bien, si tu le peux, défends la cause de ton fils.

Va, monte supplier Zeus sur l’Olympe, si jamais

Tu sus flatter son cœur par ta parole ou par tes actes. 395

Bien souvent je t’ai entendue, au palais de mon père,

Affirmer hautement que, seule entre les Immortels,

Tu préservas d’un noir malheur le nuageux Cronide,

Le jour où les Olympiens  Héra et Poséidon

Et Pallas Athéna  voulurent le charger de chaînes. 400

C’est alors que tu vins, déesse, pour le délivrer,

En appelant bien vite l’homme aux cent bras sur l’Olympe,

Celui que les dieux nomment Briarée, et les mortels,

Egéon, car il est encor plus puissant que son père.

Tout fier de ce prestige, il se plaça près du Cronide, 405

Et, pris de peur, les Bienheureux n’osèrent l’enchaîner.

Rappelle-lui ces souvenirs, presse-lui les genoux

Et vois s’il ne daignerait pas secourir les Troyens,

En décimant les Achéens bloqués près de leurs poupes

Et du rivage, afin que tous jouissent de leur roi 410

Et que le grand Agamemnon comprenne sa folie

D’avoir outragé le meilleur des hommes de ce camp!

Thétis, tout en pleurant, lui fit alors cette réponse:

Pauvre enfant de ma chair, pourquoi t’ai-je laissé grandir?

Que n’es-tu resté près des nefs, ignorant tout des pleurs 415

Et des chagrins, puisque tes jours te sont si mesurés?

Mais non! la mort te guette, et nul ne souffre autant que toi.

C’est pour ce triste sort que tu naquis en mon palais!

Eh bien, j’irai vers l’Olympe neigeux porter moi-même

Ta plainte à Zeus Tonnant et me faire écouter de lui. 420

Poursuis de ton courroux les Achéens, mais reste assis

Près des rapides nefs et abstiens-toi de tout combat.

Hier Zeus est parti vers l’Océan pour festoyer

Chez les parfaits Ethiopiens, et les dieux l’ont suivi.

Dans douze jours il reviendra de nouveau sur l’Olympe. 425

J’irai le voir alors dans son palais au seuil de bronze,

Et, pressant ses genoux, je saurai me faire écouter.

À ces mots, elle disparut et le laissa tout seul,

L’âme en courroux et ne songeant qu’à la belle captive

Qu’on venait de lui arracher. Ulysse cependant 430

Parvenait à Chrysè, conduisant l’hécatombe sainte.

Sitôt que devant lui s’ouvrit la rade aux eaux profondes,

On replia les voiles, qu’on rangea dans la nef noire;

On lâcha les étais et l’on s’empressa d’amener

Le mât sur son chevet; puis on rama vers le mouillage, 435

On jeta les grappins de pierre, on noua les amarres,

Et chacun débarqua sur le rivage de la mer.

On fit descendre de la nef la divine hécatombe;

Après quoi Chryséis aussi sortit du fin vaisseau.

Ulysse l’avisé la conduisit jusqu’à l’autel 440

Et la remit entre les mains de son père, en disant:

Chrysès, Agamemnon, roi des guerriers, m’envoie ici

Avec ta fille et l’hécatombe que les Danaens

Destinent à Phœbos. Nous voulons apaiser le dieu

Qui vient de frapper les Argiens de cuisantes douleurs. 445

À ces mots, il remit la fille entre ses mains, et lui

La reçut volontiers. Bien vite on rangea pour le dieu

La splendide hécatombe tout autour du bel autel.

Puis l’on se nettoya les mains et l’on prit les grains d’orge;

Et Chrysès, élevant les mains, pria d’une voix forte: 450

Entends-moi, dieu à l’arc d’argent, qui protèges Chrysè

Et la sainte Cilla, maître et seigneur de Ténédos!

S’il est vrai qu’une fois déjà tu entendis mes vœux

Et me fis la faveur de décimer les Achéens,

Accomplis cette fois encor le désir que je forme: 455

Des Danaens écarte à présent le fléau cruel!

Il dit, et Phœbos Apollon entendit sa prière.

Quand la prière fut finie et l’orge répandue,

On releva les mufles, on égorgea, on dépeça,

On trancha les cuisseaux, on les couvrit sur chaque face 460

De graisse et l’on mit par-dessus les morceaux de chair crue;

Puis le vieux les brûla sur des sarments, qu’il arrosa

D’un vin sombre, et les jeunes l’entouraient, fourchette en main.

Les cuisseaux une fois brûlés, on mangea la fressure;

Le reste fut coupé menu, enfilé sur les broches, 465

Et dès que tout fut bien rôti, on l’enleva du feu.

Ce travail achevé, et le repas une fois prêt,

On mangea, et chacun eut part égale à ce festin.

Aussitôt que l’on eut chassé la soif et l’appétit,

Les jeunes gens remplirent les cratères jusqu’au bord, 470

Et chacun, de sa coupe, en versa une part aux dieux.

Et tout le jour, en chœur, les fils des Achéens chantèrent

Le beau péan pour obtenir les grâces de leur dieu;

Et l’Archer se plaisait à les entendre ainsi chanter.

Le soleil une fois parti et l’ombre descendue, 475

On alla se coucher près des amarres de la nef.

Lorsque au petit matin parut l’aurore aux doigts de rose,

On prit la mer pour regagner le camp des Achéens,

Et l’archer Apollon donna la brise favorable.

On redressa le mât, on déploya les voiles blanches; 480

Le vent gonfla l’étoffe en plein, et tandis que les vagues

Rejaillissaient, sonores, de l’étrave qui glissait,

La nef courait de vague en vague et suivait son chemin.

Dès qu’on fut arrivé au vaste camp des Achéens,

On tira la nef noire en un lieu sec, on redressa 485

La coque sur le sable, en l’étayant de longs accores ;

Puis l’on se dispersa par les baraques et les nefs.

De son côté, le divin Péléide aux pieds légers

Ruminait son courroux, assis près de ses promptes nefs.

Il ne hantait ni l’assemblée, où se forge la gloire, 490

Ni le combat; jour après jour, il se rongeait le cœur

À rester là, dans le regret des cris et des combats.

Mais quand pour la douzième fois l’aurore fut venue

Les dieux toujours vivants s’en retournèrent sur l’Olympe,

Tous ensemble avec Zeus. Thétis n’eut garde d’oublier 495

Les ordres de son fils. Elle émergea du flot marin

Et, dès l’aube, monta vers l’Olympe et le ciel immense.

Elle y trouva le Cronide à la voix puissante, assis

Tout seul sur le plus haut sommet de l’Olympe escarpé.

Elle s’accroupit à ses pieds, lui saisit les genoux 500

De sa main gauche, et, le prenant de sa droite au menton,

Elle adressa cette prière à Zeus, fils de Cronos:

Zeus Père! si jamais, entre les dieux, je t’ai servi

En acte ou en parole, exauce le vœu que je forme:

Honore mon enfant; il n’en est point de qui les jours 505

Soient plus comptés. Voici que le puissant Agamemnon

L’a offensé, en lui prenant sa part pour la garder.

Eh bien, honore-le, ô sage Zeus Olympien!

Prête appui aux Troyens, jusqu’à tant que les Achéens

Honorent mon enfant et le confirment dans sa gloire. 510

À ces mots, Zeus, le maître des nuages, resta coi

Et ne répondit rien. Thétis, rivée à ses genoux,

Qu’elle tenait pressés, reprit donc de plus belle et dit:

Promets-le-moi ouvertement, d’un signe de ta tête,

Ou alors dis-moi non (qu’as-tu à craindre?) et je saurai 515

Qu’il n’y a point de dieu qui soit plus méprisé que moi.

Le cœur serré, Zeus, maître des nuages, répondit:

La triste affaire, si tu dois me dresser contre Héra,

Le jour qu’elle viendra me provoquer par ses injures!

Toujours, même sans cause, elle m’attaque au su de tous 520

Et me reproche d’aider les Troyens dans le combat.

Va-t’en vite, à présent, de peur qu’Héra ne te surprenne.

De mon côté, je veillerai à combler ton attente.

Tiens, je vais incliner ma tête, afin que tu me croies.

Il n’est, parmi les dieux, de meilleur gage que le mien; 525

Et dès l’instant qu’un signe de ma tête le confirme,

L’arrêt devient irrévocable, infaillible et certain.

Il dit, et de ses noirs sourcils le Cronide approuva.

Aussitôt les cheveux divins du Seigneur voltigèrent

Sur sa tête immortelle, et le vaste Olympe en frémit. 530

Ce point délibéré, ils se quittèrent. La déesse,

Du haut de l’Olympe éclatant, plongea au sein des eaux,

Et Zeus regagna son palais. Tous les dieux se levèrent

Afin de recevoir leur père; aucun, à son approche,

N’osa rester assis, mais tous allèrent jusqu’à lui. 535

C’est ainsi qu’il prit place sur son trône. Mais Héra

Comprit en le voyant ce que venait de comploter

Thétis aux pieds d’argent, la fille du Vieux de la mer;

Et, sans attendre, elle attaqua le Cronide en ces termes:

Avec quel dieu encor viens-tu de comploter, perfide? 540

En toute occasion tu prends plaisir, loin de mes yeux,

À décider d’un cœur secret, et jamais jusqu’ici

Tu n’as daigné me dire un mot de ce que tu tramais.

Lors le père des hommes et des dieux lui répondit:

Héra, n’espère pas connaître toutes mes pensées; 545

Tu aurais fort à faire, et pourtant tu es mon épouse.

S’il en est que je veuille partager, tu en seras

La première informée entre les dieux et les humains.

Mais quant à celles que j’entends poursuivre loin des dieux,

Cesse de t’enquérir et de m’en demander raison. 550

Héra, l’auguste déesse aux grands yeux, lui répondit:

Cruel fils de Cronos, quel mot est sorti de ta bouche?

Bien loin de m’enquérir et de te demander raison,

Je t’ai laissé jusqu’à ce jour méditer à ta guise.

Mais cette fois j’ai bien peur que Thétis aux pieds d’argent, 555

La fille du Vieux de la mer, ne t’ait circonvenu.

Dès l’aube elle est montée ici se mettre à tes genoux.

Tu as dû lui promettre ferme d’honorer Achille

Et d’écraser près de leurs nefs bon nombre d’Achéens.

À ces mots, Zeus, le maître des nuages, répondit: 560

Ah! pauvre folle, toujours des soupçons! Rien ne t’échappe!

Mais tu n’obtiendras rien de moi, sinon de t’éloigner

Davantage de moi, et tu n’en souffriras que plus!

S’il en est comme tu le dis, c’est que cela me plaît.

Va t’asseoir en silence et obéis à ma parole. 565

Tous les dieux de l’Olympe ne te serviront de rien,

Si je m’approche et si sur toi j’étends mes mains terribles!

Il dit, et l’auguste Héra aux grands yeux, prise de peur,

S’assit, muette, en refoulant les élans de son cœur.

Dans le palais de Zeus, les dieux célestes murmurèrent. 570

Lors Héphæstos, l’illustre forgeron, prit la parole

En faveur de sa mère Héra, la déesse aux bras blancs:

Ah! la fâcheuse et déplaisante affaire que voilà,

Si vous vous disputez ainsi pour de simples mortels

Et poussez de tels cris parmi les dieux! Fini le charme 575

Des savoureux festins, si le mauvais parti l’emporte.

Pour sage qu’elle soit, j’offre ce conseil à ma mère:

Qu’elle soit gentille avec Zeus, de peur que notre père

Ne vienne une autre fois troubler nos festins par ses cris.

Et si le Tonneur de l’Olympe se sentait l’envie 580

De nous chasser d’ici?… N’est-il pas de loin le plus fort?

Allons! tâche de l’apaiser par de tendres paroles,

Et aussitôt l’Olympien nous fera bon visage.

Il dit, et, sautant sur ses pieds, il alla vers sa mère,

Lui mit aux mains la coupe à double fond et ajouta: 585

O mère, dût-il t’en coûter, souffre et résigne-toi.

Que jamais les yeux de ton fils qui t’aime ne te voient

Subir des coups: quel que soit mon chagrin, je ne pourrais

T’aider, car le dieu de l’Olympe est un rude adversaire.

Une autre fois déjà, j’ai voulu te venir en aide: 590

Il m’a pris par le pied et lancé loin du seuil sacré.

Tout le jour je voguai; et quand le soleil se coucha,

J’atterris à Lemnos. Il ne me restait plus qu’un souffle,

Quand les Sintiens, voyant que je tombais, me recueillirent.

À ces mots, Héra, la déesse aux bras blancs, lui sourit, 595

Et, souriante, elle reçut la coupe de son fils,

Cependant que, servant les autres dieux de gauche à droite,

Il leur versait le doux nectar en puisant au cratère.

Les Bienheureux furent saisis d’un rire inextinguible,

En voyant Héphæstos s’affairer ainsi dans la salle. 600

Tout au long de ce jour, jusques au coucher du soleil,

On mangea, et chacun eut part égale à ce festin,

Aux sons mélodieux qu’Apollon tirait de sa lyre

Et aux couplets que de leurs belles voix chantaient les Muses.

Et quand eut disparu le brillant éclat du soleil, 605

Les dieux, ne songeant qu’à dormir, retournèrent chez eux,

Chacun dans le logis qu’Héphæstos, le Boiteux illustre,

Avait édifié pour lui avec un art savant.

Zeus, le grand Tonneur de l’Olympe, regagna la couche

Où il prend son repos, à l’heure où vient le doux sommeil. 610

Il monta s’y étendre, avec Héra au trône d’or.


CHANT II

Or, tandis que les dieux et les guerriers casqués dormaient

Toute la nuit, Zeus échappait aux douceurs du sommeil.

En son cœur il cherchait un moyen d’honorer Achille

Et de faire périr maints Achéens près de leurs nefs.

Le parti qu’en son âme il trouva le meilleur, ce fut 5

D’envoyer le Songe funeste auprès d’Agamemnon.

Il l’appela donc et lui dit ces paroles ailées:

Descends, Songe funeste, aux fines nefs des Achéens;

Entre dans la baraque de l’Atride Agamemnon

Et dis-lui tout exactement, ainsi que je l’ordonne. 10

Enjoins-lui d’équiper les Achéens aux longs cheveux,

Et sans retard; il va pouvoir prendre la vaste ville

Des Troyens, car les Immortels, qui vivent sur l’Olympe,

Ne sont plus divisés entre eux: ils se sont tous rendus

Aux prières d’Héra, et le deuil guette les Troyens. 15

Le Songe, à ces mots, s’en alla, sitôt l’ordre entendu.

Bien vite il arriva aux fines nefs des Achéens.

Il s’approcha du fils d’Atrée et le trouva dormant

Dans sa baraque, où le sommeil divin l’enveloppait.

Il se mit sur son front, sous les traits du fils de Nélée, 20

Du vieux Nestor, qu’Agamemnon entre tous estimait.

C’est sous ces traits que le Songe céleste lui parla:

Quoi! tu dors, fils du brave dompteur de chevaux Atrée!

Dormir toute la nuit sied mal, quand on est du Conseil,

Qu’on a tant d’hommes sous sa garde et tant de soins divers. 25

Hâte-toi donc de m’écouter. Zeus me dépêche ici,

Car il s’alarme fort, là-haut, et a pitié de toi.

Il t’enjoint d’équiper les Achéens aux longs cheveux,

Et sans retard; tu vas pouvoir prendre la vaste ville

Des Troyens, car les Immortels, qui vivent sur l’Olympe, 30

Ne sont plus divisés entre eux: ils se sont tous rendus

Aux prières d’Héra, et le deuil guette les Troyens.

Zeus le veut. Mets-toi bien la chose en tête et garde-toi

De l’oublier, lorsque le doux sommeil t’aura quitté.

À ces mots, il se retira et le laissa tout seul 35

Réfléchir en lui-même à ce qui jamais ne serait.

Il croyait bien prendre en ce jour la ville de Priam.

Le pauvre fou! il ignorait les vrais desseins de Zeus

Et le surcroît de peines et de maux qu’il réservait

Aux Troyens et aux Danaens dans leurs rudes mêlées. 40

Il s’éveilla, enveloppé de cette voix divine.

Se dressant sur sa couche, il mit une tunique fine,

Très belle et toute neuve, et se couvrit d’un grand manteau.

À ses pieds reluisants il fixa de belles sandales

Et jeta son épée à clous d’argent sur ses épaules; 45

Puis, s’emparant du sceptre inaltérable de ses pères,

Il marcha vers les nefs des Achéens vêtus de bronze.

À l’heure où la divine Aurore gravissait l’Olympe

Pour annoncer le jour à Zeus ainsi qu’aux autres dieux,

L’Atride commanda aux hérauts à la voix sonore 50

D’appeler au débat les Achéens aux longs cheveux.

À cet appel, ceux-ci se rassemblèrent sans retard.

Il tint d’abord conseil avec les vieillards au grand cœur,

Près du navire de Nestor, le roi né à Pylos,

Et combina en leur présence un habile dessein: 55

Amis, écoutez-moi. Le Songe céleste est venu

Me visiter dans la nuit sainte. On eût dit le divin

Nestor: il en avait les traits et la taille et le port.

Il s’est arrêté sur mon front et m’a parlé ainsi:

«Quoi! tu dors, fils du brave dompteur de chevaux Atrée! 60

Dormir toute la nuit sied mal, quand on est du Conseil,

Qu’on a tant d’hommes sous sa garde et tant de soins divers.

Hâte-toi donc de m’écouter. Zeus me dépêche ici,

Car il s’alarme fort, là-haut, et a pitié de toi.

Il t’enjoint d’équiper les Achéens aux longs cheveux, 65

Et sans retard; tu vas pouvoir prendre la vaste ville

Des Troyens, car les Immortels, qui vivent sur l’Olympe,

Ne sont plus divisés entre eux: ils se sont tous rendus

Aux prières d’Héra, et le deuil guette les Troyens.

Zeus le veut. Mets-toi bien la chose en tête.» Au même instant 70

Il s’enfuit d’un coup d’aile, et le doux sommeil me quitta.

Eh bien, voyons à équiper les fils des Achéens.

J’userai de mon droit pour tâter le terrain d’abord,

Et je leur enjoindrai de fuir en pesant sur les rames.

Que chacun parmi vous trouve des mots qui les retiennent. 75

Ayant ainsi parlé, il se rassit. Lors se leva

Le roi Nestor, le souverain de la Pylos des Sables.

En sage qu’il était, il prit donc la parole et dit:

Guides et conseillers des Danaens, ô mes amis!

Si quelque autre Achéen nous avait rapporté ce songe, 80

Nous dirions: «C’est un piège!» et nous n’en ferions aucun cas.

Mais celui qui l’a vu se flatte d’être le plus grand.

Eh bien, voyons à équiper les fils des Achéens.

À ces mots, il se retira le premier du Conseil.

Les rois porteurs de sceptre allèrent donc exécuter 85

L’ordre du pasteur de guerriers; et chacun d’accourir.

De même que l’on voit des tribus compactes d’abeilles

Sortir d’un antre creux à flots toujours renouvelés

Et, grappe immense, voltiger sur les fleurs printanières,

Tandis que d’autres, par centaines, volent çà et là: 90

De même, sortant par tribus des nefs et des baraques,

Ils vinrent se masser le long du rivage profond

Pour y délibérer. Au milieu d’eux, hâtant leur marche

Ossa, messagère de Zeus, flambait. Tous accoururent

Le cercle était houleux; le sol, sous le poids des guerriers, 95

Gémissait Neuf hérauts, dans le tumulte grandissant,

Essayaient de les contenir, leur criant de se taire,

Afin que l’on pût écouter les rois issus de Zeus.

Les gens finirent par s’asseoir et restèrent en place,

Tous cris cessant. Lors se leva le roi Agamemnon, 100

Tenant en main son sceptre, fruit du labeur d’Héphæstos.

C’est lui qui en fit don à sire Zeus, fils de Cronos;

Zeus, à son tour, l’offrit au Messager, Tueur d’Argus;

Sire Hermès le donna ensuite au cavalier Pélops,

Et Pélops le remit au gardien de son peuple, Atrée; 105

Atrée, en mourant, le laissa à l’opulent Thyeste,

Et ce dernier le mit entre les mains d’Agamemnon,

Pour qu’il régnât sur l’Argolide et ses nombreuses îles.

Appuyé sur ce sceptre, il s’adressa aux gens d’Argos:

Chers héros danaens, fidèles serviteurs d’Arès, 110

Zeus m’a pris sans pitié au filet d’un pesant désastre.

Le cruel! Il m’avait un jour promis et garanti

Que je repartirais, sitôt rasés les murs de Troie.

Quel piège affreux! Voici qu’après avoir perdu tant d’hommes,

Je reçois l’ordre de rentrer sans gloire dans Argos! 115

Tel doit être le ben plaisir de Zeus le tout-puissant,

Qui a déjà découronné de nombreuses cités

Et le fera encor, car son pouvoir est sans limites.

Ah! quelle honte pour nos descendants, lorsqu’on dira

Que tant de braves Achéens ont passé tout leur temps 120

À mener inutilement la guerre et la bataille

Contre plus faibles qu’eux, sans qu’on en voie encor la fin.

Supposez que nous voulions tous, Achéens et Troyens,

Profiter d’une trêve pour nous compter entre nous,

En rassemblant ceux des Troyens qui vivent en ces lieux, 125

Et nous, en nous groupant, tant que nous sommes, par dizaines,

Et que, dans chaque groupe, un Troyen nous présente à boire,

On verrait plus d’une dizaine manquer d’échanson.

C’est dire si les Achéens l’emportent par le nombre

Sur les Troyens qui vivent dans ces murs. Mais de partout 130

Leur sont venus des alliés, porteurs de longues piques,

Qui me rejettent loin du but sans me donner loisir

De piller Ilion, la ville aux solides remparts.

Voici déjà passés pour nous neuf ans du puissant Zeus.

Le bois de nos nefs est pourri, les câbles se relâchait; 135

Et cependant qu’en nos foyers nos femmes se morfondent

Auprès de nos jeunes enfants, nous attendons toujours

La fin de ces combats qui nous ont menés jusqu’ici.

Eh bien, que tout le monde suive l’ordre que je donne:

Fuyons avec nos nefs vers les rivages de nos pères, 140

Puisque nous ne pourrons jamais prendre la vaste Troie.

À ces mots il émut, au fond de toutes les poitrines,

Le cœur de ceux qui n’avaient point assisté au Conseil.

Le cercle s’agita, comme on voit sur la mer d’Icare

Rouler de grosses vagues, quand l’Euros et le Notos 145

S’élancent des nuages du grand Zeus pour l’ébranler,

Ou comme le Zéphyr soufflant sur la haute moisson

Et dont le vol impétueux fait ployer les épis:

Le cercle s’agita de même, et, dans un grand tumulte,

Tous se ruèrent vers les nefs, soulevant sous leurs pieds 150

Des masses de poussière et s’exhortant de proche en proche

À tirer de leurs mains les vaisseaux à la mer divine.

Déjà, criant jusques au ciel leur désir de retour,

Ils curaient les chenaux et faisaient tomber les accores.

Les gens d’Argos seraient donc rentrés chez eux avant l’heure, 155

Si Héra n’eût alors parlé ainsi à Athéna:

Hé quoi! fille de Zeus qui tient l’égide, Atrytoné!

Les Argiens vont-ils donc s’enfuir ainsi jusque chez eux,

Dans leur patrie, en traversant le large dos des mers,

Laissant comme trophée à Priam et à ses Troyens 160

Hélène, cette Argienne pour qui tant de Danaens

Ont péri en Troade, loin des rives de leurs pères?

Va de ce pas au camp des Achéens vêtus de bronze;

Use de ta douceur pour retenir chaque guerrier,

N’en laisse aucun mettre à la mer les nefs à double galbe. 165

Lors Athéna, la déesse aux yeux pers, lui obéit

Et s’élança d’un bond des hautes cimes de l’Olympe.

Bien vite elle gagna les fines nefs des Achéens.

Elle y trouva Ulysse, égal à Zeus par la prudence,

Debout, se gardant bien de toucher à sa noire nef 170

Aux bons tillacs, car il avait le cœur et l’âme en peine.

Lors, s’approchant de lui, Athéna aux yeux pers lui dit:

Divin rejeton de Laërte, industrieux Ulysse,

C’est donc pour fuir chez vous, vers les rivages de vos pères,

Que vous vous jetez tous ainsi sur vos grandes galères, 175

Laissant comme trophée à Priam et à ses Troyens

Hélène, cette Argienne pour qui tant de Danaens

Ont péri en Troade, loin des rives de leurs pères?

Va sans retard au camp des Achéens vêtus de bronze;

Use de ta douceur pour retenir chaque guerrier, 180

N’en laisse aucun mettre à la mer les nefs à double galbe.

Ulysse, à ces mots, reconnut la voix de la déesse.

Il courut donc et jeta son manteau, que ramassa

Le héraut qui le suit partout, Eurybate d’Ithaque.

Il alla de ce pas trouver l’Atride Agamemnon, 185

Qui lui remit le sceptre inaltérable de ses pères,

Puis rejoignit les nefs des Achéens vêtus de bronze.

Rencontrait-il un roi ou un héros couvert de gloire,

Il l’abordait, usant de douceur pour le retenir:

Ah! pauvre fou, c’est bien à toi de trembler comme un lâche! 190

Tiens-toi tranquille et fais asseoir le reste de tes gens.

Tu ne sais pas vraiment ce que l’Atride se propose.

Pour l’instant il vous sonde, mais bientôt il vous battra!

Nous n’étions pas tous au Conseil à l’entendre parler.

Dans son courroux, je crains qu’il ne s’en prenne aux Achéens. 195

Les rois issus de Zeus ont des colères redoutables,

Et lui, c’est Zeus prudent qui l’aime et le tient en estime.

Surprenait-il quelqu’un du peuple à pousser de hauts cris,

Il le frappait d’un coup de sceptre et le tançait ainsi:

Ah! pauvre fou, reste tranquille et écoute les autres! 200

Ils valent mieux que toi, qui n’es qu’un lâche et qu’un poltron.

Jamais tu n’as compté ni au Conseil ni à la guerre.

Les Achéens ne peuvent tous régner ici en maîtres.

Il n’est pas bon qu’il y ait trop de chefs; qu’un seul commande,

Qu’un seul soit roi, celui que le fils de Cronos le Fourbe 205

À doté du sceptre et des lois, pour qu’il règne sur tous.

Tel, en bon chef, il apaisa l’armée. Alors, quittant

Nefs et baraquements, ils refluèrent à grand bruit.

C’est ainsi que mugit la mer, lorsque les flots bruyants

Grondent sur une grève immense et font tonner le large. 210

On alla donc s’asseoir et l’on finit par se ranger.

Thersite seul continuait de brailler comme un fou.

Son cœur était rempli de mille mots inconvenants,

Et pour chercher querelle aux rois, à tort et à travers,

Tout était bon, pourvu qu’il fît rire les gens d’Argos. 215

Jamais homme plus laid ne vint sous les remparts de Troie.

Bancroche et boiteux d’une jambe, il avait les épaules

Qui lui rentraient dans la poitrine et, couronnant le tout,

Un crâne en pointe où quelques poils à peine s’étalaient.

Il était détesté surtout et d’Achille et d’Ulysse, 220

Qu’il querellait sans fin. Mais cette fois ce fut l’Atride

Qu’il dauba de sa voix perçante, car les Achéens,

Le cœur plein de dépit, lui en voulaient terriblement.

Il prit donc Agamemnon à partie et s’écria:

De quoi te plains-tu, fils d’Atrée, et que veux-tu encore? 225

Dans tes baraques tu as plein de bronze et tout un lot

De femmes que nous autres, Achéens, nous te laissons

D’office, chaque fois qu’un bourg nous tombe entre les mains.

Te faut-il aussi l’or d’un Troyen dompteur de cavales

Qui viendrait d’Ilion afin de racheter son fils, 230

Pris et lié par moi ou par tel autre d’entre nous?

Ou bien quelque captive bonne à mettre dans ton lit,

Et que tu garderais pour toi? Non, il n’est pas séant

Qu’un chef plonge dans le malheur les fils des Achéens.

Ah! poltrons! cœurs pourris! Vous n’êtes que des femmelettes! 235

Rentrons chez nous avec nos nefs, et laissons-le ici,

En Troade, cuver sa part d’honneurs! Il verra bien

Si nous sommes ou non de quelque utilité pour lui,

Car il vient d’offenser Achille, un guerrier de beaucoup

Plus fort que lui, en lui prenant la part qui était sienne. 240

Achille est vraiment sans rancune et a le cœur trop bon,

Sinon cette insolence, Atride, eût été la dernière!

Tel Thersite insultait Agamemnon, le pasteur d’hommes.

Mais déjà près de lui se dressait le divin Ulysse;

Le fixant d’un œil torve, il lui lança cette semonce: 245

Thersite, ô crieur d’agora, ô grand diseur de riens,

Cesse de vouloir à toi seul en remontrer aux rois.

J’affirme ici qu’il n’en est point de plus lâche que toi,

Parmi tous ceux que l’Atride a menés sous Ilion.

Tu ferais bien de parler un peu moins souvent des rois, 250

De moins les insulter et de moins parler de retour.

Nous savons mal encor comment les choses finiront

Et si nous rentrerons chez nous heureux ou malheureux.

Aujourd’hui, c’est l’Atride Agamemnon, le pasteur d’hommes,

Que tu insultes, pour les riches présents que lui donnent 255

Les héros danaens; et tu discours, et tu persifles!

Eh bien, je te le dis, et c’est ce qui s’accomplira:

Si je te trouve encore à faire l’idiot comme ici,

Que la tête d’Ulysse ne soit plus sur ses épaules,

Que je ne sois plus appelé père de Télémaque, 260

Si de mes mains je ne t’enlève tous tes vêtements,

Manteau, tunique et ce qui couvre ta virilité,

Et ne te jette loin d’ici, pour te laisser pleurer

Devant les fines nefs, honteusement roué de coups.

À ces mots, de son sceptre, il frappa Thersite à la nuque 265

Et aux épaules. L’autre se courba, les yeux en larmes.

Au choc du sceptre d’or, une tumeur sanguinolente

Se gonfla sur son dos. Saisi d’effroi, il se rassit,

Et, l’œil stupide de douleur, il essuya ses larmes.

Tout chagrins qu’ils étaient, les hommes riaient de plaisir, 270

Et chacun disait, en jetant les yeux sur son voisin:

Grands dieux! souvent déjà Ulysse a fait d’utiles choses,

En ouvrant de sages avis et en armant la guerre.

Mais voilà bien ce qu’il a fait de mieux devant nous tous:

Il a cloué le bec à ce grand décocheur d’insultes, 275

Et ce n’est pas demain qu’il reviendra, d’un cœur altier,

Chercher querelle aux rois avec des mots injurieux!

Comme ils parlaient ainsi, Ulysse, le preneur de villes,

Se leva, sceptre en main, tandis qu’Athéna aux yeux pers,

Sous les traits d’un héraut, réclamait partout le silence, 280

Pour que, des premiers aux derniers, les fils des Achéens

Pussent entendre son discours et peser ses conseils.

En sage qu’il était, il prit donc la parole et dit:

Seigneur Atride, en ce moment les fils des Achéens

Ne songent qu’à te bafouer aux yeux de tous les hommes. 285

C’en est fini pour eux de la promesse qu’ils te firent,

Quand ils quittèrent pour ces lieux Argos riche en cavales,

De ne rentrer chez eux qu’après la chute d’Ilion.

Voilà que, tout pareils à des enfants ou à des veuves,

Ils ne font que gémir entre eux et parler de retour. 290

Bien sûr, quand on est mal en point, on rêve de rentrer.

C’est ainsi que celui qui reste un mois loin de sa femme

Enrage sur sa nef robuste, en se voyant bloqué

Par les bourrasques de l’hiver et la mer déchaînée.

Mais nous, voilà bientôt neuf ans pleinement révolus 295

Que nous sommes ici. Je comprends que les Achéens

Enragent près des fines nefs. Mais pensez à la honte

D’attendre si longtemps pour s’en retourner les mains vides.

Courage, amis! Restons encore un peu, le temps de voir

Si Calchas est un vrai devin, ou s’il nous a menti. 300

Un fait nous est connu, et vous pouvez en témoigner,

Vous tous que les déesses du trépas n’ont point ravis.

C’était… hier, les Achéens avaient rejoint Aulis

Avec leurs nefs, pour écraser Priam et les Troyens.

Groupés autour d’une fontaine, près des saints autels, 305

Nous offrions aux dieux d’en haut de pures hécatombes,

Au pied d’un beau platane où coulait une onde limpide,

Quand nous vîmes  prodige affreux!  un serpent, dos cuivré,

Terrible, suscité par le dieu même de l’Olympe,

S’élancer de dessous l’autel, d’un bond, vers le platane. 310

Or il y avait là de petits passereaux, tout jeunes,

Juchés sur la plus haute branche et blottis sous les feuilles,

Huit petits, neuf avec la mère dont ils étaient nés.

Le serpent les dévora tous, malgré leurs cris plaintifs.

La mère, autour de lui, volait, pleurant sur sa couvée; 315

D’un bond il la saisit par l’aile, toute piaillante.

Mais à peine avait-il mangé les petits et leur mère,

Que le dieu qui le fit paraître, à nos yeux le cacha:

Le fils du perfide Cronos l’avait changé en pierre.

Nous regardions la scène sans bouger, nous demandant 320

Pourquoi ce monstre affreux troublait nos saintes hécatombes.

Mais aussitôt Calchas, au nom du ciel, nous déclara:

«Qu’avez-vous à rester muets, Achéens chevelus?

Zeus prudent nous envoie ici un présage éclatant,

Tardif et d’un effet lointain, mais à jamais fameux. 325

Comme le monstre a dévoré les petits et leur mère,

Huit petits, neuf avec la mère dont ils étaient nés,

De même nous ferons la guerre un nombre égal d’années,

Et, la dixième, nous prendrons la ville aux larges rues.»

Voilà ce qu’il disait, et tout s’achève en ce moment. 330

Restez donc tous ici, Achéens aux belles jambières,

Jusqu’au jour où nous raserons la cité de Priam.

Lors les Argiens poussèrent de grands cris, et de leurs nefs

S’éleva, formidable, la clameur des Achéens,

Qui tous applaudissaient à l’avis du divin Ulysse. 335

Nestor, le vieux meneur de chars, à son tour s’écria:

Grands dieux! vous discourez ici comme font des enfants

Trop petits pour songer déjà aux travaux de la guerre.

Que va-t-il advenir de nos traités, de nos serments?

Au feu alors tous les desseins, tous les projets des hommes, 340

Et les libations, et les mains scellant nos accords?

Depuis le temps que nous sommes ici, nous ne faisons

Que batailler à coups de mots, sans trouver de remède.

Atride, montre, comme avant, ton vouloir inflexible.

Mène les gens d’Argos à travers les rudes mêlées, 345

Et laisse-les moisir, ces quelques Achéens rebelles

Qui forment le projet, dont ils ne verront point l’issue,

De rentrer dans Argos, sans savoir si le Porte-Égide

Leur a fait miroiter ou non de menteuses promesses.

Je dis que le puissant Cronide a incliné sa tête, 350

Le jour où les Argiens sont partis sur leurs promptes nefs

Porter dans le pays troyen le massacre et la mort.

En tonnant sur la droite, il nous a marqué son accord.

Que nul donc ne se presse de rentrer dans sa demeure

Avant d’avoir dormi avec la femme d’un Troyen 355

Et vengé les égarements et les sanglots d’Hélène.

S’il en est un qui brûle de rentrer dans sa demeure,

Qu’il porte un peu la main sur sa nef noire aux bons gaillards,

Et il avancera l’heure fatale de sa mort.

Pour toi, seigneur, réfléchis bien et prends conseil d’autrui. 360

L’avis que je te donne ici n’est pas à rejeter,

Agamemnon. Groupe tes gens par pays et par clan,

Pour que le clan s’appuie au clan, le pays au pays.

Si tu fais de la sorte et que les Achéens te suivent,

Tu sauras qui, parmi les chefs, qui parmi les guerriers, 365

Est lâche ou courageux, car ils combattront par eux-mêmes,

Et si ce sont les dieux qui nous arrêtent devant Troie

Ou bien la peur et l’inexpérience de tes hommes.

Le roi Agamemnon lui fit alors cette réponse:

Vieillard, encore un coup, ta voix l’emporte sur nous tous. 370

Hélas! Zeus Père! Athéna! Apollon! si seulement

J’avais dix conseillers pareils parmi les Achéens!

Elle s’écroulerait bientôt, la ville de Priam,

Prise avec l’aide de nos bras et réduite à néant.

Mais Zeus Tonnant, fils de Cronos, s’acharne contre moi 375

Et m’entraîne en de vains débats, en de vaines querelles.

Achille et moi, nous nous sommes battus en mots très durs

Pour une fille, et je fus le premier à m’emporter.

Si jamais nous tombons d’accord, nul délai ne pourra,

Fût-ce un instant, retarder la défaite des Troyens. 380

Pour l’heure, allez manger; après quoi nous irons nous battre.

Aiguisez bien vos dards, apprêtez bien vos boucliers,

Donnez bien à manger à vos coursiers aux pieds rapides,

Inspectez bien vos chars et ne songez qu’à la bataille,

Afin que tout le jour nos rudes armes s’entrechoquent. 385

Car rien ne nous arrêtera, ne fût-ce qu’un instant,

Jusqu’à l’heure où la nuit séparera les combattants.

La bride suera sous l’écu qui couvre la poitrine

De toute part; la main pliera sous le poids de la lance;

Le cheval suera en tirant le char aux bois luisants. 390

Et si j’en vois qui parlent de traîner loin du combat,

Près de leurs fines nefs, il n’est pas dit qu’ils trouveront

Le moyen d’échapper aux chiens et aux oiseaux rapaces !

Lors les Argiens poussèrent de grands cris, comme les flots

Que le Notos vient projeter au pied d’une falaise, 395

Promontoire rocheux incessamment battu des flots,

Quel que soit le côté du ciel d’où arrive le vent.

Tous debout, ils coururent s’égailler parmi les nefs,

Allumèrent des feux dans leurs baraques, puis mangèrent.

Chacun sacrifia à l’un des dieux toujours vivants, 400

Pour détourner de soi la mort et les fureurs d’Arès.

De son côté, Agamemnon, protecteur de son peuple,

Offrit un bœuf gras de cinq ans au tout-puissant Cronide.

Il invita les Anciens, fleur des Panachéens:

Nestor, en premier lieu, suivi du roi Idoménée; 405

Après cela, les deux Ajax et le fils de Tydée;

Et, en sixième, Ulysse, égal à Zeus par la prudence.

Ménélas à la voix sonore arriva de lui-même,

Car son cœur connaissait toutes les peines de son frère.

Groupés autour du bœuf, ils prirent chacun les grains d’orge, 410

Et le puissant Agamemnon pria pour tous et dit:

Illustre et noble Zeus, nuageux prince de l’éther,

Ne laisse pas le soleil se coucher, l’ombre venir,

Que je n’aie abattu d’abord la face calcinée

Du palais de Priam, livré sa porte au feu vorace, 415

Brisé et percé de mon fer la tunique d’Hector

Sur sa poitrine et vu, à ses côtés, maints compagnons

Rouler dans la poussière et de leurs dents mordre la terre!

Il dit, mais le Cronide refusa de l’exaucer:

S’il reçut son offrande, il n’en accrut pas moins sa peine. 420

Quand la prière fut finie et l’orge répandue,

On releva les mufles, on égorgea, on dépeça,

On trancha les cuisseaux, on les couvrit sur chaque face

De graisse et l’on mit par-dessus les morceaux de chair crue.

Ensuite on les brûla sur des éclats de bois sans feuilles 425

Et l’on tint au-dessus du feu la fressure embrochée.

Les cuisseaux une fois brûlés, on mangea la fressure;

Le reste fut coupé menu, enfilé sur les broches,

Et dès que tout fut bien rôti, on l’enleva du feu.

Ce travail achevé, et le repas une fois prêt, 430

On mangea, et chacun eut part égale à ce festin.

Aussitôt que l’on eut chassé la soif et l’appétit,

Nestor, le vieux meneur de chars, prit la parole et dit:

Illustre Atride Agamemnon, protecteur de ton peuple,

Arrêtons là ces beaux discours et ne remettons point 435

À plus tard l’entreprise que le ciel nous vient offrir.

Or çà, que les hérauts appellent au rassemblement

Les Achéens vêtus de bronze, en courant par les nefs.

Et nous, allons ainsi en groupe, par le vaste camp

Des Achéens, réveiller au plus tôt l’ardent Arès. 440

L’Atride, gardien de son peuple, à ces mots acquiesça.

Bien vite il ordonna aux hérauts à la voix sonore

D’appeler au combat les Achéens aux longs cheveux.

À cet appel, ceux-ci se rassemblèrent sans retard.

Les rois issus de Zeus, groupés autour du fils d’Atrée, 445

Couraient former les rangs, suivis d’Athéna aux yeux pers,

Tenant la précieuse égide, inaltérable et pure,

D’où pendillaient cent franges merveilleusement tressées,

Tout en or fin, et dont chacune valait bien cent bœufs.

Ainsi, partout présente, elle volait de l’un à l’autre, 450

Pour stimuler leurs pas et faire éclore en chaque cœur

La force de lutter et de combattre sans répit.

Et aussitôt ils trouvaient plus de douceur à se battre

Qu’à rentrer sur leurs creuses nefs aux rives de leurs pères.

Quand le feu destructeur embrase une forêt immense 455

À la cime d’un mont, sa clarté se fait voir au loin:

De même, tandis qu’ils marchaient, l’éclat brillant du bronze

Étincelant montait au ciel en traversant l’éther.

Comme l’on voit, par groupes denses, des oiseaux ailés,

Courlis, canards sauvages, cygnes parés d’un long cou, 460

Dans les prés d’Asias, sur les deux rives du Caÿstre,

Voler de-ci, de-là, en battant fièrement des ailes,

Et se poser avec des cris dont les prés retentissent:

Tels, sortant des baraques et des nefs en troupes denses,

Ils sillonnaient la plaine du Scamandre, et un bruit sourd 465

Montait du sol sous les pas des guerriers et des chevaux.

Ils s’arrêtèrent dans les prés tout fleuris du Scamandre,

Innombrables, comme au printemps le sont feuilles et fleurs.

Tel un essaim de mouches, que l’on voit, par troupes denses,

Voler de-ci, de-là, à travers une bergerie, 470

Dans les jours du printemps, lorsque le lait remplit les vases:

Ainsi, face aux Troyens, les Achéens aux longs cheveux

S’installaient dans la plaine, impatients de les détruire.

Comme les chevriers ont vite fait de séparer

Les grands troupeaux de chèvres confondus dans le pacage: 475

Ainsi les chefs, de place en place, rangeaient leurs guerriers

Pour le combat, escortés du puissant Agamemnon;

On eût dit Zeus Tonnant pour le regard et pour le front,

Arès pour la stature et Poséidon pour la poitrine.

Tel le taureau qui de très loin dépasse tous les bœufs 480

Du troupeau et l’emporte sur les vaches rassemblées:

De même, grâce à Zeus, on voyait l’Atride, en ce jour,

Se détacher du nombre et primer entre les héros.

Dites-moi maintenant, Muses qui vivez sur l’Olympe,

(Car vous êtes déesses, vous voyez et savez tout, 485

Et nous, nous n’entendons qu’un bruit et nous ne savons rien),

Ceux que les Danaens avaient pour guides et pour chefs.

La foule, je ne puis en faire état ni la nommer,

Quand même je posséderais dix langues et dix bouches,

Une voix incassable, un cœur de bronze en ma poitrine, 490

À moins que les Muses du ciel, filles du Porte-Égide,

Ne me rappellent ceux qui vinrent sous les murs de Troie.

Mais je dirai les commandants et le total des nefs.

Les Béotiens avaient pour les guider Pénéléos,

Léite, Arcésilas, Prothoénor et Clonios. 495

C’étaient les gens d’Hyrie et de la rocailleuse Aulis,

De Schœnos et de Scole et des montagnes d’Étéone,

De Graïa, de Thespie et de la vaste Mycalesse;

Les hommes du pays d’Harma, d’Ilésie et d’Erythres,

Et ceux qui venaient d’Eléon, d’Hylé, de Pétéon, 500

D’Ocalée et de Médéon, la cité bien bâtie,

De Copes, d’Eutrésis et de Thisbé riche en colombes;

Les gens de Coronée et d’Haliarte aux verts gazons;

Et puis ceux de Platée, ainsi que les gens de Glisas;

Ceux qui venaient d’Hypothébé, la cité bien bâtie, 505

Et de la sainte Oncheste, où l’on vénère Poséidon;

Ceux d’Arné, riche en vin, et, pour finir, ceux de Midée,

De Nise la divine et d’Anthédon, au bout des terres.

Ils avaient amené cinquante nefs, et sur chacune

Étaient montés cent vingt jeunes guerriers de Béotie. 510

Ceux d’Asplédon et d’Orchomène, la cité minyenne,

Suivaient Ascalaphos et Ialménos, deux braves preux

Qu’Astyoché conçut au palais d’Actor l’Azéide;

La noble vierge avait à peine regagné l’étage,

Qu’Arès le Fort vint en secret s’étendre à ses côtés. 515

Ils avaient, pour leur part, aligné trente vaisseaux creux.

Les Phocidiens avaient pour chefs Schédios et Épistrophe,

Tous deux fils d’Iphitos, le Naubolide magnanime.

C’étaient les gens de Cyparisse et Pytho la rocheuse,

De la sainte Crisa, de Daulis et de Panopée; 520

Ceux du pays d’Anémorée et ceux d’Hyampolis,

Et ceux qui vivent sur les bords du Céphise divin;

Et les gens de Lilée, aux sources mêmes du Céphise.

Leurs chefs étaient venus avec quarante noirs vaisseaux.

Ils s’occupèrent d’aligner les rangs des Phocidiens 525

Et se placèrent sur la gauche, auprès des Béotiens.

Les Locriens suivaient le prompt Ajax, fils d’Oïlée,

Moins grand que ne l’était Ajax, le fils de Télamon,

Et même bien moins grand. Petit, mais cuirassé de lin,

Il frappait mieux que tous les Achéens et Panhellènes. 530

C’étaient les gens de Cynos, d’Oponte et de Calliare,

De Bessa, de Scarphé, ainsi que de l’aimable Augées,

De Tarphos et de Thronios, sur les bords du Boagre.

Il était arrivé avec quarante noirs vaisseaux,

Envoi des Locriens, qui font face à la sainte Eubée. 535

D’Eubée étaient venus les fiers Abantes; c’étaient ceux

De Chalcis, d’Érétrie et des vignobles d’Histiée,

De Cérinthe-sur-Mer et de Dion, la cité haute,

Et les gens de Caryste et ceux de la ville de Styres.

Ceux-là avaient pour chef le valeureux Éléphénor 540

Issu de Chalcodon et chef des généreux Abantes.

C’est lui qui conduisait ces prompts guerriers aux cheveux rares,

Qui ne songeaient qu’à transpercer, de leur lance tendue,

Les cottes dont leurs ennemis se couvrent la poitrine.

Il était arrivé avec quarante noirs vaisseaux. 545

Ensuite venaient ceux de la belle cité d’Athènes,

Peuple du vaillant Érechthée, enfanté par la glèbe

Féconde, et qu’Athéna, fille de Zeus, nourrit jadis,

Avant de l’établir en son beau temple, dans Athènes.

C’est en ce lieu que tous les ans les jeunes Athéniens 550

Lui offrent des taureaux et des béliers en sacrifice.

Leur chef était ce Ménesthée, issu de Pétéos,

Qui n’a point trouvé son égal encor, sur cette terre,

Pour disposer les chars et les porteurs de boucliers.

Nestor seul le battait, car il était plus vieux que lui. 555

Il était arrivé avec cinquante noirs vaisseaux.

De Salamine, Ajax avait amené douze nefs

Et les avait fait mettre auprès des bataillons d’Athènes.

Puis venaient ceux d’Argos et de Tirynthe aux bons remparts,

D’Hermione et d’Asiné, dominant leurs profondes rades, 560

D’Éiones, de Trézène et des vignobles d’Épidaure,

Et les fils d’Achéens, maîtres d’Égine et de Masès.

Ils avaient à leur tête Diomède au cri sonore,

Ainsi que Sthénélos, le fils du fameux Capanée,

Et, en troisième, Euryale, ce mortel semblable aux dieux, 565

Qu’engendra le roi Mécistée, issu de Talaos.

Mais Diomède au cri sonore était le chef suprême.

Il était arrivé avec quatre-vingts noirs vaisseaux.

Puis venaient les gens de la belle cité de Mycènes,

De la riche Corinthe et de la superbe Cléones, 570

Ceux de l’aimable Aréthyrée, ainsi que ceux d’Ornées,

Et de Sicyone, dont Adraste fut le premier roi;

Les gens d’Hypérésie et de la haute Gonoesse,

Et puis ceux de Pellène et des campagnes d’Égion,

De tout le pays d’Égiale et de la vaste Hélice. 575

Le grand Atride Agamemnon commandait leurs cent nefs.

C’est lui qui dirigeait les gens de loin les plus nombreux

Et les plus forts. Sous son habit de bronze étincelant,

Il éclatait d’orgueil et surpassait tous les héros

Par sa bravoure et le grand nombre d’hommes qu’il menait. 580

Puis les gens de Lacédémone aux profondes vallées,

De Pharis et de Sparte et de Messé riche en colombes,

Ainsi que les gens de Brysées et de l’aimable Augées,

Les habitants d’Hélos-sur-Mer, ainsi que ceux d’Amycles,

Ceux de Laas enfin et de la région d’Œtyle: 585

Soixante nefs que commandait l’Atride Ménélas

Au puissant cri de guerre. Ils s’établirent à l’écart,

Et leur chef les suivait, se reposant sur son ardeur

Et les poussant vers le combat, car il avait à cœur

De venger les égarements et les sanglots d’Hélène. 590

Puis les habitants de Pylos et de l’aimable Arène,

De Thrye, où l’on passe l’Alphée, et de la belle Épy,

Les gens de Cyparesséis et ceux d’Amphigénée,

De Ptéléos, d’Hélos, de Dorion, où jadis les Muses

Allèrent mettre fin au chant de Thamyris le Thrace. 595

Comme il s’en revenait de chez Euryte d’Œchalie,

Il se glorifia tout haut de vaincre par ses chants

Les Muses mêmes, ces enfants de Zeus le Porte-Égide.

Dans leur courroux, elles le mutilèrent, lui ravirent

Le don du chant, et l’art de la cithare lui passa. 600

Ceux-là obéissaient au vieux meneur de chars Nestor.

Il avait mis en ligne quatre-vingt-dix creuses nefs.

Puis les habitants d’Arcadie, au pied du haut Cyllène,

Près du tombeau d’Épyte, où vivent les guerriers lutteurs,

Ceux de Phénée et d’Orchomène, où les brebis abondent, 605

De Rhipé, de Stratié et de la venteuse Énispé,

Ainsi que de Tégée et de l’aimable Mantinée,

Et les habitants de Stymphale et ceux de Parrhasie.

Le grand Agapénor, fils d’Ancée, était à la tête

De leurs soixante nefs, et sur chacune se trouvaient 610

Bon nombre d’Arcadiens, instruits dans l’art de la bataille.

Le fils d’Atrée, Agamemnon, protecteur de son peuple,

Leur avait offert ces puissantes nefs pour traverser

Les flots vineux, car ils ne s’occupaient point de la mer.

Puis ceux de Bouprasion et ceux de la divine Élide, 615

Et du pays que limitent Myrsine, au bout des terres,

Hyrminé, Alésie et la falaise d’Olénos.

Ces gens-là avaient quatre chefs, et chacun commandait

Dix fines nefs ayant de nombreux Épéens à bord.

Les uns suivaient Thalpios et Amphimaque, issus tous deux 620

D’Actor, et fils, l’un d’Eurytos, et l’autre, de Ctéate;

Les autres, Diorès le Fort, un fils d’Amaryncée,

Et, pour le dernier quart, Polyxène, pareil aux dieux,

Fils du roi Agasthène, issu lui-même d’Augias.

Ensuite ceux de Doulichion et des saintes Échines, 625

Qui sont au-delà de la mer, en face de l’Élide.

Leur chef était Mégès, fort comme Arès, le Phyléide

Issu du bon meneur de chars Phylée, aimé de Zeus,

Qui avait émigré là-bas en haine de son père.

Il était arrivé avec quarante noirs vaisseaux. 630

Ulysse conduisait les Céphallènes magnanimes,

Les gens d’Ithaque et du Nérite au feuillage mouvant,

Et ceux de Crocylée et de la rocheuse Égilips,

Et les gens de Zacynthe et ceux qui vivent dans Samos,

Et ceux du continent et ceux des rives opposées. 635

Leur chef était Ulysse, égal à Zeus par la pensée.

Il commandait douze vaisseaux aux flancs vermillonnés.

Les Étoliens avaient pour chef Thoas, fils d’Andrémon.

C’étaient ceux de Pleuron, d’Olénos et de Pyléné,

De la rocheuse Calydon et de Chalcis-sur-Mer. 640

Ils étaient déjà morts, les fils du magnanime Œnée,

Leur père aussi, et le blond Méléagre avait péri.

On choisit donc Thoas pour régner sur les Étoliens.

Il était arrivé avec quarante noirs vaisseaux.

Les Crétois, eux, suivaient le valeureux Idoménée. 645

C’étaient les gens de Cnosse et de Gortyne aux bons remparts,

De Lycte, de Milet et de la crayeuse Lycaste,

De Phæstos et de Rhytion, villes des mieux peuplées,

Et bien d’autres encor, venus de la Crète aux cent villes.

Tous ces gens-là suivaient le valeureux Idoménée 650

Et Mérion, émule d’Ényale meurtrier.

Ils étaient arrivés avec quatre-vingts noirs vaisseaux.

De Rhodes, Tlépolème, l’Héraclide noble et grand,

Était venu avec neuf nefs de farouches Rhodiens.

C’étaient les gens de Rhodes, groupés en trois unités: 655

Ceux de Lindos, d’Iélyse et de la blanche Camire.

Ils avaient pour les diriger le vaillant Tlépolème,

Qu’Astyochée eut autrefois du puissant Héraclès.

D’Éphyre, au bord du Selléis, il l’avait ramenée,

Quand il vida maintes cités de leurs divins guerriers. 660

Mais dès que Tlépolème, entre les murs de son palais,

Eut atteint l’âge d’homme, il tua l’oncle de son père,

Le déjà vieux Licymnios, un rejeton d’Arès.

En hâte il équipa des nefs, se donna une armée

Et s’enfuit vers la haute mer, sous les cris menaçants 665

Des autres fils et petits-fils du puissant Héraclès.

Après bien des tourments, il échoua enfin à Rhodes.

Ils y formèrent trois tribus et gagnèrent l’amour

De Zeus, qui règne sur les dieux comme sur les humains,

Et le fils de Cronos fit pleuvoir l’or du ciel sur eux. 670

Nirée arrivait de Symé avec trois belles nefs,

Nirée, issu de sire Charopos et d’Aglaia,

Nirée, à coup sûr le plus beau de tous les Danaens

Venus sous Ilion, après le noble Péléide.

Mais il ne comptait guère, et peu de monde le suivait. 675

Ensuite ceux de Case, de Nisyre et de Crapathe,

Ceux de Cos, ville d’Erypyle, et des îles Calydnes.

Ceux-là avaient pour capitaines Phidippe et Antiphe,

Issus tous deux de sire Thessalos, fils d’Héraclès.

Ils avaient, pour leur part, aligné trente creuses nefs. 680

Il y avait aussi tous ceux de l’Argos pélasgique,

Et c’étaient les gens d’Alopé, d’Alos et de Trachis,

Et les gens de la Phthie et de l’Hellade aux belles femmes.

On les appelait Myrmidons, Hellènes, Achéens,

Et leurs cinquante nefs étaient sous les ordres d’Achille. 685

Mais ces gens-là ne songeaient plus au douloureux combat.

Ils n’avaient plus de chef pour les conduire vers les lignes,

Car le divin Achille était resté près de ses nefs,

Tout au regret de Briséis, la fille aux beaux cheveux,

Qu’il avait prise dans Lyrnesse, après qu’il eut longtemps 690

Peiné pour ravager Lyrnesse et les remparts de Thèbe

Et pour tuer les fiers piquiers Mynès et Épistrophe,

Issus tous deux du roi Évène, le Sépéliade.

Il restait là, dolent, mais allait bientôt se lever.

Puis les gens de Phylaque et ceux de Pyrase fleurie, 695

Pourpris de Déméter, ceux d’Iton, mère des brebis,

D’Antron-sur-Mer et de la verdoyante Ptéléon.

Ces gens avaient pour chef le belliqueux Protésilas,

Tant qu’il vécut; mais à présent, il dormait sous la terre.

Dans Phylaque il ne restait plus que son épouse en larmes 700

Et une maison vide: un Dardanien l’avait tué,

Alors qu’il sautait de sa nef, devançant tous les siens.

Mais si ses gens le regrettaient, ils n’étaient pas sans chef.

Un autre les rangea, Podarcès, rejeton d’Arès,

Fils d’Iphiclos, le Phylacide aux immenses troupeaux. 705

Du généreux Protésilas c’était le propre frère,

Né après lui; Protésilas, le héros belliqueux,

Était l’aîné et le plus fort. Si ces gens regrettaient

Leur héros disparu, ils n’en avaient pas moins un chef.

Il était arrivé avec quarante noirs vaisseaux. 710

Ensuite ceux de Phères, voisins du lac Bœbéis,

Ceux de Glaphyres, de Bœbé, de la belle Iolcos.

Leurs onze nefs obéissaient au fils chéri d’Admète,

Eumèle, né d’Admète et de l’incomparable Alceste,

Qui, de toutes les filles de Pélias, fut la plus belle. 715

Ensuite les gens de Méthone et ceux de Thaumacie,

Et ceux de Mélibée et des rocailles d’Olizon.

Ils avaient pour chef Philoctète, habile au tir de l’arc,

Et remplissaient sept nefs qui avaient chacune à son bord

Cinquante rameurs, tous experts aux durs combats de l’arc. 720

Leur chef souffrait cruellement et gisait dans son île,

Dans la sainte Lemnos, où tous ses gens l’avaient laissé

Rongé par la morsure affreuse d’un serpent maudit.

Il gisait là, dolent; mais les Argiens, près de leurs nefs,

Allaient bientôt se souvenir de sire Philoctète. 725

Pourtant ils n’étaient pas sans chef, s’ils regrettaient le leur.

Un autre les rangea, Médon, le bâtard d’Oïlée,

Que Rhéné conçut dans les bras du terrible Oïlée.

Ensuite ceux de Trikké et d’Ithome l’escarpée,

Et les gens d’Œchalie, où règne Euryte d’Œchalie. 730

Ils étaient commandés par les deux fils d’Asclépios,

Tous deux habiles guérisseurs: Machaon, Podalire.

Ils avaient, pour leur part, aligné trente creuses nefs.

Ensuite ceux d’Orménion, de la source Hypérée,

Et ceux d’Astérion et du Titane aux blancs sommets. 735

Leur chef était le brillant fils d’Évémon, Eurypyle.

Ils étaient arrivés avec quarante noirs vaisseaux.

Ensuite il y avait les gens d’Argisse et de Gyrtone,

Ceux d’Orthé, d’Éloné et de la blanche Oloosson.

Ceux-là avaient pour chef le valeureux Polypœtès, 740

Fils de Pirithoos, qui eut Zeus immortel pour père.

Pirithoos l’engendra de l’illustre Hippodamie,

Lorsqu’il tira vengeance des grands Monstres chevelus

Et les fit reculer du Pélion jusqu’aux Éthices.

Léontée était avec lui, ce rejeton d’Arès, 745

Né du bouillant Corone, issu lui-même de Cénée.

Ils étaient arrivés avec quarante noirs vaisseaux.

Gounée était venu de Cyphe, amenant vingt-deux nefs.

Il commandait les Éniènes, les vaillants Perrhèbes,

Qui s’étaient établis dans l’âpre pays de Dodone, 750

Et ceux qui cultivent les bords du riant Titarèse,

Dont les flots cristallins, en se jetant dans le Pénée,

Ne se confondent pas avec ses tourbillons d’argent,

Mais coulent, comme une huile, à la surface de ses eaux,

Car c’est un bras du Styx, fleuve terrible du serment. 755

Les Magnètes suivaient Prothoos, fils de Tenthrédon.

C’étaient les gens venus du Pénée et du Pélion

Au feuillage mouvant. Guidés par le prompt Prothoos,

Ils étaient arrivés avec quarante noirs vaisseaux.

Voilà quels chefs les Danaens avaient pour les guider. 760

Et maintenant dis-moi, ô Muse, entre eux et leurs coursiers,

Quels étaient les meilleurs de ceux qui suivaient les Atrides.

Les coursiers les meilleurs étaient ceux du fils de Phérès,

Qu’Eumèle conduisait: rapides comme des oiseaux,

Même robe, même âge et même hauteur pour le dos, 765

Deux juments que le dieu à l’arc d’argent avait dressées

En Piérie et qui semaient la déroute en passant.

Pour les hommes, c’était Ajax, le fils de Télamon,

Tant qu’Achille bouda: car le vaillant fils de Pélée

Le surpassait de loin, avec le char qui le portait. 770

Mais il restait oisif près de ses fines nefs marines,

Ruminant son courroux envers l’Atride Agamemnon,

Le gardien de son peuple. Et ses gens se divertissaient

À lancer sur la grève disques, javelots et flèches,

Tandis que leurs coursiers restaient, chacun près de son char, 775

À paître le lotus et le persil des marécages.

Les chars, solidement bâchés, dormaient dans les baraques,

Et les cochers, ne songeant qu’à leur chef chéri d’Arès,

Faisaient les cent pas dans le camp et ne combattaient point.

On eût dit, à les voir marcher, que la terre flambait. 780

Sous eux, le sol geignait, comme le jour où Zeus Tonnant,

Dans son courroux, frappa le sol tout autour de Typhée,

Au pays des Arimes, qui, dit-on, lui sert de gîte:

De même, sous leurs pas, le sol geignait terriblement,

Cependant qu’ils marchaient en grande hâte par la plaine. 785

Alors le Porte-Égide dépêcha la prompte Iris

Vers les Troyens pour leur porter un douloureux message.

Ils s’étaient rassemblés devant les portes de Priam,

Et tous s’y trouvaient réunis, les jeunes et les vieux.

Iris aux pieds rapides s’approcha pour leur parler. 790

Elle avait pris la voix de Politès, fils de Priam,

Cet éclaireur troyen qui, se fiant à son pied leste,

Guettait, au haut du tertre où gisait le vieil Esyète,

Le moment où les Achéens bondiraient de leurs nefs.

C’est sous ses traits qu’Iris aux pieds rapides lui parla: 795

Ah! vieillard, te voilà encore en train de discourir

Comme au temps de la paix, et l’âpre lutte va reprendre!

J’ai souvent assisté à des batailles de guerriers,

Mais jamais je n’ai vu si belle et si puissante armée.

On dirait, sans mentir, des feuilles ou des grains de sable, 800

À les voir dans la plaine s’élancer contre nos murs.

Hector, ce conseil vaut pour toi surtout; écoute-le.

La grande cité de Priam regorge d’alliés,

Venus de tous les coins et parlant tous une autre langue.

Que chaque héros prenne en main les hommes qu’il commande 805

Et, une fois rangés, se place à la tête des siens.

À ces mots, Hector reconnut la voix de la déesse.

Il leva vite la séance, et l’on courut aux armes.

Les portes s’ouvrirent partout et l’on vit se ruer

Piétons et conducteurs, au milieu d’un tumulte immense. 810

Il y avait, devant la ville, une butte escarpée,

À l’écart dans la plaine et accessible de partout.

Les hommes lui avaient donné le nom de Batiée,

Mais les dieux disaient le Tombeau de la leste Myrrhine.

C’est là que se rangèrent les Troyens et leurs alliés. 815

Les Troyens suivaient le fils de Priam, le grand Hector

Au casque étincelant. Autour de lui s’étaient massés

Un tas de braves, ne songeant qu’à jouer de la lance.

Les Dardaniens suivaient le noble fils d’Anchise, Énée,

Fruit des amours d’Anchise et de la divine Aphrodite, 820

Déesse unie à un mortel, sur les flancs de l’Ida.

Près de lui se tenaient Archélochos et Acamas,

Ces deux fils d’Anténor, versés dans l’art de la bataille.

Puis venaient ceux de Zélée, au pied même de l’Ida,

Riches Troyens buvant les ondes noires de l’Ésèpe. 825

Ceux-là avaient pour chef le noble fils de Lycaon,

Pandare, qui tenait son arc d’Apollon en personne.

Puis venaient les gens d’Adrestée et du pays d’Apèse,

Ceux de Pitye et des rocs escarpés de Téréia.

Leurs chefs étaient Adreste et Amphios, cuirassés de lin, 830

Fils de ce Mérops de Percote, qui se signala

Par son art prophétique et défendit à ses enfants

D’affronter le cruel combat. Mais ils n’en firent rien,

Car les déesses de la sombre mort les conduisaient.

Puis venaient les gens de Percote et ceux de Practios, 835

De Seste et d’Abydos et de la divine Arisbé.

Ils suivaient l’Hyrtacide Asios, commandeur de guerriers,

Cet Asios que de fiers coursiers à la robe de feu

Avaient amené d’Arisbé, des bords du Selléis.

Hippothoos menait les tribus de lanciers pélasges, 840

De ceux qui vivent dans la plantureuse Larissa.

Leurs chefs étaient Hippothoos et le vaillant Pylée,

Issus tous deux du Pélasge Léthos, le Teutamide.

Acamas et le héros Piroos menaient les Thraces,

Ceux que limite l’Hellespont aux flots impétueux. 845

Quant aux Cicones belliqueux, ils suivaient Euphémos,

Le fils de Trézénos, qu’engendra le divin Céas.

Les Péoniens à l’arc cintré, conduits par Pyræchmès,

Arrivaient d’Amydon, sur l’Axios aux larges rives,

Cet Axios qui roule à travers champs ses ondes pures. 850

Les Paphlagoniens, eux, suivaient le vaillant Pylémène,

Du pays des Énètes, terre des mules sauvages.

C’étaient les habitants de Cytoros et de Sésame,

Ceux dont le Parthénios baigne les illustres demeures,

Ceux de Cromne et d’Égiale et ceux de la haute Érythines. 855

Odios et Épistrophe conduisaient les Alizones,

Venus du pays d’Alybé, d’où l’on tire l’argent.

Les Mysiens, eux, suivaient Chromis et le devin Ennome.

Mais sa science ne le sauva point du noir trépas,

Car il périt des coups de l’Éacide aux pieds légers, 860

Près du fleuve où par lui maint autre Troyen succomba.

Les Phrygiens, eux, suivaient Phorcys et le divin Ascagne.

Ils venaient d’Ascanie et ne rêvaient que de mêlées.

Les Méoniens avaient pour chefs Mesthlès et Antiphos,

Les fils de Talémène, issus de la nymphe Gygée. 865

Ils conduisaient les Méoniens, nés au pied du Tmolos.

Les Cariens au parler sauvage accompagnaient Nastès.

C’étaient ceux de Milet et du mont Phthires tout feuillu,

Ceux du fleuve Méandre et du Mycale aux hautes cimes.

Ils étaient sous les ordres d’Amphimaque et de Nastès, 870

Nastès et Amphimaque, brillants fils de Nomion,

Dont le second marchait tout couvert d’or, comme une fille.

L’insensé! cela ne le sauva point du noir trépas,

Car il périt des coups de l’Éacide aux pieds légers,

Près du fleuve, et cet or lui fut pris par le fier Achille. 875

Les Lyciens, eux, suivaient Sarpédon et le grand Glaucos;

Ils venaient de Lycie et du Xanthe tourbillonnant.


CHANT III

Dès qu’ils se furent tous rangés, chacun près de son chef,

Les Troyens s’avancèrent en criant, tels des oiseaux.

On eût dit de ces cris que poussent vers le ciel les grues,

Lorsque, fuyant l’hiver et ses averses de déluge,

Elles s’envolent en criant jusqu’au fleuve Océan; 5

Elles vont porter le massacre et la mort aux Pygmées

Et leur offrir, au point du jour, un combat sans merci.

Les Achéens, eux, marchaient en silence, pleins d’ardeur,

Et ne songeant qu’à se prêter un mutuel appui.

Souvent, sur les hauteurs, le Notos répand un brouillard, 10

Fui du berger, mais que le voleur préfère à la nuit,

Car l’œil ne porte pas plus loin que le jet d’une pierre:

Tel, sous leurs pieds, montait un gros nuage de poussière,

Cependant qu’ils marchaient en grande hâte par la plaine.

Lorsqu’ils furent tout près, courant les uns contre les autres, 15

On vit des rangs troyens sortir le divin Alexandre,

Portant sur lui une peau de panthère, un arc cintré

Et une épée. Il brandissait deux javelots coiffés

De bronze et provoquait tous les plus valeureux Argiens

À se mesurer avec lui dans un combat terrible. 20

À peine Ménélas chéri d’Arès l’avait-il vu

Sortir des rangs et s’avancer à longues enjambées,

Qu’il jubila, tel un lion qui trouve sur sa route

Un gros cadavre  cerf ramé ou bien chèvre sauvage 

Quand la faim le tenaille; il le dévore à pleines dents, 25

Sans craindre les assauts des chiens vifs et des gars robustes:

Ainsi jubila Ménélas, quand il vit Alexandre

Beau comme un dieu. Il croyait bien se venger du coupable!

Aussitôt de son char il sauta tout armé à terre.

Alexandre beau comme un dieu l’avait à peine vu 30

Paraître au premier rang, que son cœur fut saisi d’effroi.

Il revint vers les siens pour se dérober au trépas.

Quand un homme aperçoit, au fond d’une gorge, un serpent,

Il se redresse et fuit; un long frisson parcourt ses membres;

Il tourne bride, et la pâleur s’empare de ses joues: 35

Ainsi se perdit dans la masse des Troyens altiers,

Effrayé par l’Atride, Alexandre beau comme un dieu.

En le voyant, Hector se mit à l’accabler d’injures:

Maudit Pâris! bellâtre, suborneur, coureur de filles!

Que n’es-tu impuissant, ou mort sans avoir pris de femme! 40

Je le souhaiterais, et tu t’en trouverais bien mieux

Que d’être pour nous tous objet de honte et de mépris.

Vont-ils rire aux éclats, ces Achéens aux longs cheveux,

Qui croyaient voir un champion hors pair, à en juger

Par sa beauté, alors qu’il n’a ni force ni bravoure! 45

C’est donc toi, ainsi fait, qui, chargeant sur tes nefs marines

De braves compagnons, courus le large pour frayer

Avec des inconnus et ramener du bout du monde

Une si belle épouse apparentée à des héros,

Au grand dam de ton père et de ta ville et de ton peuple, 50

Comblant nos ennemis de joie et te couvrant de honte!

Qu’attends-tu pour frapper ce Ménélas chéri d’Arès?

Tu saurais de quel homme tu détiens la tendre épouse!

À quoi te serviront cithare et présents d’Aphrodite,

Tes cheveux, ta beauté, quand tu seras dans la poussière? 55

Les Troyens sont trop mous, sans quoi ils t’auraient déjà mis

L’habit de pierre, pour le mal que tu leur as causé!

À ces mots, le divin Pâris lui fit cette réponse:

Hector, tu as raison de m’insulter; oui, c’est justice.

Ton cœur, à toi, toujours est dur, comme l’est une hache 60

Qui entre dans le bois, quand, sous les mains de l’artisan

Taillant la quille d’une nef, elle aide son effort:

Ton cœur, à toi, n’est pas moins ferme au fond de ta poitrine.

Ne blâme point les dons charmants de l’Aphrodite d’or.

Il ne sied point de mépriser les nobles dons du ciel. 65

C’est lui qui les octroie, et nul n’en a le libre choix.

Si tu veux maintenant que je combatte et que je lutte,

Fais d’abord asseoir tous les gens, Troyens et Achéens,

Puis qu’on nous mette aux prises, Ménélas chéri d’Arès

Et moi. Hélène et tous les biens nous serviront d’enjeu. 70

Celui qui sera le plus fort et qui l’emportera

Emmènera de droit chez lui la femme et tous les biens.

Aux termes d’un accord sûr et loyal, vous resterez

Dans votre Troade fertile, et eux regagneront

Argos aux bons chevaux et l’Achaïe aux belles femmes. 75

En entendant ces mots, Hector fut soulevé de joie.

Il sortit des avants et, tenant sa lance à mi-hampe,

Contint les bataillons troyens. Il les fit tous asseoir.

Déjà les Achéens aux longs cheveux tendaient leurs arcs,

Le visaient de leurs traits et lançaient contre lui des pierres, 80

Quand sire Agamemnon leur cria d’une voix puissante:

Arrêtez, gens d’Argos! ne tirez pas, fils d’Achaïe!

Hector au casque étincelant veut s’adresser à nous.

À ces mots, tous cessèrent le combat; les voix se turent

D’un seul coup; et, face aux deux camps, Hector parla ainsi: 85

Écoutez bien, Troyens et Achéens aux bons jambarts,

Ce que vous propose Pâris, l’auteur de ce conflit.

Il vous invite tous, ici, Troyens et Achéens,

À déposer vos armes sur la terre nourricière,

Pour laisser seuls aux prises Ménélas chéri d’Arès 90

Et lui. Hélène et tous les biens leur serviront d’enjeu.

Celui qui sera le plus fort et qui l’emportera

Emmènera de droit chez lui la femme et tous les biens;

À nous de conclure un accord qui soit sûr et loyal.

À ces mots, ils restèrent tous silencieux et cois. 95

Lors Ménélas au puissant cri de guerre s’écria:

Qu’on m’écoute à mon tour, car nul n’a de plus lourd chagrin

Au cœur que moi. J’entends que sans retard on départage

Achéens et Troyens. Oui, vous n’avez que trop souffert

Pour ma querelle et pour Pâris, qui fut cause de tout. 100

Que celui de nous deux que le sort désigne au trépas

Périsse, et que pour vous le cas soit tranché au plus vite.

Apportez deux agneaux: femelle noire pour la Terre

Et mâle blanc pour le Soleil. Zeus recevra le nôtre.

Faites venir le grand Priam: c’est à lui de conclure 105

Le pacte, car ses fils sont arrogants et déloyaux,

Et je crains qu’un écart ne rompe le pacte de Zeus.

L’esprit des jeunes gens flotte toujours à tous les vents.

Quand un vieillard est avec eux, il voit, en rapprochant

L’avenir du passé, ce qui peut plaire aux deux partis. 110

À ces mots, Achéens et Troyens furent tout joyeux,

Espérant bientôt voir finir la déplorable guerre.

Ils arrêtèrent donc leurs chars en ligne, en descendirent

Et ôtèrent leurs armes, qu’ils posèrent sur le sol,

Les unes près des autres, car la place leur manquait. 115

Hector se hâta d’envoyer deux hérauts vers la ville

Afin d’y chercher les agneaux et de mander Priam,

Tandis que sire Agamemnon dépêchait Talthybios

Auprès des creuses nefs pour en rapporter un agneau.

L’autre s’empressa d’obéir au divin fils d’Atrée. 120

Iris, de son côté, alla trouver la blanche Hélène

Sous l’apparence de sa belle-sœur Laodiké,

La femme du fils d’Anténor, le grand Hélicaon;

Des filles de Priam c’était de loin la plus jolie.

Elle la trouva au palais, tissant une ample toile, 125

Double manteau de pourpre où figuraient tous les combats

Que Troyens dompteurs de chevaux et Achéens vêtus

De bronze avaient subis pour elle par les mains d’Arès.

Se plaçant devant elle, Iris aux pieds légers lui dit:

Viens, ma chère, viens voir la chose étrange et merveilleuse. 130

Troyens aux fiers coursiers et Achéens vêtus de bronze

Jusqu’ici, dans la plaine, s’affrontaient en des combats

Source de pleurs et ne songeaient qu’à la guerre funeste.

À présent, c’est la trêve; ils sont tous là, silencieux,

Couchés sur leurs écus, leurs épieux plantés dans le sol. 135

Car voici qu’Alexandre et Ménélas chéri d’Arès

Vont, pour te conquérir, se battre avec leurs longues piques,

Et le vainqueur fera de toi sa femme légitime.

Par ces mots, la déesse lui donna le doux désir

De son premier époux, de ses parents et de sa ville. 140

Hélène aussitôt se couvrit d’un long voile brillant

Et sortit de sa chambre en répandant de tendres pleurs.

Elle n’était pas seule: deux servantes la suivaient,

Éthré, la fille de Pitthée, et Clymène aux grands yeux.

Elles se trouvèrent bientôt devant les Portes Scées. 145

Pendant ce temps, le vieux Priam, Panthoos, Thymœtès,

Lampos, Clytios, Hikétaon, ce rejeton d’Arès,

Oucalégon et Anténor, grands sages tous les deux,

Siégeaient, en qualité d’Anciens, devant les Portes Scées.

Leur âge les tenait loin de la guerre, mais c’étaient 150

De beaux parleurs: on eût dit des cigales sur un arbre,

Remplissant les bosquets de leur voix douce comme lys.

C’est ainsi que les chefs troyens siégeaient sur le rempart.

Comme ils voyaient Hélène qui montait sur le rempart,

Ils dirent à voix basse entre eux ces paroles ailées: 155

Ne blâmons pas Troyens et Achéens aux bons jambarts,

S’ils souffrent depuis si longtemps pour une telle femme.

On jurerait, en la voyant, que c’est une déesse.

Mais malgré ses appas, qu’elle reparte avec sa nef

Et ne nous porte plus malheur, à nous et à nos fils! 160

Comme ils parlaient ainsi, Priam interpella Hélène:

Viens par ici, ma chère enfant, et mets-toi devant moi.

Tu vas voir ton premier époux, tes parents, tes amis.

Je n’ai rien à te reprocher, les dieux seuls ont tout fait,

Qui ont lancé les Achéens dans cette guerre affreuse. 165

Dis-moi, veux-tu, le nom de ce guerrier prodigieux.

Quel est-il donc, ce guerrier achéen si noble et grand?

Il en est de plus grands, qui le dépassent de la tête,

Mais d’aussi beau que lui, certes, je n’en ai jamais vu,

Ni d’aussi imposant. Il a tout à fait l’air d’un roi. 170

Et la toute-divine Hélène, à ces mots, répondit:

Père, j’ai devant toi autant de respect que de crainte.

Que n’ai-je préféré la mort cruelle, au lieu de suivre

Ici ton fils, abandonnant ma maison, mes parents,

Ma fille si chérie et mes compagnes bien-aimées! 175

Il n’en fut rien; aussi je me consume dans mes larmes.

Mais puisque tu me le demandes, je te répondrai.

Cet homme, c’est le tout-puissant Atride Agamemnon,

À la fois prince de haut rang et robuste guerrier,

Et mon beau-frère, à moi, la chienne, si je n’ai rêvé… 180

À ces mots, tout émerveillé, le vieillard s’écria:

O bienheureux Atride, enfant choyé de la fortune,

En as-tu plié sous ta loi, de jeunes Achéens!

Un jour déjà  c’était dans la Phrygie aux bons vignobles 

J’ai vu des masses de Phrygiens aux coursiers frémissants. 185

C’étaient les gens d’Otrée et de la divine Mygdon,

Qui avaient établi leur camp au bord du Sangarios.

Étant leur allié, j’étais venu grossir leur nombre,

Le jour où l’on vit arriver les mâles Amazones.

Mais qu’était-ce, à côté des Achéens aux yeux mobiles? 190

Là-dessus, le vieillard, voyant Ulysse, demanda:

Et celui-là, dis-moi, ma chère enfant, qui donc est-il?

Il a bien la tête de moins qu’Agamemnon l’Atride,

Mais il a l’air plus fort de la poitrine et des épaules.

Il a couché ses armes sur la terre nourricière 195

Et va, comme un bélier, passant ses hommes en revue.

On dirait, à le voir, un mâle à l’épaisse toison

Inspectant les blanches brebis de son vaste troupeau.

À ces mots, la fille de Zeus, Hélène, répondit:

Cet homme est le fils de Laërte, Ulysse l’avisé. 200

Il a grandi dans le pays d’Ithaque au sol rocheux,

Expert en ruses de tout genre et subtiles pensées,

À ces mots, le sage Anténor la regarda et dit :

Ah! femme, qu’il est vrai, le mot que tu prononces là!

Ces bords ont déjà vu naguère le divin Ulysse. 205

C’est pour toi qu’il venait; et Ménélas chéri d’Arès

L’accompagnait. Je leur fis les honneurs de ma maison,

Et je connais donc leur stature et leur subtilité.

Tant qu’ils étaient debout parmi les Troyens rassemblés,

Ménélas l’emportait sur lui de ses larges épaules. 210

Mais une fois assis, Ulysse avait plus de prestance.

Quand on les entendait tramer leurs mots et leurs idées,

Ménélas, il est vrai, parlait avec beaucoup d’aisance,

Brièvement, mais avec force: il ne s’égarait pas

En vains discours, bien que ce fût le plus jeune des deux. 215

Et quand Ulysse l’avisé à son tour se dressait,

Il restait planté là, sans détacher ses yeux de terre.

Et au lieu d’agiter son sceptre en arrière, en avant,

Il le tenait bien droit et semblait ne savoir que dire,

Comme un qui boude ou n’a plus tout à fait sa tête à lui. 220

Mais dès que sa voix forte jaillissait de sa poitrine

Et que les mots tombaient comme en hiver flocons de neige,

Aucun mortel ne pouvait plus lutter avec Ulysse,

Et ce n’était plus tant pour sa beauté qu’on l’admirait.

Après cela, voyant Ajax, le vieillard demanda: 225

Et celui-là, ce guerrier achéen si noble et grand,

Qui dépasse les autres de la tête et des épaules?

Et la toute-divine Hélène aux longs voiles lui dit:

C’est le prodigieux Ajax, rempart des Achéens;

Et là, au milieu des Crétois, se dresse comme un dieu 230

Idoménée, avec les chefs crétois autour de lui.

Celui-là, c’est souvent que Ménélas chéri d’Arès

L’hébergea dans notre palais, quand il venait de Crète.

Je les aperçois tous, les Achéens aux yeux mobiles;

Je peux fort bien les reconnaître et te dire leurs noms. 235

Deux rangeurs de guerriers, pourtant, échappent à ma vue:

Castor, le dompteur de chevaux, et Pollux, le lutteur,

Ces deux frères jumeaux que ma mère m’avait donnés.

Ont-ils voulu rester dans l’aimable Lacédémone,

Ou sont-ils venus sur leurs nefs marines jusqu’ici 240

Et se refusent-ils à s’enfoncer dans la mêlée,

Par crainte des mots durs et infamants dont on m’abreuve?

Elle dit, mais ceux-là, déjà la glèbe nourricière

Les retenait au sol natal, dans leur Lacédémone.

Les hérauts cependant portaient les gages par la ville: 245

Deux agneaux et le vin joyeux, ce doux fruit de la terre,

Mis dans une outre en peau de chèvre; et le héraut Idée

Portait un cratère brillant avec des coupes d’or.

S’approchant du vieillard, il l’exhorta de cette sorte:

Debout, fils de Laomédon! Tous les chefs te réclament, 250

Troyens aux fiers coursiers et Achéens vêtus de bronze.

Descends donc dans la plaine, et scellez un pacte fidèle.

Après quoi Alexandre et Ménélas chéri d’Arès

Viendront se disputer la femme avec leurs longues lances,

Et au vainqueur iront de droit la femme et les trésors. 255

Aux termes d’un accord sûr et loyal, nous resterons

Dans notre Troade fertile, et eux regagneront

Argos aux bons chevaux et l’Achaïe aux belles femmes.

À ces mots, le vieillard frémit. Il ordonna aux siens

D’aller lui atteler un char. Cela fut vite fait. 260

Alors il y monta, tira les rênes en arrière,

Et Anténor se plaça près de lui sur le beau char.

Tous deux foncèrent vers la plaine par les Portes Scées.

Sitôt venus parmi les Troyens et les Achéens,

Ils descendirent de leur char sur la glèbe féconde, 265

Puis ils gagnèrent l’intervalle entre les deux armées.

Lors Agamemnon, gardien de son peuple, se leva,

Ainsi qu’Ulysse l’avisé. Les superbes hérauts

Portèrent les gages promis aux dieux. On mélangea

Le vin dans le cratère et l’on mouilla les mains des rois. 270

L’Atride, ensuite, de ses mains tira le coutelas

Toujours pendu à côté du fourreau de son épée

Et coupa les poils sur le front des agneaux. Les hérauts

Les donnèrent de suite aux chefs troyens et achéens,

Et l’Atride, levant ses mains, pria bien haut pour tous: 275

Zeus Père, ô maître de l’Ida, très glorieux, très grand!

Et toi, Soleil, ô toi qui vois et entends toute chose!

Et vous, Fleuves, et toi, ô Terre, et vous, qui, sous le sol,

Tirez punition des morts qui font de faux serments,

Soyez nos témoins et veillez sur ce pacte fidèle! 280

Supposé qu’Alexandre vienne à bout de Ménélas,

Il gardera pour lui Hélène avec tous ses trésors,

Et nous, nous partirons à bord de nos rapides nefs.

Mais si c’est Ménélas le blond qui terrasse Alexandre,

Aux Troyens de lui rendre Hélène avec tous ses trésors 285

Et de payer aux Achéens une somme assez forte

Pour qu’on en parle encor parmi les hommes à venir.

Et si Priam et les fils de Priam ne veulent pas

Me verser cette somme, Alexandre une fois tombé,

C’est moi qui me battrai pour elle, en usant de mes armes, 290

Et je ne partirai d’ici que la guerre achevée.

Il dit, et, prenant le bronze cruel, il égorgea

Les agneaux, puis les déposa à terre, palpitants,

Mais déjà morts, le bronze ayant ravi leurs forces vives.

Avec les coupes l’on puisa le vin dans le cratère, 295

On le versa, en implorant les dieux toujours vivants,

Et chacun fit cette prière, Achéen ou Troyen:

Illustre et noble Zeus, et vous tous, ô dieux immortels!

Quels que soient ceux qui, les premiers, enfreindront ce serment,

Qu’à l’instar de ce vin s’écoule à terre leur cervelle 300

Et celle de leurs fils, et qu’on s’empare de leurs femmes!

Tels ils priaient, mais le fils de Cronos resta muet.

Priam le Dardanide, alors, leur adressa ces mots:

Écoutez-moi, Troyens et Achéens aux bons jambarts!

Pour moi, je m’en vais regagner la venteuse Ilion, 305

Car jamais je n’aurai le cœur de suivre de mes yeux

La lutte entre mon fils et Ménélas chéri d’Arès.

Zeus est seul à savoir, avec les autres Immortels,

À qui des deux est destiné le terme de la mort.

Lors le divin Priam posa les agneaux sur son char; 310

Puis lui-même y monta, tira les rênes en arrière,

Et Anténor se plaça près de lui sur le beau char.

Tandis qu’ils tournaient bride et repartaient vers Ilion,

Hector, fils de Priam, ainsi que le divin Ulysse,

Mesuraient le terrain. Ce travail une fois fini, 315

Ils mirent les sorts dans un casque en bronze et l’agitèrent

Pour savoir qui des deux lancerait la première pique.

Tous prièrent alors, en tendant les mains vers les dieux,

Et dans les rangs troyens et achéens chacun disait:

Zeus Père, ô maître de l’Ida, très glorieux, très grand! 320

Fais que celui des deux qui provoqua tous ces ennuis

Entre nos peuples meure et plonge au royaume d’Hadès,

Et laisse-nous conclure un pacte d’amitié fidèle.

Hector au casque étincelant secoua donc les sorts,

Tête tournée, et celui de Pâris vola dehors. 325

Les gens s’assirent tous, en rangs, ayant à côté d’eux

Leurs coursiers aux pieds prompts et leurs armes resplendissantes.

Le divin Alexandre, époux d’Hélène aux beaux cheveux,

Se couvrit aussitôt le corps de ses plus belles armes.

À ses jambes, d’abord, il fixa ses belles cnémides, 330

Que rattachaient aux pieds des couvre-chevilles d’argent.

Puis de son frère Lycaon il passa la cuirasse

Autour de sa poitrine et l’ajusta à sa mesure.

Sur son épaule, ensuite, il jeta son épée en bronze

À clous d’argent, ainsi qu’un bouclier robuste et grand, 335

Et sur son chef altier posa un casque bien ouvré,

Garni de crins, dont le panache flottait, effrayant.

Enfin il prit sa forte pique, adaptée à sa main.

Le vaillant Ménélas, de son côté, s’arma de même.

Dès qu’ils se furent équipés à l’écart de la foule, 340

Ils vinrent se placer entre Troyens et Achéens,

Le regard si terrible, qu’à les voir, tous ils frémirent,

Troyens aux fiers coursiers et Achéens aux bons jambarts.

Sur le terrain tracé, l’un près de l’autre ils s’arrêtèrent,

En agitant leurs piques, dans un même élan de haine. 345

Pâris commença par lancer sa longue javeline

Et atteignit le fils d’Atrée à son écu bien rond.

Mais loin de le briser, la pointe en bronze se tordit

Sur le puissant écu. Alors l’Atride Ménélas

S’élança, le bronze à la main, en invoquant Zeus Père: 350

O grand Zeus! laisse-moi punir le divin Alexandre,

Qui le premier me porta tort; dompte-le sous mon bras,

Et fais que chacun tremble, jusque dans les temps futurs,

De nuire à l’hôte qui l’aura reçu comme un ami!

À ces mots, brandissant sa longue pique, il la lança 355

Et atteignit le Priamide à son bouclier rond.

La forte pique pénétra l’écu étincelant,

Enfonça la cuirasse bien ouvrée et, pénétrant

De part en part le long du flanc, déchira la tunique.

Mais l’autre se baissa, parant ainsi le coup mortel. 360

L’Atride, dégainant alors son glaive à clous d’argent,

Frappa d’un coup sur le cimier du casque. Mais son arme

S’y brisa en plusieurs éclats et lui tomba des mains.

L’Atride alors gémit, les yeux tournés au vaste ciel:

Ah! Zeus Père! il n’est point de dieu plus funeste que toi ! 365

Moi qui pensais punir Pâris de sa méchanceté,

Voici que le fer dans mes mains se brise et que mon bras

À décoché ma pique en vain: je ne l’ai pas blessé!

Il dit et, le prenant d’un bond par son casque touffu,

L’entraîna d’une volte vers les Achéens guêtrés. 370

La belle bride, qui tenait le casque verrouillé

À son menton, étrangla le cou délicat de l’homme.

Et sans doute eût-il réussi, pour sa plus grande gloire,

Si Aphrodite, de son œil perçant, ne l’avait vu.

Elle rompit la bride, faite avec le cuir d’un bœuf, 375

Et sa puissante main ne traîna plus qu’un casque vide.

Le héros fit voler ce casque et le jeta parmi

Les Achéens guêtrés. Ses gentils compagnons le prirent,

Et lui se rua sur Pâris, brûlant de le tuer

De sa pique d’airain. Mais Aphrodite l’enleva 380

(Pur jeu pour elle!), mit sur lui une nuée épaisse

Et le déposa dans sa chambre aux suaves parfums.

Puis elle s’en alla chercher Hélène et la trouva

Sur le haut du rempart, dans un grand cercle de Troyennes.

Alors, secouant par un coin son voile parfumé, 385

Elle l’interpella sous les traits d’une vieille femme,

D’une fileuse qui, dans les temps de Lacédémone,

Lui apprêtait de beaux atours et l’aimait tendrement.

C’est sous ses traits que lui parla la divine Aphrodite:

Suis-moi: Pâris est là, qui te réclame auprès de lui, 390

Dans sa chambre. À le voir, sur son lit richement orné,

Beauté brillante et bien parée, on ne dirait jamais

Qu’il revient du combat, mais bien plutôt qu’il se prépare

Pour le bal, ou se repose après l’avoir quitté.

À ces mots, elle émut le cœur d’Hélène en sa poitrine. 395

Elle reconnut la déesse à sa gorge superbe,

À sa poitrine désirable, à ses yeux rayonnants,

Et, prise de frayeur, elle lui parla en ces termes:

Ah! folle! pourquoi ce besoin de toujours me leurrer?

Est-il, dans la Phrygie ou dans l’aimable Méonie, 400

D’autres riches cités où tu prétendes me conduire,

Pour peu que là aussi quelque mortel ait su te plaire?

Voici que Ménélas a vaincu le divin Pâris

Et veut me ramener chez lui, misérable entre toutes.

C’est donc pour cela que tu viens ici tramer tes ruses? 405

Cours te mettre à ses pieds et renonce aux chemins des dieux;

Ne laisse plus tes pas te reconduire vers l’Olympe;

Souffre sans fin auprès de lui et prends-le sous ta garde,

Jusqu’à tant qu’il ait fait de toi sa femme ou son esclave!

Pour moi, je n’irai point là-bas  ce serait une honte !  410

Lui préparer son lit. Car les Troyennes désormais

Se moqueraient toutes de moi, et mon cœur n’en peut plus!’’

La divine Aphrodite, se fâchant, lui répondit:

Arrête, malheureuse, ou je te laisse à ma colère.

Crains que mon fol amour pour toi ne se transforme en haine 415

Et que je ne provoque, entre Troyens et Achéens,

Des haines sans pitié, dont tu périrais misérable.

Ces mots firent trembler Hélène, la fille de Zeus.

Elle abaissa son voile blanc et, sans se faire voir,

S’éloigna en silence, sur les pas de la déesse. 420

Comme elles arrivaient au riche palais d’Alexandre,

Les servantes reprirent leur ouvrage en grande hâte,

Et la divine Hélène regagna sa haute chambre.

Lors Aphrodite, la déesse tout sourire, alla

Lui prendre un siège et le posa en face d’Alexandre. 425

Hélène, la fille du Porte-Égide, s’y plaça

Et, détournant les yeux, tança son époux en ces termes:

Te voilà rentré du combat? Que n’y as-tu péri

Des coups de ce héros qui fut mon tout premier époux!

Tu te flattais tantôt de l’emporter sur Ménélas 430

Chéri d’Arès par ta vigueur, par tes bras, par ta pique.

Qu’attends-tu pour le provoquer à un nouveau combat,

Ce Ménélas chéri d’Arès?… Mais non, écoute-moi:

Cesse pour cette fois d’attaquer le blond Ménélas

Et de te battre contre lui comme un écervelé, 435

De peur que tu ne sois bientôt terrassé sous sa lance.

Prenant la parole à son tour, Pâris lui répondit:

Femme, n’accable point mon cœur de reproches blessants.

Si Ménélas l’a emporté, c’est grâce à Athéna.

Demain j’aurai mon tour: les dieux sont aussi avec nous. 440

Viens! Livrons-nous sur cette couche au plaisir de l’amour.

Jamais encor pareille ardeur n’a envahi mon âme,

Même quand, t’arrachant à l’aimable Lacédémone,

Je t’emmenai de force à bord de mes rapides nefs

Et que nous nous unîmes dans l’îlot de Cranaé, 445

Tant je t’aime à cette heure et me sens fondre de désir.

Lors il gagna le lit, et son épouse le suivit.

Cependant qu’ils dormaient tous deux dans le lit ajouré,

L’Atride s’avançait parmi la foule, tel un fauve,

Cherchant partout à découvrir le divin Alexandre. 450

Mais aucun des Troyens ni des illustres alliés

Ne put le désigner à Ménélas chéri d’Arès.

Personne, en le voyant, ne l’eût caché par amitié,

Car il était haï de tous comme le noir trépas.

Lors Agamemnon, gardien de son peuple, s’écria: 455

Écoutez-moi tous, Troyens, Dardaniens et alliés!

Nul doute: le vainqueur, c’est Ménélas chéri d’Arès.

À vous de nous rendre l’Argienne Hélène et les trésors

Qui vont avec, et de verser une somme assez forte

Pour qu’on en parle encor parmi les hommes à venir. 460

À ces mots, tous les Achéens approuvèrent l’Atride.


CHANT IV

Assis auprès de Zeus, les dieux tenaient leur assemblée

Sur le parvis doré. Au milieu d’eux, l’auguste Hébé

Leur versait le nectar, et eux levaient à leur santé

Les coupes d’or, en contemplant la cité des Troyens.

Soudain le Cronide essaya de taquiner Héra 5

Avec des mots blessants et dit d’un ton malicieux:

Ménélas, pour sa part, a deux déesses tutélaires,

Qui sont Héra d’Argos et Athéna d’Alalcomènes.

Mais leur plaisir se borne à le considérer de loin.

L’autre, au contraire, a pour lui Aphrodite tout sourire, 10

Qui toujours le protège et le préserve du trépas.

Vient-elle pas de le sauver, quand il croyait périr?

Mais puisque Ménélas chéri d’Arès est le vainqueur,

À nous de discuter du tour que prendra cette affaire.

Allons-nous derechef allumer la funeste guerre 15

Et les cruels combats, ou raccommoder les deux peuples?

Si ce dernier parti plaisait à tous et l’emportait,

La ville de Priam continuerait d’être debout

Et Ménélas ramènerait Hélène dans Argos.

À ces mots, Athéna et Héra de se récrier. 20

Assises côte à côte, elles voulaient la mort de Troie.

Mais tandis qu’Athéna restait muette, sans rien dire,

En proie à son dépit et pleine d’un affreux courroux,

Héra, ne pouvant contenir sa rage, s’écria:

Quels mots viens-tu de prononcer, terrifiant Cronide? 25

Tu veux donc rendre vains et sans effet tout mon labeur,

Ma sueur âprement suée et mes courses lassantes

Pour lever des guerriers contre Priam et ses enfants?

Soit! mais les autres dieux ne sont pas tous du même avis !

Plein de fureur, Zeus, maître des nuages, répondit: 30

Pauvre folle! quel mal affreux ont bien pu te causer

Priam et ses enfants, que tu t’obstines sans répit

À vouloir renverser la vaste cité d’Ilion?

Il te faut donc franchir les portes de la grande enceinte

Et dévorer tout crus Priam, les enfants de Priam 35

Et les autres Troyens, pour que s’apaise ton courroux?

Fais comme tu l’entends, pourvu qu’un jour cette querelle

Ne devienne entre nous un grave sujet de discorde.

Un mot encore, et grave-le dans le fond de ton cœur.

Si l’envie à mon tour me prend de détruire une ville 40

Et que ce soit celle dont tu chéris les habitants,

Ne viens pas freiner mon courroux; laisse-le s’épancher,

Puisque j’ai pris sur moi, contre moi-même, de te plaire.

De toutes les cités qui, sous le soleil et le ciel

Resplendissant, abritent des mortels sur cette terre, 45

La plus chère à mon cœur était bien la sainte Ilion

Avec Priam le bon piquier et tous ceux qu’il commande.

Jamais mon autel n’a manqué d’un repas équitable,

De vin ni de fumet, qui est notre apanage à nous.

Héra, l’auguste déesse aux grands yeux, lui répondit : 50

Pour ne te rien celer, trois villes surtout me sont chères,

Ce sont Argos et Sparte, ainsi que la vaste Mycènes.

Détruis-les toutes trois, le jour qu’elles te déplairont.

Je ne me mets pas en travers pour te les disputer:

J’aurais beau refuser et faire obstacle à leur ruine, 55

Mon refus serait vain, car tu es bien plus fort que moi.

Mais ne rends pas mon labeur inutile pour autant.

Car moi aussi je suis déesse et je sors d’où tu sors.

Cronos le Fourbe m’engendra, honorable entre toutes

Et par mon origine et par ce nom qui fait de moi 60

L’épouse de celui qui règne sur les Immortels.

Eh bien, entre nous deux établissons un compromis,

De moi à toi, de toi à moi; les autres Immortels

Suivront. Sans plus attendre, ordonne donc à Athéna

D’entrer dans la mêlée où sont Troyens et Achéens, 65

Et fais que les Troyens rompent le pacte les premiers,

En portant quelque mauvais coup aux Achéens trop fiers.

Lors, se laissant fléchir, le père des dieux et des hommes

Adressa sans tarder ces mots ailés à Athéna:

Descends vite au milieu des rangs troyens et achéens, 70

Et fais que les Troyens rompent le pacte les premiers,

En portant quelque mauvais coup aux Achéens trop fiers.

Ces mots fouettèrent Athéna, déjà pleine d’ardeur.

D’un bond, elle s’élança donc des cimes de l’Olympe,

Tel un astre envoyé par le fils de Cronos le Fourbe 75

En présage aux marins ou à la foule des guerriers,

Astre éclatant, d’où par milliers fusent les étincelles.

C’est ainsi qu’Athéna Pallas s’élança vers la terre.

Elle tomba au milieu d’eux, et sa vue effraya

Troyens aux fiers coursiers et Achéens aux bons jambarts; 80

Et chacun disait, en jetant les yeux sur son voisin:

Ou l’on reprend la guerre affreuse et l’horrible mêlée,

Ou c’est un pacte qu’entre nos deux peuples vient conclure

Zeus, le dispensateur de tous les combats de ce monde.

Cependant que Troyens et Achéens parlaient ainsi, 85

La déesse, changée en homme, plongea dans leurs rangs,

Sous les traits du fils d’Anténor, le puissant Laodoque.

Elle tâcha de découvrir Pandare égal aux dieux,

Et vit le fils de Lycaon, puissant et sans reproche,

Qui se tenait debout, au milieu des puissantes files 90

Des guerriers qui l’avaient suivi des rives de l’Ésèpe.

Elle s’arrêta devant lui et dit ces mots ailés:

Voudrais-tu bien m’en croire, ô brave fils de Lycaon?

Oserais-tu sur Ménélas lancer un trait rapide

Et obtenir ainsi de tout le peuple des Troyens 95

Faveur et gloire, à commencer par le roi Alexandre?

Il sera le premier à t’offrir de riches présents,

Le jour qu’il verra Ménélas, le vaillant fils d’Atrée,

Transpercé par ta flèche et monté au bûcher funèbre.

Allons! décoche un trait contre l’illustre Ménélas, 100

Et promets à l’Archer sublime, à Apollon Lycien,

Une hécatombe magnifique d’agneaux premiers-nés,

Quand tu auras rejoint la sainte ville de Zélée.

C’est ainsi qu’Athéna montait la tête à l’insensé.

Vite il saisit son arc poli, venant d’un bouquetin 105

Folâtre, qu’il avait un jour atteint sous le poitrail.

La bête émergeait d’un rocher; lui, à l’affût, guettait.

Frappée au cœur, elle avait chu à l’envers sur le roc.

Les cornes de son front faisaient seize palmes de long.

Un polisseur, en les traitant, les avait ajustées 110

Et, le tout bien lissé, y avait mis un bec en or.

Pandare tendit l’arc et le ploya, d’un geste sûr,

Contre le sol. Ses amis le couvraient de leurs écus,

Craignant de voir bondir les vaillants fils des Achéens

Avant qu’il eût atteint le fier Atride Ménélas. 115

Puis, ouvrant son carquois, il y prit une flèche ailée,

N’ayant jamais servi, mais grosse de sombres douleurs.

Bien vite sur la corde il adapta le trait amer

Et promit à l’Archer sublime, à Apollon Lycien,

Une hécatombe magnifique d’agneaux premiers-nés, 120

Dès qu’il aurait rejoint la sainte ville de Zélée.

Il amena vers lui l’encoche et la corde bovine,

La corde lui touchant le sein, et le fer touchant l’arc.

À peine le grand arc tendu s’était-il incurvé,

Qu’il gémit, que la corde miaula et que, d’un bond, 125

La flèche s’élança, ivre de voler vers la foule.

Toi aussi, Ménélas, les Immortels pensaient à toi,

Et Athéna surtout, la Ramasseuse de butin.

Se dressant devant toi, elle écarta le trait pointu.

Elle l’éloigna de ton corps, comme une mère éloigne 130

Une mouche de son enfant livré au doux sommeil,

Et le guida là où se rejoignaient les fermoirs d’or

Du ceinturon et où se croisait la double cuirasse.

La flèche amère vint frapper le ceinturon bien clos,

Et, traversant de part en part le ceinturon brodé, 135

Elle alla se ficher dans la cuirasse bien ouvrée

Et dans la ventrière qui lui protégeait la peau

Contre les coups, dernier rempart qu’elle franchit encore.

La flèche égratigna enfin la peau même de l’homme.

Le sang noir aussitôt de la blessure s’écoula. 140

Comme on voit une femme, en Méonie ou en Carie,

Teindre en pourpre un ivoire (on doit en faire une bossette:

La pièce est au hangar, et plus d’un cavalier voudrait

La posséder; mais ce joyau n’est réservé qu’au roi,

Car s’il rehausse la monture, il ennoblit son maître): 145

Ainsi de ton sang, Ménélas, se teignirent tes cuisses

Sans défaut, tes mollets et jusqu’à tes fines chevilles.

Un frisson secoua l’Atride, gardien de son peuple,

Quand il vit le sang noir qui dégouttait de la blessure.

Même frisson secoua Ménélas chéri d’Arès. 150

Mais voyant que cordon et barbes dépassaient encore,

Il sentit le courage se refaire en sa poitrine.

Tout éploré, le prince Agamemnon lui prit la main

Et dit, devant ses compagnons qui pleuraient comme lui:

O frère, c’est donc pour ta mort que j’ai conclu ce pacte 155

Et t’ai mis seul en lice entre Troyens et Achéens?

Les Troyens t’ont touché, au mépris du pacte loyal.

Mais ce n’en est pas fait du pacte, du sang des agneaux,

Du vin versé et des accords qui fondent notre foi.

Car si l’Olympien n’agit pas toujours sur l’instant, 160

Il agit par la suite et le fait payer cher aux autres,

En les prenant pour cible, avec leurs femmes et leurs fils.

Sans doute, je le sais fort bien en mon cœur et mon âme:

Un jour viendra où périront et la sainte Ilion

Et Priam et le peuple de Priam, le bon lancier, 165

Et où Zeus, le Cronide, ce grand prince de l’éther,

Outré de cette félonie, agitera sur tous

Sa sombre égide. Il doit en être ainsi que je le dis.

Mais quel tourment amer tu me réserves, Ménélas,

Si tu meurs et remplis les jours qui te sont mesurés! 170

Je rentrerai la honte au front dans la sèche Argolide.

Du coup, les Achéens se souviendront de leur patrie:

Nous laisserons l’Argienne Hélène en trophée à Priam

Et aux Troyens, tandis que tes os pourriront sous terre,

En Troade, où ton œuvre restera inachevée. 175

Et tel ou tel parmi les Troyens orgueilleux dira,

En sautant sur la tombe où gît le noble Ménélas :

«Ah! que l’Atride exerce toujours ainsi ses vengeances!

Venu ici en pure perte avec sa grande armée,

Le voilà qui rentre chez lui avec ses vaisseaux vides, 180

Après avoir laissé ici le brave Ménélas.»

Ah! que la vaste terre alors s’entrouvre sous mes pieds!

Lors le blond Ménélas lui dit pour le réconforter:

Prends courage et ne fais pas peur ainsi aux Achéens.

Le trait n’a pas atteint le bon endroit: il a touché 185

D’abord le ceinturon brillant, puis, au-dessous de lui,

La cotte et la sangle bardée, œuvre des forgerons.

Le roi Agamemnon lui fit alors cette réponse:

Ah! puisse-t-il en être ainsi, ô mon cher Ménélas!

Qu’un médecin pourtant palpe ta plaie et y applique 190

Tel onguent qui sache apaiser tes cruelles douleurs.

Hélant Talthybios, il dit à ce héraut divin:

Talthybios, appelle en toute hâte Machaon,

Le descendant d’Asclépios, ce parfait médecin.

Qu’il examine Ménélas, le vaillant fils d’Atrée. 195

Quelqu’un l’a blessé d’une flèche, un archer fort adroit,

Ou Troyen ou Lycien, pour sa gloire et pour notre deuil.

À ces mots, le héraut s’empressa de suivre son ordre.

Il passa dans les rangs des Achéens vêtus de bronze,

Cherchant des yeux le brave Machaon. Il l’aperçut 200

Debout, au milieu des puissantes files de guerriers

Qui l’avaient suivi de Trikké, où paissent les cavales.

Il s’approcha de lui et dit ces paroles ailées:

Hé! fils d’Asclépios, le roi Agamemnon t’appelle.

Viens examiner Ménélas, le vaillant fils d’Atrée. 205

Quelqu’un l’a blessé d’une flèche, un archer fort adroit,

Ou Troyen ou Lycien, pour sa gloire et pour notre deuil.

Il dit et lui émut le cœur au fond de la poitrine.

Ils traversèrent donc les rangs serrés des Achéens

Et arrivèrent à l’endroit où le blond Ménélas 210

Gisait blessé. Autour de lui, les chefs s’étaient groupés

En rond. Lors le mortel égal aux dieux s’approcha d’eux.

Bien vite il retira le trait de l’épais ceinturon;

Et comme il l’enlevait, les fines barbes se brisèrent.

Il dénoua le ceinturon brillant, puis, en dessous, 215

La cotte et la sangle bardée, œuvre des forgerons.

Et dès qu’il vit la plaie ouverte par la flèche amère

Il en suça le sang et avec art y répandit

Les baumes qu’à son père avait jadis offerts Chiron.

Tandis qu’ils soignaient Ménélas à la puissante voix, 220

La ligne des guerriers troyens continuait sa marche.

Retrouvant leur ardeur, les Argiens reprirent les armes.

Alors on n’eût point vu dormir le divin fils d’Atrée,

Encor moins se terrer de peur ou refuser la lutte.

Il s’élança vers la bataille où se forge la gloire, 225

Laissant là ses coursiers et son char incrusté de bronze.

Son écuyer Eurymédon, issu de Ptolémée

Fils de Piras, les retenait, haletants, à l’écart.

L’Atride lui recommanda de les lui amener,

Quand la fatigue le prendrait, au cours de sa revue. 230

C’est donc à pied qu’il parcourut les files des guerriers.

Voyait-il s’affairer des Danaens aux prompts coursiers,

Il venait les encourager en leur disant ces mots:

Argiens, ne laissez pas mollir votre valeur ardente.

Zeus Père ne se mettra pas du côté des félons. 235

Du moment qu’ils ont violé le pacte les premiers,

Leurs tendres corps deviendront la pâture des vautours,

Et c’est nous qui emmènerons sur nos nefs leurs épouses

Et leurs petits enfants, une fois maîtres de leur ville.

En voyait-il certains mollir au féroce combat, 240

Il les reprenait vertement par ces mots courroucés:

Argiens braillards et vils, vous êtes vraiment sans vergogne!

Pourquoi restez-vous là, pleins de stupeur, comme des biches

Qui, lasses de courir en tous sens à travers la plaine,

S’arrêtent, n’ayant plus aucune force dans le cœur? 245

Ainsi restez-vous là, pleins de stupeur, sans vous défendre.

Attendez-vous que les Troyens s’approchent du rivage

De la mer grise où nous avons halé nos fines nefs,

Pour voir si le fils de Cronos tendra la main sur nous?

Ainsi parcourait-il en chef les files des guerriers. 250

Tout en fendant la foule, il arriva près des Crétois.

Ceux-ci s’étaient groupés autour du fier Idoménée.

Lui se trouvait au premier rang, fort comme un sanglier,

Tandis que Mérion pressait les derniers bataillons.

Saisi de joie, Agamemnon, le gardien de son peuple, 255

Adressa ces mots pleins de douceur à Idoménée:

Des Danaens aux prompts coursiers, c’est toi, Idoménée,

Que j’estime le plus, au combat ou à d’autres tâches,

Voire au cours des festins, lorsque les chefs argiens mélangent

Dans le cratère un vin d’honneur aux reflets flamboyants. 260

Tandis que tous les autres Achéens aux longs cheveux

Ne boivent que leur part, ta coupe, à toi, comme la mienne,

Se remplit chaque fois que le désir te pousse à boire.

Eh bien, vole au combat et montre-toi égal à toi!

Le guide des Crétois, Idoménée, alors lui dit: 265

Atride, je serai toujours ton plus sûr compagnon,

Comme je l’ai promis et garanti dès le début.

Va stimuler les autres Achéens aux longs cheveux.

Courons vite au combat, puisque les Troyens ont brisé

Le pacte. Ils ne récolteront que mort et que douleur, 270

Du moment qu’ils ont violé le pacte les premiers.

L’Atride, à ces mots, s’en alla plus loin, le cœur joyeux.

Fendant la foule, il arriva devant les deux Ajax,

Prêts à se battre et entourés d’un essaim de piétons.

Tel, du sommet d’un mont, le chevrier voit un nuage 275

Descendre sur la mer, tandis que siffle le Zéphyre;

De loin il lui paraît d’un noir pareil à de la poix,

Cependant qu’il approche en roulant ses grosses tourmentes;

À le voir, il frémit et mène ses brebis au sec:

Ainsi avec les deux Ajax couraient dans la mêlée 280

Des bataillons serrés de jeunes gens issus de Zeus,

Noirs et tout hérissés de piques et de boucliers.

Le roi Agamemnon eut bien du plaisir à les voir,

Et, s’adressant à eux, il dit ces paroles ailées:

À vous, Ajax, guides des Achéens vêtus de bronze, 285

Je ne donne aucun ordre. À quoi bon vous encourager,

Quand de vous-mêmes vous lancez vos gens dans la bataille?

Hélas! Zeus Père! Athéna! Apollon! si seulement

Pareil courage se trouvait dans toutes les poitrines!

Elle s’écroulerait bientôt, la ville de Priam, 290

Prise avec l’aide de nos bras et réduite à néant!

Après ces mots, il les quitta, pour s’en aller vers d’autres.

Il rencontra Nestor, le bel orateur de Pylos,

Qui rangeait ses guerriers et les pressait vers le combat,

Aux côtés du grand Pélagon, d’Alastor, de Chromios, 295

Du roi Hémon, ainsi que de Bias, le pasteur d’hommes.

Les écuyers venaient en tête, avec chevaux et chars;

Les gens de pieds, nombreux et braves, suivaient par-derrière,

Pour servir de rempart; au milieu se tenaient les lâches,

Afin qu’aucun ne pût faire autrement qu’aller se battre. 300

Il s’adressa d’abord aux écuyers, leur enjoignant

De tenir leurs chevaux et de ne point briser les rangs:

Que nul ne songe ici, pour adroit et vaillant qu’il soit,

À s’en aller seul en avant combattre les Troyens,

Ni à se replier, car ce serait vous affaiblir. 305

Quiconque pourra, de son char, atteindre un char adverse,

Qu’il allonge la lance: il n’est point de meilleur parti.

C’est ainsi que nos pères détruisaient bourgs et remparts,

N’ayant que ce désir et ce courage au fond du cœur.

Tel le vieillard expert ne cessait d’exhorter les siens. 310

Le roi Agamemnon eut bien du plaisir à le voir,

Et, s’adressant à lui, il dit ces paroles ailées:

Vieillard, si seulement l’ardeur qui loge en ta poitrine,

Tu l’avais dans tes pieds, et que ta vigueur fût entière!

Mais l’âge, égal pour tous, pèse sur toi. Ah! que n’est-il 315

Le lot d’un autre, et que ne sers-tu dans les rangs des jeunes!

Nestor, le vieux maître des chars, lui fit cette réponse:

Ah! combien j’aimerais, Atride, être le même encore

Qu’aux jours où je tuai le divin Ereuthalion!

Mais les dieux ne nous donnent jamais tout en même temps. 320

Si j’étais jeune alors, la vieillesse à présent m’écrase.

Du moins me mêlerai-je aux cavaliers pour les guider

De mon conseil et de ma voix: ainsi le veut notre âge.

C’est aux plus jeunes de lever la lance, puisqu’ils sont

Plus vigoureux que moi et se reposent sur leur force. 325

L’Atride, à ces mots, s’en alla, le cœur rempli de joie.

Il vit le fils de Pétéos, le piqueur Ménesthée,

Au milieu de ses Athéniens experts à la bataille.

Ulysse l’avisé se tenait à deux pas de lui,

Parmi les rangs serrés des Céphalléniens à l’arrêt. 330

Ils n’avaient pas encore ouï le signal du combat;

À peine Danaens et Troyens dompteurs de chevaux

Regroupaient-ils leurs bataillons. Ils se tenaient donc là,

Attendant qu’une autre colonne d’Achéens survînt

Et engageât la lutte en se jetant sur les Troyens. 335

Lors Agamemnon, gardien de son peuple, les tança

Et, s’adressant à eux, leur dit ces paroles ailées:

Holà! fils du roi Pétéos, nourrisson du grand Zeus,

Et toi aussi, faiseur de mauvais tours, esprit retors!

Pourquoi vous terrer à l’écart, en attendant les autres, 340

Alors que c’est à vous qu’il convient de rester debout

Au premier rang et d’affronter la chaleur du combat?

N’êtes-vous pas les deux premiers que j’invite à ma table,

Lorsque pour les Anciens nos gens préparent un banquet?

Vous ne dédaignez pas de manger des viandes rôties 345

Ni de vider tout à loisir des coupes de vin doux.

Et vous trouveriez bon que dix colonnes d’Achéens

Se battent sous vos yeux avec le bronze sans pitié!

Le fixant d’un œil torve, Ulysse l’avisé lui dit:

Quel mot s’est échappé de l’enclos de tes dents, Atride? 350

Pourquoi nous traiter de poltrons? Lorsque nos Achéens

Réveilleront l’ardent Arès parmi les rangs troyens,

Tu verras, si tu veux et si la chose t’intéresse,

Le père aimé de Télémaque œuvrer aux premiers rangs

Des cavaliers troyens. Tu ne fais que parler à vide! 355

Le voyant qui se courrouçait, le roi Agamemnon

Retira son propos et répliqua dans un sourire:

Divin rejeton de Laërte, industrieux Ulysse,

Je n’ai pas voulu te blesser ni te donner un ordre.

Je sais qu’en ta poitrine habite un cœur qui ne connaît 360

Que la bonté: tu n’as point d’autres sentiments que moi.

Eh bien, nous réglerons cela plus tard, si quelque mot

Est mal tombé. Fassent les dieux que tout s’en aille au vent !

Après ces mots, il les quitta, pour s’en aller vers d’autres.

Il trouva Diomède, le bouillant fils de Tydée, 365

Debout, derrière ses chevaux, sur son robuste char,

Ayant à ses côtés Sthénélos, fils de Capanée.

Dès qu’il le vit, le roi Agamemnon le gourmanda,

Et s’adressant à lui, il dit ces paroles ailées:

Holà! fils du vaillant dompteur de cavales Tydée, 370

Pourquoi te cacher et scruter le front des deux armées?

Se blottir dans un coin n’était pas du goût de Tydée.

Il préférait se battre en devançant de loin ses hommes,

Si l’on en croit ceux qui l’ont vu peiner; car pour ma part

Je ne l’ai rencontré ni vu. Mais on vantait sa force. 375

Un jour, en hôte pacifique, il entra dans Mycènes,

Pour y lever des gens avec le divin Polynice.

Faisant campagne alors contre les murs sacrés de Thèbes,

Ils suppliaient qu’on leur fournît des alliés de marque.

Les autres voulaient bien leur donner ce qu’ils demandaient; 380

Zeus les en détourna, au moyen de signes funestes.

Les chefs se mirent donc en route; et comme, en cheminant,

Ils atteignaient l’Asope au lit herbeux planté de joncs,

Les Achéens renvoyèrent Tydée en ambassade.

Il partit et trouva nombre de Cadméens en train 385

De festoyer dans le palais du puissant Étéocle.

Tout étranger qu’il fût, le bon meneur de chars Tydée

Demeura, sans trembler, seul parmi tant de Cadméens.

Il les provoquait à la lutte, et sur tous aisément

Il prenait le dessus, car Athéna le secondait. 390

Pleins de courroux, les Cadméens, bons piqueurs de cavales,

Postèrent sur sa route de retour une embuscade

Avec cinquante jeunes gens et deux chefs à leur tête,

Méon, le descendant d’Hémon, semblable aux Immortels,

Et le fils d’Autophone, l’intrépide Polyphonte. 395

Tydée alors leur infligea un destin outrageux,

Car il les tua tous et n’en laissa rentrer qu’un seul:

Docile aux présages des dieux, il relâcha Méon.

Tel fut cet Étolien Tydée. Ah! que son fils, à lui,

Est un piètre guerrier, s’il le surpasse à l’assemblée! 400

À ces mots, Diomède le Fort ne répliqua rien,

Par respect pour le roi respecté qui le gourmandait.

Le fils du noble Capanée, en revanche, lui dit:

Atride, ne mens pas; tu sais trop bien ce qu’il en est.

Nous nous flattons de valoir mieux que ne valaient nos pères. 405

C’est bien nous qui avons pris Thèbes, la ville aux sept portes.

Nous étions moins nombreux, et les remparts étaient plus forts;

Mais nous avions pour nous l’appui de Zeus et les présages.

Si nos pères sont morts, ce fut par leur propre sottise.

Garde-toi donc de les placer au même rang que nous! 410

Diomède le Fort le fixa d’un œil torve et dit:

Paix! l’ami, pas un mot de plus! obéis à ma voix!

Je ne peux qu’approuver l’Atride, gardien de son peuple,

S’il excite au combat les Achéens aux bons jambarts.

Pour lui, ce sera ou la gloire, si les Achéens 415

Écrasent les Troyens et prennent la sainte Ilion,

Ou un chagrin sans borne, si les Achéens succombent.

Allons! rappelons tous les deux notre valeur ardente.

Il dit et de son char sauta à terre avec ses armes.

Le bronze retentit sur la poitrine du héros 420

Qui bondissait, et le plus brave en eût tremblé de peur.

Ainsi, sur la grève sonore, on voit parfois la houle

Bondir vague après vague sous le branle du Zéphyre;

D’abord elle se gonfle vers le large, mais bientôt

Se brise sur la terre avec fracas, coiffant les rocs 425

De sa crête en volute et crachant l’écume marine:

Tels les rangs danaens, vague après vague, sans répit,

S’ébranlaient au combat. Chacun des chefs encourageait

Sa troupe, et tous marchaient sans bruit. On n’aurait jamais cru

Que derrière eux venaient tant d’hommes doués de la voix. 430

Ils se taisaient, pleins de respect pour leurs chefs, et sur tous

Étincelaient les armes qu’ils portaient pour le combat.

Les Troyens, eux, étaient comme une masse de brebis

Dans l’enclos d’un riche fermier, quand on trait leur lait blanc

Et qu’elles bêlent sans répit à l’appel des agneaux: 435

Telle clameur montait du sein des vastes rangs troyens.

Tous n’avaient pas le même accent ni le même parler;

Les langues différaient, car ils venaient de maints pays.

Dans l’un des camps, Arès, dans l’autre, Athéna aux yeux pers,

La Crainte, la Déroute et la Discorde infatigable, 440

Tout à la fois compagne et sœur de l’homicide Arès,

Qui d’abord se dresse timidement, mais qui bientôt

Touche du front le ciel et de ses pieds foule la terre.

C’est elle qui sema en tous la dispute cruelle,

Allant de proche en proche et grossissant la plainte humaine. 445

À peine s’étaient-ils portés les uns contre les autres,

Qu’ils heurtèrent leurs boucliers, leurs piques, leurs fureurs

De guerriers cuirassés de bronze. Les écus bombés

S’entrechoquèrent, soulevant une clameur immense,

Et les gémissements se mêlaient aux cris de triomphe. 450

Coups donnés, coups reçus, et le sang inondait la terre.

Comme on voit des torrents, dévalant du haut des montagnes,

Unir, au confluent de deux vallons, leurs eaux puissantes

Qui se déversent, d’un gros jet, au fond d’un ravin creux ;

Et le berger des monts en perçoit le fracas lointain: 455

Telles clameurs, tels cris d’effroi sortaient de la mêlée.

Antiloque, d’abord, visa un valeureux Troyen,

Posté aux premiers rangs, le Thalysiade Échépolos.

Frappant d’un coup sur le cimier de son casque touffu,

Il lui planta son arme au front, et la pointe de bronze 460

Traversa l’os de part en part. L’ombre couvrit ses yeux,

Et, comme un mur, il s’écroula dans la rude mêlée.

Alors, le prenant par les pieds, le roi Éléphénor,

Issu de Chalcodon et chef des généreux Abantes,

Le tira de dessous les traits, tant il était pressé 465

De lui ravir ses armes. Mais son élan fut coupé.

Le voyant traîner le cadavre et présenter le flanc

À découvert en se penchant, Agénor au grand cœur

Y plongea sa pique de bronze et lui rompit les membres.

L’autre expira, et sur son corps Troyens et Achéens 470

Luttèrent sans merci. Comme des loups, ils se jetèrent

L’un contre l’autre, et chaque guerrier abattit son homme.

Le Télamonide Ajax frappa le fils d’Anthémion,

Le brave Simoïsios, que sa mère, en quittant

Le mont Ida, vint engendrer aux bords du Simoïs, 475

Où, avec ses parents, elle veillait sur les troupeaux;

De là le nom de Simoïsios. Mais tous leurs soins

Restèrent sans effet, car il ne vécut pas longtemps.

Le magnanime Ajax d’un coup de lance le tua.

Le voyant marcher seul, il l’atteignit à la poitrine, 480

Près du sein droit. Le bronze ressortit par son épaule,

Et l’homme chut dans la poussière, tel un peuplier

Qui pousse sur le sol herbeux d’un vaste marécage;

Le tronc est lisse et n’a de branches qu’à l’extrémité;

Un charron, de son fer luisant, le taille, puis le courbe, 485

Afin de faire de son bois la jante d’un beau char,

Et il le laisse là se dessécher au bord du fleuve:

Tel était Simoïsios, quand le divin Ajax

L’eut dépouillé. De loin, couvert d’une brillante armure,

Le Priamide Antiphe lança son épieu sur lui, 490

Mais le manqua, et c’est Leucos, le brave ami d’Ulysse,

Qu’il atteignit à l’aine, en train de tirer un cadavre,

Et qui s’effondra sur le corps échappé de ses mains.

Ulysse, le voyant tué, se mit fort en courroux.

Il franchit les avants, casqué du flamboyant airain, 495

S’arrêta près du mort et, jetant les yeux à la ronde,

Lança son javelot brillant. Les Troyens s’écartèrent,

Mais le trait qui partit ne fut pas décoché en vain:

Il atteignit un bâtard de Priam, Démocoon,

Qui venait d’Abydos, pays des cavales rapides. 500

Ulysse, en proie à son courroux, le frappa de sa lance

À une tempe, et la pointe de bronze ressortit

Par l’autre bout; une nuit noire recouvrit ses yeux.

L’homme chut lourdement, dans un grand cliquetis d’armure.

Les premiers rangs, suivis du noble Hector, prirent la fuite. 505

Les Argiens poussèrent des cris et, leurs morts ramassés,

Bondirent en avant. De Pergame où il les voyait,

Apollon, indigné, lança cet appel aux Troyens:

Remuez-vous, Troyens! Ne cédez rien de la bataille

Aux Achéens! Leur peau n’est pas de pierre ni de fer, 510

Pour résister aux coups du bronze labourant les chairs.

Achille, d’ailleurs, le fils de Thétis aux beaux cheveux,

Boude auprès de ses nefs, cuvant le dépit qui le ronge.

Ainsi parlait ce dieu cruel. Quant à Tritogénie,

Fille auguste de Zeus, elle pressait les Achéens, 515

Courant de proche en proche, à l’affût de toute faiblesse.

Lors le destin frappa Diorès, fils d’Amaryncée.

Un gros caillou pointu l’atteignit à la jambe droite,

Près du talon. L’auteur du coup était le chef des Thraces,

L’Imbraside Piros, qui arrivait tout droit d’Énos. 520

La pierre sans pitié lui écrasa complètement

Les tendons et les os, et l’homme chut à la renverse

Dans la poussière. Il éleva les deux bras vers les siens

Et rendit l’âme. Piros, son vainqueur, courut vers lui

Et le frappa près du nombril; lors toutes ses entrailles 525

Coulèrent sur le sol, et l’ombre recouvrit ses yeux.

Mais, d’un bond, l’Étolien Thoas le frappa de sa pique

Près du sein, et le bronze se ficha dans le poumon.

Lors s’approchant de lui, il retira de sa poitrine

La redoutable lance et, dégainant le glaive aigu, 530

L’enfonça en plein dans son ventre et lui ravit le souffle.

Mais il ne put le dépouiller: les Thraces chevelus

S’étaient massés autour de lui, avec leurs longues lances,

Et quelque grand, quelque superbe et quelque fier qu’il fût,

Ils le poussèrent tant, qu’il fut contraint de reculer. 535

Ainsi tous deux, dans la poussière, gisaient côte à côte,

L’un, chef des Thraces, l’autre, chef des Épéens guêtrés;

Et autour d’eux les autres, par centaines, s’égorgeaient.

Pour lors, il n’eût rien trouvé à redire à ce combat,

Celui qui, encore à l’abri des coups du bronze aigu, 540

Eût circulé dans la mêlée et qu’Athéna eût pris

Et conduit par la main, en détournant de lui les traits.

Car en ce jour bon nombre de Troyens et d’Achéens

Gisaient le front dans la poussière, étendus côte à côte.


CHANT V

Lors Pallas Athéna prêta sa fougue et son ardeur

Au Tydéide Diomède, afin qu’il s’illustrât

Entre tous les Argiens et conquît une noble gloire.

Elle embrasa son casque et son écu d’un feu vivace,

Aussi étincelant que l’est l’astre des jours d’automne, 5

Quand il émerge, radieux, du sein de l’Océan:

C’est d’un tel feu qu’elle embrasa sa tête et ses épaules;

Puis elle le lança dans le plus fort de la mêlée.

Il y avait chez les Troyens un prêtre d’Héphæstos,

Le noble et opulent Darès. Il possédait deux fils, 10

Phégée et Idaios, versés dans l’art de la bataille.

Quittant le rang, ils se portèrent contre Diomède

Avec leur char, tandis que l’autre s’élançait à pied.

Lorsqu’ils furent tout près, courant les uns contre les autres,

Phégée en premier lieu lança sa longue javeline. 15

Mais la pointe, filant par-dessus son épaule gauche,

Manqua son but. Alors le Tydéide, bronze au poing,

Fondit sur lui, et un trait sûr s’échappa de sa main.

Il atteignit Phégée en plein cœur et le culbuta.

Idaios, laissant là son magnifique char, s’enfuit 20

Et n’osa pas défendre le cadavre de son frère,

Car il n’eût pas lui-même échappé à la sombre mort,

Si Héphæstos ne l’eût sauvé en le cachant au jour,

Pour épargner un deuil complet à ce pauvre vieillard.

Le fils de Tydée au grand cœur délia l’attelage 25

Et chargea ses amis de l’emmener aux creuses nefs.

Les Troyens au grand cœur, voyant que des fils de Darès

L’un avait pris la fuite et l’autre gisait près du char,

En furent tout navrés. Mais lors Athéna aux yeux pers

Prit la main de l’ardent Arès et lui dit ces paroles: 30

Arès, Arès, fléau du monde, assassin, destructeur!

Pourquoi ne laisserions-nous pas Troyens et Achéens

Trancher entre eux à qui Zeus Père accordera la gloire?

Retirons-nous d’ici et fuyons le courroux de Zeus.

Lors, emmenant loin du combat l’impétueux Arès, 35

Elle le fit asseoir sur les bords herbeux du Scamandre.

Les Troyens aussitôt plièrent sous les Danaens.

Chaque chef en prit un. D’abord le roi Agamemnon

Renversa de son char Odios, prince des Alizones.

Le voyant fuir tout le premier, il lui planta sa pique 40

Entre les deux épaules et l’enfonça dans sa poitrine.

L’homme chut lourdement, dans un grand cliquetis d’armure.

Idoménée, ensuite, abattit le fils de Boros,

Le Méonien Phæstos, venu de la riche Tarné.

Comme il escaladait son char, le brave Idoménée 45

Le frappa à l’épaule droite avec sa longue lance.

L’homme chut de son char, et l’ombre affreuse le saisit.

Les gens d’Idoménée en étaient à le dépouiller,

Quand le fils de Strophios, Scamandrios le grand chasseur,

Reçut un coup de lance de l’Atride Ménélas. 50

Ce chasseur émérite avait appris d’Artémis même

L’art de tuer tous les gibiers des monts et des forêts.

Mais l’archère Artémis alors ne lui servit de rien,

Ni son incomparable adresse à lancer loin les flèches.

L’Atride Ménélas, lancier illustre, le voyant 55

Qui fuyait devant lui, le frappa entre les épaules

Et lui poussa le javelot à travers la poitrine.

L’homme chut sur le front, dans un grand cliquetis d’armure.

Mérion abattit Phéréclos, descendant de Tecton

Et petit-fils d’Harmon, qui savait faire de ses mains 60

Mille chefs-d’œuvre. Enfant chéri de Pallas Athéna,

C’est lui qui pour Pâris avait construit ces belles nefs,

Cause de tant de maux pour tout le peuple des Troyens

Et pour lui-même, car il ignorait l’arrêt des dieux.

Mérion, à force de courir, l’ayant enfin rejoint, 65

Le frappa dans la fesse droite, et la pointe du fer,

Traversant la vessie, alla directement sous l’os.

Il s’écroula, plaintif, et le trépas l’enveloppa.

Mégès, à son tour, tua Pédaios, fils d’Anténor,

Un bâtard que Théano la divine avait pris soin 70

D’élever comme ses enfants, pour plaire à son époux.

L’illustre et vaillant Phyléide s’approcha de lui

Et lui planta son javelot dans le bas de la nuque.

Le bronze sortit de ses dents en lui tranchant la langue,

Et l’homme chut, serrant le bronze froid entre ses dents. 75

Eurypyle, issu d’Évémon, terrassa Hypsénor,

Fils du brave Dolopion, ce prêtre du Scamandre

Que les gens du pays vénéraient à l’égal d’un dieu.

Voyant qu’il fuyait devant lui, le fameux Eurypyle,

Fils d’Évémon, le poursuivit et de sa courte épée 80

L’atteignit à l’épaule et lui trancha le bras robuste.

Le bras sanglant tomba à terre, et sur les yeux de l’homme

On vit s’abattre la mort rouge et le brutal destin.

C’est ainsi que l’on s’affairait dans la rude mêlée.

Quant au fils de Tydée, on n’aurait pu savoir au juste 85

S’il était du côté des Troyens ou des Achéens.

Il courait dans la plaine, tel un fleuve qui déborde

Par temps d’orage, et dont les eaux soudain rompent les digues;

Rien ne saurait le retenir, ni les digues compactes

Ni les clôtures protégeant les vergers florissants; 90

Il vient d’un coup, sitôt que Zeus le prend sous ses averses,

Et fait crouler de toute part le bon travail des hommes:

Tels les gros bataillons troyens, devant le Tydéide,

Se débandaient sans pouvoir l’arrêter, malgré leur nombre.

Mais sitôt que l’illustre fils de Lycaon le vit 95

Se ruer dans la plaine et bousculer les bataillons,

Il banda son arc recourbé contre le Tydéide

Et le frappa en plein élan près de l’épaule droite,

Au creux de la cuirasse. D’un vol droit, la flèche amère

Y pénétra, et la cuirasse se couvrit de sang. 100

Alors l’illustre fils de Lycaon cria tout haut:

En avant, Troyens magnanimes, piqueurs de cavales!

J’ai touché le plus fort des Achéens, et, croyez-moi,

Mon trait puissant saura faire le reste, s’il est vrai

Que le roi fils de Zeus m’a fait venir de la Lycie. 105

Ainsi se vantait-il. Mais l’autre, épargné par le trait

Rapide, recula, et, s’arrêtant devant son char

Et ses coursiers, il adressa ces mots à Sthénélos:

Fais vite! descends de ton char, doux fils de Capanée,

Et viens me tirer cette flèche amère de l’épaule. 110

À ces mots, Sthénélos, sautant de son grand char à terre,

Alla lui retirer le trait rapide de l’épaule;

Le sang gicla d’un coup à travers la tunique fine,

Et Diomède au cri sonore fit cette prière:

Écoute-moi, fille du Porte-Égide, Atrytoné! 115

Si jamais tu nous fus clémente, à mon père et à moi,

Dans le combat cruel, sois-le pour moi, ô Athéna!

Fais que cet homme me revienne et tombe sous ma lance,

Lui qui m’a frappé le premier, qui s’en vante et soutient

Que je n’ai plus longtemps à voir le soleil radieux. 120

Il dit, et Pallas Athéna entendit sa prière.

Elle assouplit ses membres, pieds d’abord et bras ensuite,

Puis s’approcha de lui et dit ces paroles ailées:

Attaque à présent les Troyens sans crainte, Diomède.

Dans ta poitrine j’ai jeté la fougue de ton père, 125

Ce feu qu’avait le brave conducteur de chars Tydée;

J’ai dissipé de même l’ombre qui voilait tes yeux:

Tu sauras de la sorte distinguer un dieu d’un homme.

Dès lors, si quelque dieu vient par ici pour te tâter,

Garde-toi de te mesurer avec les Immortels. 130

Mais si c’est la fille de Zeus, la divine Aphrodite,

Qui entre dans les rangs, frappe-la de ton bronze aigu.

Tandis qu’Athéna aux yeux pers à ces mots s’éloignait,

Le Tydéide allait rejoindre les premières lignes.

Lui, déjà si ardent à lutter contre les Troyens, 135

Sentit dès lors sa fougue décupler, tel un lion

Que le berger des champs, gardien de ses brebis laineuses,

À blessé, comme il sautait dans l’enclos; loin de l’avoir,

Il n’a fait qu’exciter sa force; alors, désemparé,

Il plonge en sa cabane et laisse fuir toutes ses bêtes; 140

On les voit se serrer par tas, les unes près des autres,

Tandis que de l’enclos profond le fauve se dégage:

Tel contre les Troyens se ruait le fort Diomède.

Il abattit Astynoos et le prince Hypéron.

Il toucha le premier au sein, de sa lance de bronze, 145

Et l’autre, de sa grande épée, à l’os claviculaire,

De la nuque et du dos lui séparant d’un coup l’épaule.

Ensuite il se jeta sur Abas et Polyidos,

Les fils du vieil Eurydamas, l’interprète des songes;

Mais lui les vit partir sans avoir déchiffré leurs songes, 150

Car le fort Diomède les fit périr tous les deux.

Puis il marcha sur Xanthe et sur Thoon, fils de Phénops,

Qui les choyait tous deux et s’usait de triste vieillesse,

N’ayant point d’autre fils auquel il pût léguer ses biens.

Le héros les tua tous deux et leur ôta la vie, 155

Ne laissant à leur père que douleurs et tristes deuils.

Le vieux ne les vit point rentrer vivants de ce combat,

Et des collatéraux se partagèrent tous ses biens.

Puis il tua deux fils nés de Priam le Dardanide,

Echemmon et Chromios, montés tous deux sur un seul char. 160

Comme un lion fonce dans un troupeau et rompt le cou

D’une vache ou d’un veau broutant au milieu des taillis:

Ainsi le Tydéide de leur char les fit tomber

Tous deux contre leur gré et se saisit de leurs armures,

Laissant ses compagnons mener leurs chevaux jusqu’aux nefs. 165

Énée, alors, le voyant décimer les bataillons,

Fonça dans la mêlée et le fracas des javelines,

Cherchant s’il pourrait découvrir Pandare égal aux dieux.

Il le trouva, ce brave et parfait fils de Lycaon,

S’arrêta devant lui et l’interpella en ces termes: 170

Pandare, qu’as-tu fait de ton arc, de tes traits ailés

Et de ton nom? Tu n’as point de rival en ce pays,

Et en Lycie aucun ne songe à l’emporter sur toi.

Va, tends les mains vers Zeus; puis touche de ton trait cet homme

Qui triomphe en ces lieux et a déjà fait tant de mal 175

Aux Troyens, en rompant les genoux de tant de héros,

À moins que ce ne soit un dieu courroucé qui s’emporte

Pour quelque manquement. Terrible est le courroux d’un dieu!

L’illustre fils de Lycaon à ces mots répondit:

Énée, appui et guide des Troyens vêtus de bronze, 180

Tout me dit que c’est là le valeureux fils de Tydée:

Je le retrouve à son écu, à son casque conique,

Aux coursiers que je vois. Mais peut-être est-ce un dieu, qui sait?

En tout cas si c’est bien le valeureux fils de Tydée,

Il faut qu’un dieu anime sa fureur; un Immortel 185

Doit l’assister, les épaules couvertes d’un nuage,

Et c’est lui qui aura fait dévier mon trait rapide.

Déjà mon trait était parti, et je l’avais atteint

En plein dans son épaule droite, à travers le plastron.

Je croyais bien alors le précipiter chez Hadès. 190

Mais je ne l’ai pas eu. Il faut qu’un dieu soit contre moi.

Je n’ai de chevaux ni de char où je puisse monter.

Dans le palais de Lycaon, pourtant, j’ai onze chars,

Beaux, fraîchement bâtis, tout neufs, avec de larges housses

Pour les envelopper, et près de chacun d’eux se tient 195

Un couple de chevaux paissant l’épeautre et l’orge blanche.

À l’instant de quitter le beau palais de Lycaon,

Que de conseils ne m’a-t-il pas donnés, ce vieux lancier:

Je devais monter sur un char muni de bons chevaux

Et ouvrir la voie aux Troyens dans la rude mêlée! 200

Mais je ne l’ai pas cru, quand tout me disait de le faire.

J’épargnai mes chevaux, craignant qu’en nos murs assiégés

On n’eût point de quoi les nourrir comme à l’accoutumée.

Je les ai laissés pour venir à pied dans Ilion,

Me fiant à mon arc, qui devait si peu me servir. 205

J’ai déjà décoché mes traits sur deux vaillants guerriers,

Le fils de Tydée et l’Atride, et le sang a jailli

De leurs deux corps; mais je n’ai fait qu’exciter leur fureur.

Que n’ai-je laissé pendu à son clou mon arc cintré,

Le jour où à la tête des Troyens je suis venu 210

Vers l’aimable Ilion pour complaire au divin Hector!

Mais si jamais je rentre en ma patrie et que mes yeux

Retrouvent mon épouse et ma demeure vaste et haute,

Je veux bien, ce jour-là, qu’un autre me tranche la tête,

Si je ne jette pas mon arc dans le feu flamboyant, 215

Après l’avoir brisé, puisqu’il me suit partout en vain!

Et le chef des Troyens Énée à ces mots répondit:

Arrête de parler ainsi. Rien ne sera changé,

Tant que nous n’irons pas tous deux affronter ce guerrier

Avec mon char et mes chevaux, en tâtant de nos armes. 220

Viens! monte sur mon char, et tu verras ce qu’il en est

De ces chevaux de Tros, et comme ils savent, par la plaine,

Voler de tout côté dans la poursuite et dans la fuite.

Ils nous ramèneront jusqu’en nos murs, si jamais Zeus

Accorde encor la gloire au Tydéide Diomède. 225

Pour l’instant, charge-toi du fouet et des rênes luisantes,

Cependant que je descendrai de mon char pour combattre;

Ou reçois l’assaillant, et je m’occupe des chevaux.

Le vaillant fils de Lycaon à ces mots répliqua:

Prends les rênes toi-même, Énée, et conduis les chevaux. 230

Avec leur guide habituel ils emporteront mieux

Le char cintré, s’il nous faut fuir devant le Tydéide.

Je crains que, paralysés par la peur, ils ne refusent

De nous porter hors du combat, s’ils n’entendent ta voix,

Et que, fondant sur nous, le fils de Tydée au grand cœur 235

Ne nous tue et n’emmène nos coursiers impétueux.

Je te laisserai donc pousser ton char et tes chevaux,

Et moi je soutiendrai le choc avec ma lance aiguë.

À ces mots, ils montèrent sur le char étincelant

Et lancèrent leurs prompts coursiers contre le Tydéide. 240

Sitôt que Sthénélos, l’illustre fils de Capanée,

Les aperçut, il dit ces mots ailés au Tydéide:

Fils de Tydée, ô Diomède, ami cher à mon cœur,

Je vois deux grands guerriers qui brûlent de te provoquer.

Leur force est sans limites. L’un, Pandare, est cet archer 245

Habile qui se vante d’être fils de Lycaon;

L’autre, Énée, est fils d’Aphrodite et se vante de même

D’avoir pour père Anchise, ce héros irréprochable.

Retirons-nous sur notre char, et ne va pas ainsi

Te précipiter en avant, si tu tiens à ta vie. 250

Diomède, à ces mots, le fixa d’un œil torve et dit:

Ne parle pas de fuir: je crois que tu perdrais ton temps.

Je ne suis pas de race à me dérober au combat,

Non plus qu’à me terrer. Mon ardeur est toujours intacte,

Et je répugne à monter sur un char. J’irai à eux 255

Tel quel, car Pallas Athéna m’interdit de trembler;

Et ces deux-là, leurs prompts coursiers ne les laisseront pas

Nous échapper, si tant est que l’un d’eux parvienne à fuir.

J’ajouterai ceci, et mets-toi bien la chose en tête.

Si jamais la sage Athéna me concède la gloire 260

De les tuer tous deux, dépêche-toi de retenir

Nos prompts coursiers en attachant les rênes sur le char,

Et souviens-toi de te jeter sur les chevaux d’Énée

Et de les pousser vers les Achéens aux bons jambarts.

Ils descendent de ceux qu’en rançon de son Ganymède 265

Zeus à la grande voix offrit à Tros, car ils étaient

Les meilleurs des coursiers qui soient sous l’aube et le soleil.

Anchise, gardien de son peuple, en déroba sa part:

À l’insu de Laomédon, il mena ses juments sous eux,

Et six poulains naquirent de la sorte en sa demeure. 270

Lui-même en garda quatre, qu’il nourrit au râtelier;

Les deux restants, vrais tourbillons, revinrent à Énée.

S’en emparer serait pour nous un beau titre de gloire.

Tandis qu’ils se livraient à cet échange de propos,

Les autres s’approchaient, pressant leurs rapides montures. 275

Le brillant fils de Lycaon d’abord prit la parole:

Cœur plein de bravoure et d’allant, fils du fameux Tydée,

Mon trait rapide, flèche amère, a passé loin de toi.

Eh bien, voyons si je saurai t’atteindre de ma pique.

Lors, brandissant sa longue javeline, il atteignit 280

Le Tydéide à son écu, et la pointe de bronze

Vola tout au travers et vint lui frôler la cuirasse.

L’illustre fils de Lycaon, à ce coup, s’écria:

Tu as le flanc percé de part en part. J’ai comme idée

Que tu ne tiendras plus longtemps. À moi toute la gloire! 285

Sans se troubler, Diomède le Fort lui répondit:

Ton coup est bel et bien manqué. Mais j’ai l’impression

Que vous n’aurez de cesse avant que l’un de vous ne tombe

Et que son sang ne rassasie Arès, l’ardent guerrier.

À ces mots, il lança un trait, qu’Athéna dirigea 290

Vers le nez, près de l’œil, et qui traversa les dents blanches;

Le bronze sans pitié trancha la langue à la racine,

Et la pointe alla ressortir au plus bas du menton.

Le héros croula de son char; ses armes scintillantes

Retentirent sous lui, et tandis que ses prompts coursiers 295

Se déportaient, sa vie et son ardeur l’abandonnèrent.

Énée alors bondit avec sa pique et son écu,

Craignant de voir les Achéens lui ôter le cadavre.

Il tournait tout autour, comme un lion fier de sa force,

Le couvrant de sa lance et de son écu arrondi; 300

Prêt à tuer quiconque oserait l’attaquer de face,

Il poussait de grands cris. Lors dans sa main le Tydéide

Prit une pierre énorme et que ne sauraient soulever

Deux hommes d’aujourd’hui, mais qu’il brandit tout seul, sans peine.

Il toucha la hanche d’Énée, à l’endroit où la cuisse 305

S’emboîte dans la hanche et qu’on appelle le cotyle.

Il broya le cotyle et déchira les deux tendons;

La pierre rugueuse arracha la peau; lors le héros

S’écroula à genoux, appuyé de sa forte main

Au sol, et une nuit obscure enveloppa ses yeux. 310

Il eût péri alors, le gardien de son peuple Énée,

Si la fille de Zeus ne l’eût vu de son œil perçant,

Ce fruit des amours d’Aphrodite et du bouvier Anchise.

Tout autour de son fils elle fit couler ses bras blancs

Et tendit par-devant les plis de sa robe éclatante, 315

Pour le garder des traits, de peur qu’un Danaen véloce

Ne le tuât en enfonçant le fer en sa poitrine.

Furtivement elle emporta son fils loin du combat.

Le fils de Capanée, alors, n’eut garde d’oublier

L’ordre que lui avait donné le puissant Diomède. 320

Il retint ses coursiers fougueux à l’écart du tumulte,

Puis, après avoir accroché les rênes à la rampe,

Sauta sur les chevaux d’Énée à la belle crinière,

Les emmena loin des Troyens vers les Argiens guêtrés

Et les remit à Déipyle, ami cher entre tous, 325

Car son cœur nourrissait des sentiments pareils aux siens:

À lui de les pousser vers les nefs creuses. Cela dit,

Il monta sur le char, s’empara des rênes luisantes

Et lança ses coursiers fougueux à fond sur Diomède,

Qui poursuivait alors Cypris d’un bronze sans pitié: 330

Il la savait déesse sans vaillance, et non de celles

Que l’on voit présider à tous les combats de ce monde,

Comme Athéna, ou Ényo, la grande Ravageuse.

L’ayant rejointe à force de courir parmi la foule,

Le fils de Tydée au grand cœur brusquement se fendit 335

Et de sa lance aiguë alla frapper l’extrémité

De son bras délicat. Du coup, l’arme entra dans la peau

À travers le tissu divin, fait de la main des Grâces,

Et du poignet jaillit l’immortel sang de la déesse,

L’ichor, tel qu’on le voit couler chez les dieux bienheureux: 340

Ne consommant ni pain ni vin aux reflets flamboyants,

Ils n’ont pas notre sang et portent le nom d’Immortels.

La déesse, en criant, laissa choir son fils de ses bras;

Mais Phœbos Apollon le recueillit et le cacha

Dans un nuage noir, de peur qu’un Danaen fougueux 345

Ne le tuât en enfonçant le fer en sa poitrine.

Lors Diomède au puissant cri de guerre s’exclama:

Va-t’en, fille de Zeus! laisse là combat et carnage!

Ne te suffit-il pas de suborner de faibles femmes?

Te faut-il encor courir les combats? J’ai comme idée 350

Que même loin de nos combats, tu trembleras de peur!

À ces mots, éperdue, elle partit, tout éplorée.

Iris aux pieds de vent la mena hors de la mêlée.

Vive était sa douleur, et sa peau tendre noircissait.

Elle trouva l’ardent Arès, au repos, à main gauche, 355

Sa lance et ses coursiers fougueux posés contre une nue.

Elle tomba sur les genoux et, d’une voix pressante,

Demanda à son frère ses coursiers au frontal d’or:

O frère, viens à mon secours, prête-moi tes coursiers,

Pour que je remonte à l’Olympe, où sont les Immortels. 360

Je souffre trop du coup qu’un mortel vient de me porter:

Ce fils de Tydée à présent combattrait Zeus lui-même!

Lors Arès lui donna ses coursiers au frontal doré,

Et elle monta sur le char, le cœur tout affligé.

Iris la rejoignit et, prenant les rênes en main, 365

D’un coup de fouet fit s’envoler d’eux-mêmes les coursiers.

Ils eurent vite atteint le raide Olympe où sont les dieux.

La prompte Iris aux pieds de vent arrêta les coursiers,

Les détela et leur donna leur céleste pâture.

Lors Aphrodite tomba aux genoux de Dioné, 370

Sa mère, et celle-ci serra sa fille dans ses bras,

La flatta de la main et dit en s’adressant à elle:

Quel est le dieu, ma chère enfant, qui t’a ainsi traitée,

Sans raison, comme pour punir quelque méfait notoire?

À ces mots, Aphrodite tout sourire répondit: 375

Celui qui vient de me blesser, c’est le fils de Tydée,

Le bouillant Diomède, alors que je venais soustraire

À la bataille mon enfant cher entre tous, Énée.

Ce ne sont plus Troyens et Achéens qui s’entre-tuent:

Les Danaens s’en prennent maintenant aux Immortels! 380

Dioné, la toute-divine, alors lui répondit:

Mon enfant, dût-il t’en coûter, souffre et résigne-toi.

Par le fait des humains, souvent les maîtres de l’Olympe

Ont souffert, s’infligeant de durs chagrins les uns aux autres.

Arès souffrit, le jour qu’Otos et le fort Éphialte, 385

Ces deux fils d’Alœos, le ligotèrent de si près.

Enfermé pendant treize mois dans une jarre en bronze,

Il eût certes péri, ce dieu avide de combats,

Si la très belle Éribœa, qui était leur marâtre,

N’eût avisé Hermès. C’est lui qui déroba Arès 390

Déjà tout épuisé des nœuds cruels qui le serraient.

Héra souffrit, lorsque le rude enfant d’Amphitryon

L’atteignit au sein droit avec une flèche fourchue,

Et ce jour-là, une incurable douleur la saisit.

L’horrible Hadès souffrit pareillement d’un trait rapide, 395

Le jour que ce même héros, fils de Zeus Porte-Égide,

Dans Pylos, au milieu des morts, le laissa mal en point.

Il gagna le palais de Zeus, au sommet de l’Olympe,

Le cœur meurtri, tout transpercé par la douleur: le trait

S’était fiché dans son épaule et tourmentait son âme. 400

Péon répandit de calmantes poudres sur sa plaie,

Et il put le guérir, car il n’était pas né mortel.

Quel monstre méchant et cruel, et prêt à tous les crimes,

Pour diriger ainsi son arc sur les dieux de l’Olympe!

Sur toi, c’est Athéna, la grande déesse aux yeux pers, 405

Qui a lancé le Tydéide: insensé qui ignore

Qu’on abrège ses jours à provoquer les Immortels!

Point d’enfants serrés contre vous, qui vous disent «papa»,

Quand vous rentrez de la bataille et de l’affreux carnage…

Pour fort qu’il soit, qu’il prenne garde, ce fils de Tydée, 410

Qu’un autre plus vaillant que toi ne vienne à le combattre

Et que la sage fille d’Adrastos, Égialée,

Ne réveille ses gens par l’ample concert de ses plaintes,

En pleurant son jeune mari, brave entre tous les braves,

Ce fougueux Diomède dont elle est la fière épouse. 415

Lors sur son bras elle essuya l’ichor de ses deux mains.

Le bras guérit, et la douleur cuisante s’apaisa.

Athéna et Héra, qui avaient tout vu de leurs yeux,

Cherchaient des mots blessants pour taquiner Zeus, le Cronide.

Athéna, déesse aux yeux pers, prit les devants et dit: 420

Zeus Père, te fâcheras-tu de ce que je vais dire?

Cypris aura, sans aucun doute, induit quelque Achéenne

À suivre les Troyens, dont à cette heure elle raffole,

Et c’est en caressant quelque Achéenne bien drapée

Qu’elle aura meurtri sa main fine à une agrafe d’or! 425

À ces mots, le père des hommes et des dieux sourit,

Et, s’adressant à Aphrodite d’or, il répliqua:

Les travaux de la guerre ne sont point pour toi, ma fille.

Consacre-toi plutôt aux douces œuvres d’hyménée;

Athéna et l’ardent Arès se chargeront du reste. 430

Cependant que les dieux s’entretenaient de cette sorte,

Le fougueux Diomède courait sur les pas d’Énée.

Il savait qu’Apollon lui-même veillait sur ses jours;

Mais sans égard pour ce grand dieu, il n’avait qu’une envie:

Tuer Énée et lui ravir ses armes glorieuses. 435

Trois fois il s’élança, tout au désir de le tuer,

Et trois fois Apollon repoussa son écu brillant.

Mais quand, la quatrième fois, il bondit, tel un dieu,

Apollon le Préservateur rugit cette menace:

Holà! fils de Tydée, arrière, et ne t’avise pas 440

D’égaler tes desseins aux dieux: il n’est rien de commun

Entre les Immortels et ceux qui marchent sur la terre.

Le fils de Tydée, à ces mots, recula quelque peu,

Esquivant le courroux du dieu à la longue portée.

Alors, loin de la foule, Apollon déposa Énée 445

Dans la sainte Pergame, où se trouvait bâti son temple.

Cependant que Léto et Artémis la Sagittaire

Lui redonnaient force et beauté dans ce grand sanctuaire,

Apollon, dieu à l’arc d’argent, fabriquait un fantôme,

Semblable en tout point à Énée et armé comme lui. 450

Troyens et divins Achéens, autour de ce fantôme,

Froissèrent mutuellement, à hauteur de poitrine,

Ecus de cuir bien arrondis et boucliers légers.

Lors Phœbos Apollon dit à l’impétueux Arès:

Arès, Arès, fléau du monde, assassin, destructeur, 455

Voudrais-tu bien ôter ce Tydéide du combat?

Pour un peu il s’attaquerait à Zeus Père en personne!

Il a d’abord blessé Cypris au poignet, à la main,

Puis s’est précipité sur moi à la façon d’un dieu.

À ces mots, il alla s’asseoir au sommet de Pergame. 460

Lors le cruel Arès courut fouetter les rangs troyens,

Sous les traits d’Acamas, le chef impétueux des Thraces.

Il exhorta les Priamides, rejetons de Zeus:

Holà! fils de Priam, l’illustre rejeton de Zeus,

Laisserez-vous longtemps les Achéens tuer vos hommes? 465

Faut-il qu’ils viennent se masser sous nos puissantes portes?

Voici à terre Énée, issu du magnanime Anchise,

Celui que nous prisions à l’égal du divin Hector.

Allons sauver ce brave compagnon de la mêlée.

Tandis qu’il enflammait la fougue et l’ardeur de chacun, 470

Sarpédon, pour sa part, s’en prenait au divin Hector:

Qu’est-elle devenue, Hector, ta fougue de jadis?

Tu prétends tenir la cité sans troupes, sans renforts,

Et en ne t’appuyant que sur tes frères et beaux-frères.

Mais pour l’instant je n’en peux voir ni découvrir aucun: 475

Ils se font tout petits, tels des chiens devant un lion;

Et c’est de simples renforts comme nous qui combattons!

Pour moi, je suis venu de loin vous servir de renfort.

Elle est loin, ma Lycie et son Xanthe tourbillonnant.

C’est là que j’ai laissé ma femme et mon fils en bas âge, 480

Ainsi que mes nombreux trésors, que les pauvres m’envient.

Pourtant j’excite mes Lyciens, et mon plus grand désir

Est d’aller à l’attaque, alors que je n’ai rien ici

Que puissent emmener ou emporter les Achéens;

Tandis que toi, tu restes là, sans même demander 485

Aux tiens de tenir ferme pour défendre leurs épouses.

J’ai peur que pris comme une bête aux mailles d’un filet,

Vous ne serviez de proie et de butin à l’ennemi,

Car ils auront vite détruit votre belle cité.

Eh bien, tout cela, c’est à toi d’y penser nuit et jour. 490

Va supplier les chefs de tes illustres alliés

De lutter sans répit, pour t’éviter de durs reproches.

Ces mots de Sarpédon allèrent droit au cœur d’Hector.

Aussitôt de son char il sauta tout armé à terre

Et, brandissant ses dards pointus, courut de proche en proche 495

Activer le combat et réveiller l’âpre mêlée.

Lors les Troyens, se retournant, firent de nouveau face;

Mais les Argiens, en rangs serrés, loin de fuir, tinrent bon.

Comme le vent, sur l’aire sacrée, emporte la balle

Quand on vanne le blé et que la blonde Déméter 500

Sépare le grain de la balle au souffle vif des brises;

Et le son s’élève en tas blancs: ainsi les Achéens

Étaient tout blancs de la poussière que les pieds nerveux

De leurs coursiers soulevaient jusqu’au firmament de bronze,

Tandis que les cochers les relançaient dans la mêlée. 505

Tous allongèrent l’élan de leurs bras ; l’ardent Arès,

Pour aider les Troyens, jeta la nuit sur la bataille.

Il se portait partout, fidèle aux ordres d’Apollon;

Car c’est Phœbos au glaive d’or qui lui avait enjoint

De rendre leur fougue aux Troyens, depuis qu’il avait vu 510

S’éloigner Pallas Athéna, propice aux Danaens.

C’est lui aussi qui de son riche temple fit sortir

Énée et réveilla l’ardeur de ce pasteur des hommes.

Énée alors revint parmi les siens, tout réjouis

De le voir s’avancer vers eux, indemne et bien vivant, 515

Plein d’une noble ardeur. Ils ne lui demandèrent rien,

Vu le mal que leur suscitaient le dieu à l’arc d’argent,

Arès, fléau du monde, et la Discorde infatigable.

Pendant ce temps, les deux Ajax, Ulysse et Diomède

Excitaient au combat les Danaens. Mais ces gens-là 520

Ne craignaient ni les coups ni les attaques des Troyens.

Ils restaient là, pareils à ces vapeurs que le Cronide

Accroche à la cime des monts, par les jours de grand vent,

Et qui ne bougent pas, tant que dort l’élan de Borée

Et de ces autres vents fougueux dont le souffle sonore 525

Disperse, en se levant soudain, le voile ténébreux:

Tels, sans broncher, les Danaens attendaient de pied ferme.

L’Atride parcourait les rangs, multipliant les ordres:

Amis, prenez un cœur vaillant et montrez-vous des hommes!

Que chacun ait honte de l’autre en ces rudes mêlées. 530

La honte sauve plus de gens qu’elle n’en fait périr;

Mais pour celui qui fuit, il n’est ni gloire ni secours.

Lors, balançant sa pique, il atteignit tout en avant

Déicoon, fils de Pergase, ami du noble Énée,

Que les Troyens honoraient à l’égal des Priamides, 535

Car il était toujours prompt à se battre au premier rang.

L’Atride, de sa pique, le frappa sur son écu;

Mais loin de s’arrêter, le bronze passa au travers,

Perça le ceinturon et pénétra dans le bas-ventre.

L’homme chut lourdement, dans un grand cliquetis d’armure. 540

Énée, à son tour, abattit deux braves Danaens.

C’étaient les fils de Dioclès, Créthon et Orsiloque.

Leur père résidait dans la belle cité de Phères,

Riche en biens de tout genre. Il descendait du fleuve Alphée,

Dont l’ample cours passe à travers le pays de Pylos. 545

Alphée avait donné le jour au grand prince Orsiloque.

Ce dernier engendra le magnanime Dioclès,

Et de ce Dioclès naquirent deux enfants jumeaux,

Créthon et Orsiloque, experts en combats de tout genre.

À peine adolescents, ils avaient sur leurs noires nefs 550

Suivi les gens d’Argos vers Ilion riche en poulains,

Pour venger l’honneur des deux fils d’Atrée, Agamemnon

Et Ménélas. C’est en ce lieu que la mort les saisit.

On eût dit deux lions que sur la cime des montagnes

Leur mère a nourris aux retraits d’une forêt profonde 555

Et qui, voulant ravir des bœufs et des moutons robustes,

Sèment la mort dans les étables, jusqu’à tant qu’eux-mêmes,

Par les mains des chasseurs, succombent sous le bronze aigu:

C’est ainsi que ces braves, domptés par le bras d’Énée,

S’écroulèrent de tout leur long, comme de grands sapins. 560

Ému par cette chute, Ménélas chéri d’Arès

Courut aux premiers rangs, casqué du bronze flamboyant

Et agitant sa pique. Arès excitait son ardeur,

Ne songeant qu’à le faire abattre par le bras d’Énée.

Mais Antiloque, fils du bon Nestor, qui l’avait vu, 565

Courut aux premiers rangs, craignant pour le pasteur des hommes

Quelque malheur, qui rendrait vain le fruit de leurs travaux.

Déjà, pleins d’ardeur à se battre, ils avaient l’un et l’autre

Levé en même temps leurs bras et leurs piques aiguës,

Quand Antiloque se posta près du pasteur des hommes. 570

Énée alors se recula, tout fougueux qu’il était,

En voyant ces deux hommes qui se dressaient devant lui.

Ceux-ci traînèrent les cadavres vers les Achéens;

Ils mirent ces deux malheureux aux mains de leurs amis

Puis, faisant volte-face, ils repartirent de l’avant. 575

Alors ils attrapèrent Pylémène, égal d’Arès,

Qui conduisait les valeureux guerriers paphlagoniens.

Le trouvant devant lui, Ménélas, le fameux lancier,

Le perça de sa pique et lui toucha la clavicule.

Antiloque, à son tour, frappa son écuyer Mydon, 580

Le brave Atymniade. Il ramenait ses prompts coursiers,

Quand une pierre au coude l’atteignit, faisant tomber

Sur le sol poussiéreux les rênes luisantes d’ivoire.

Antiloque, d’un bond, lui planta l’épée à la tempe.

L’autre tomba, râlant, de son beau char dans la poussière, 585

Tête en avant, sur le sommet du crâne et les épaules.

Le sable étant profond, il resta là jusqu’au moment

Où ses coursiers le renversèrent sur le sol poudreux.

L’autre, d’un coup de fouet, les chassa vers les Achéens.

Hector, les voyant à travers les rangs, fondit sur eux 590

Tout en criant. Les Troyens le suivaient en bataillons

Serrés. Arès et l’auguste Ényo les conduisaient.

L’une venait avec Tumulte, implacable au carnage,

Et l’autre, entre ses mains, brandissait une pierre énorme,

Allant, venant, tantôt devant, tantôt derrière Hector. 595

Le puissant Diomède, à cette vue, eut un frisson.

Tel un homme à travers les champs s’arrête, irrésolu,

Au bord d’un fleuve impétueux qui roule vers la mer,

Le voit écumer en grondant et se sauve au plus vite:

Tel recula le Tydéide. Il dit à ses guerriers: 600

Amis, pourquoi nous étonner que le divin Hector

Soit un si bon piquier et un guerrier si plein d’audace?

Un dieu suit tous ses pas et le protège du malheur.

Aujourd’hui, c’est Arès, changé en homme, qui le suit.

Eh bien, replions-nous, sans tourner le dos aux Troyens, 605

Et gardons-nous, dans notre ardeur, de fondre sur les dieux.

Il dit, et déjà les Troyens les serraient de très près.

À ce moment, Hector tua deux guerriers de valeur,

Installés sur un même char, Ménesthe et Anchiale.

Leur chute émut le grand Ajax, le fils de Télamon. 610

Se plaçant auprès d’eux, il lança sa pique brillante

Et frappa Amphios, fils de Sélagos, qui habitait

Pésos, riche en avoir et riche en blé. Mais le destin

L’avait conduit comme allié vers Priam et ses fils.

Le fils de Télamon l’atteignit sur le baudrier, 615

Et le long javelot vint se planter dans le bas-ventre.

L’homme chut lourdement. L’illustre Ajax courut

Le dépouiller, mais les Troyens firent pleuvoir leurs traits

Resplendissants, et son écu les reçut par centaines.

Posant le pied sur le cadavre, Ajax en retira 620

Sa pique d’airain, mais ne put ôter la belle armure

Des épaules d’Amphios, les traits le serrant de trop près.

Il craignait le rempart formé par les Troyens altiers,

Qui, braves et nombreux, se tenaient là, lance à la main,

Et quelque grand, quelque superbe et quelque fier qu’il fut, 625

Le refoulaient loin d’eux. Il fut contraint de reculer.

Ainsi les hommes s’affairaient dans la rude mêlée.

Lors contre Sarpédon égal aux dieux le dur destin

Lança le noble et puissant Héraclide Tlépolème.

Quand le fils et le petit-fils du nuageux Cronide, 630

Marchant l’un contre l’autre, se trouvèrent face à face,

Tlépolème fut le premier à prendre la parole:

Sarpédon, prince des Troyens, quel sort t’oblige donc

À t’embusquer ici comme un novice du combat?

Quiconque dit que tu descends de Zeus le Porte-Égide 635

Est un menteur, car tu n’arrives pas à la cheville

De ceux qui naquirent de Zeus, au temps des anciens hommes.

Tel était, à ce que l’on dit, le puissant Héraclès,

Mon père, à moi, ce fier héros à l’âme de lion.

C’est lui qui vint ravir les chevaux de Laomédon 640

Et avec six nefs seulement et un petit renfort

Pilla la cité d’Ilion et dépeupla ses rues.

Mais toi, tu as un cœur de lâche, et tes hommes périssent.

Tu ne seras pas venu de Lycie, à mon idée,

Pour prêter main-forte aux Troyens, si brave que tu sois, 645

Mais pour franchir, dompté par moi, la porte de l’Hadès!

Sarpédon, guide des Lyciens, lui fit cette réponse:

Si ce grand Héraclès a détruit la sainte Ilion,

Ce fut par la sottise de ce fier Laomédon,

Qui rabroua son bienfaiteur et ne lui donna pas 650

Les chevaux pour lesquels il était venu de si loin.

Mais toi, c’est par ma main, je te le dis, que tu verras

La mort et le sombre trépas, et, pliant sous ma lance,

À moi tu donneras la gloire, au fier Hadès ton âme!

Tlépolème, à ces mots, brandit sa pique en bois de frêne, 655

Et de leurs mains les longues javelines s’envolèrent

En même temps. Sarpédon atteignit son adversaire

En plein col, et la pointe amère passa d’outre en outre,

Cependant qu’une nuit obscure enveloppait ses yeux.

Mais l’autre, de sa lance, avait touché la cuisse gauche 660

De Sarpédon, et, passant au travers, la pointe folle

Avait tapé sur l’os. Mais Zeus le sauva de nouveau.

Les divins compagnons de Sarpédon égal aux dieux

L’enlevèrent de là. La longue lance qu’il traînait

L’accablait de douleur; mais nul ne songeait à ôter 665

La lance de sa cuisse, afin de l’aider dans sa marche:

Tous se hâtaient, tant ils avaient de peine à l’entourer.

De leur côté, les Achéens portèrent Tlépolème

Hors du combat. Mais le divin Ulysse au cœur de fer

S’en aperçut, et son âme se mit à tressaillir. 670

Dans le fond de son cœur, il ne savait quel parti prendre:

Poursuivrait-il plus loin le fils de Zeus Retentissant,

Ou s’il allait tuer un plus grand nombre de Lyciens?

Mais le destin du magnanime Ulysse n’était pas

D’abattre de son glaive aigu le fier enfant de Zeus. 675

Athéna le lança contre la foule des Lyciens.

Il défit tout à tour Chromios, Coiranos, Alastor,

Ainsi qu’Alcandre, Noémon, Prytanis et Halios.

Le divin Ulysse en aurait massacré beaucoup d’autres,

Si le grand Hector au casque brillant ne l’avait vu. 680

Casqué du bronze flamboyant, il sortit hors des lignes,

Semant la peur parmi les Danaens. Mais son approche

Soulagea Sarpédon, qui lui jeta ces mots plaintifs:

Fils de Priam, ne laisse pas mon corps entre les mains

Des Danaens, mais défends-moi. Ensuite je veux bien 685

Mourir entre vos murs, puisque mon destin m’interdit

De retourner chez moi, près des rivages paternels,

Pour réjouir ma tendre épouse et mon petit enfant.

Au lieu de lui répondre, Hector au casque étincelant

Le dépassa d’un bond, tout au désir de repousser 690

Les Argiens au plus vite et d’en tuer le plus grand nombre.

Les divins compagnons de Sarpédon le déposèrent

Sous le chêne majestueux de Zeus le Porte-Égide.

Le vaillant Pélagon, qui était son meilleur ami,

Lui retira la pique en bois de frêne de la cuisse. 695

Sarpédon défaillit, et un brouillard voila ses yeux.

Puis il reprit haleine, et Borée, en soufflant sur lui,

Réveilla son élan vital, tout près de le quitter.

Les Argiens, pressés par Arès et Hector au grand casque,

Ni ne tournaient le dos pour regagner leurs noires nefs, 700

Ni ne se portaient en avant, mais reculaient sans cesse,

Depuis qu’ils savaient tous Arès au milieu des Troyens.

Pour lors, qui périt le premier, qui périt le dernier

Des coups du Priamide Hector et du cruel Arès?

Teuthras, égal aux dieux, Oreste, piqueur de cavales, 705

Tréchos, bon guerrier d’Étolie, ainsi qu’Œnomaos,

Hélénos, fils d’Œnops, et le rapide Oresbios,

Qui habitait Hylé, tout occupé de ses richesses.

Établi près du lac Céphise, il avait pour voisins

Nombre de Béotiens vivant sur ce sol plantureux. 710

Sitôt qu’Héra, la déesse aux bras blancs, les aperçut

Qui massacraient les gens d’Argos dans la rude mêlée,

Bien vite elle adressa ces mots ailés à Athéna:

Holà! fille de Zeus le Porte-Égide, Atrytoné,

C’est donc en vain que nous aurons promis à Ménélas 715

Qu’il ne repartirait qu’après la chute d’Ilion,

Si nous laissons sévir ainsi ce furieux Arès.

Or çà, n’oublions pas notre valeur impétueuse.

Lors Athéna, la déesse aux yeux pers, lui obéit.

De son côté, l’auguste Héra, fille du grand Cronos, 720

S’empressa d’équiper ses coursiers au frontal doré.

Vite, des deux côtés du char, Hébé fixa les roues

De bronze à huit rayons aux deux bouts de l’essieu de fer.

La jante était d’un or inaltérable, et par-dessus

S’adaptaient des cercles de bronze, une merveille à voir. 725

De part et d’autre se trouvaient des moyeux ronds d’argent.

Des entrelacs d’or et d’argent ornaient la plate-forme,

Tout autour de laquelle courait une double rampe.

De ce char sortait un timon d’argent, au bout duquel

Hébé fixa le beau joug d’or, en jetant par-dessus 730

De belles lanières en or. Puis Héra attela

Ses prompts coursiers, ne rêvant que tumulte et que clameur.

Pour sa part, Athéna, fille de Zeus le Porte-Égide,

Laissa couler sur le sol du palais la robe souple

Qu’elle avait faite de ses mains et finement brodée, 735

Endossa le pourpoint de Zeus, le maître des nuages,

Et revêtit ses armes pour le douloureux combat.

Elle jeta sur ses épaules l’effrayante égide

Aux poils mouvants, où s’étalaient, en un grand rond, Déroute

Et Discorde et Vaillance et Poursuite glaçant les cœurs, 740

Avec la tête de Gorgo, ce monstre épouvantable,

Terrible, grimaçant, signe de Zeus le Porte-Égide.

Sur son front elle mit le casque d’or à deux cimiers

Et quadruple bossette, orné de fantassins sans nombre.

Elle monta enfin sur le char flamboyant et prit 745

La lourde et longue pique qui lui sert à maîtriser

Tous ceux qu’a désignés son puissant courroux de déesse.

Héra, de son fouet, s’empressa de toucher les chevaux.

Les gonds firent grincer les portes que gardaient les Heures,

Qui veillent aux abords du vaste ciel et de l’Olympe 750

Pour en chasser ou y remettre une épaisse nuée.

Piquant leur attelage, elles passèrent par ces portes

Et vinrent trouver le fils de Cronos, assis tout seul

Sur la plus haute cime de l’Olympe dentelé.

Héra, la déesse aux bras blancs, arrêta ses chevaux 755

Et dit en s’adressant à Zeus, le tout-puissant Cronide:

Zeus Père, n’es-tu pas outré des sévices d’Arès?

Combien de braves Achéens n’a-t-il pas fait périr

À tort et à travers! J’en suis navrée, et cependant

Cypris et Apollon à l’arc d’argent sont tout heureux 760

D’avoir lâché ce fou qui ne connaît aucune loi.

Seras-tu fâché contre moi, Zeus Père, si je frappe

Un peu fort sur Arès pour l’éloigner de ce combat?

À ces mots, Zeus, l’Assembleur de nuages, répondit:

Va! lance contre lui la Ramasseuse de butin: 765

Mieux qu’une autre elle a su l’accabler de douleurs cruelles.

À ces mots, Héra, la déesse aux bras blancs, obéit.

D’un coup de fouet, ses chevaux s’envolèrent, pleins d’ardeur,

À mi-chemin entre la terre et le ciel étoilé.

Autant d’espace vaporeux s’offre au regard d’un homme 770

Assis sur un rocher à contempler la mer vineuse,

Autant en franchirent d’un bond ses chevaux hennissants.

Dès qu’ils parvinrent près du cours des deux fleuves de Troie,

Là où se rejoignaient le Simoïs et le Scamandre,

Héra, la déesse aux bras blancs, arrêta ses chevaux, 775

Les détela et les couvrit d’une épaisse vapeur.

Tandis qu’ils broutaient l’ambroisie aux bords du Simoïs,

Les déesses marchaient, du pas timide des colombes,

Brûlant toutes les deux de secourir les Achéens.

Elles parvinrent là où se tenaient les plus nombreux 780

Et les plus forts, massés autour du puissant Diomède,

Le dompteur de chevaux. On eût dit des lions voraces,

Ou de ces sangliers dont rien ne peut briser l’ardeur.

Héra, la déesse aux bras blancs, s’arrêta et, prenant

Les traits du valeureux Stentor, qui, de sa voix de bronze, 785

Faisait autant de bruit que cinquante hommes, s’écria:

Honte à vous, gens d’Argos, lâches infâmes, fanfarons!

Tant qu’on a vu ici se battre le divin Achille,

Jamais les Troyens n’ont franchi les portes Dardaniennes,

Car ils ne redoutaient que trop la force de sa lance. 790

Et les voici loin de leurs murs, près de nos creuses nefs!

Tandis que par ces mots elle échauffait le cœur de tous,

Athéna aux yeux pers courait après le Tydéide.

Elle finit par le trouver près de son attelage,

Éventant la blessure que Pandare avait causée. 795

La sueur l’épuisait, par-dessous l’épais baudrier

De son écu; il était là, sans force, et le bras lourd,

Haussant le baudrier pour essuyer son sang noirâtre.

Lors mettant la main sur le joug, la déesse lui dit:

Qu’il est loin de valoir son père, le fils de Tydée! 800

Bien que petit, Tydée était du moins un bon guerrier.

Un jour, je voulus l’empêcher de se battre et d’agir

Comme un fou. Envoyé à Thèbes par les Achéens,

Il avait tout autour de lui des Cadméens sans nombre.

Je l’engageai à rester calme au festin qu’ils donnaient. 805

Mais lui, avec ce cœur brutal qu’on lui connut toujours,

Il défia les jeunes Cadméens et triompha

De tous avec facilité, tant je le secondais.

Toi, au contraire, je te prends sous ma protection

Et t’exhorte à combattre les Troyens d’un cœur ardent. 810

Est-ce les assauts répétés qui te brisent les membres?

Ou quelque lâche peur te retient-elle? Dans ce cas,

Tu n’es point fils de ce Tydée issu du brave Œnée!

À ces mots, le robuste Diomède répondit:

Déesse, c’est donc toi, fille de Zeus le Porte-Égide! 815

Eh bien, je vais parler sans fard et sans rien te cacher.

Ce n’est pas que la peur me rende lâche, ou que j’hésite.

Mais je reste fidèle aux ordres que tu m’as donnés.

«Garde-toi d’attaquer, me disais-tu, les Immortels.

Toutefois, si c’est Aphrodite, la fille de Zeus, 820

Qui entre dans les rangs, frappe-la de ton bronze aigu.»

Voilà pourquoi je me suis replié, en demandant

À tous les gens d’Argos de venir se grouper ici:

Je reconnais Arès qui fait la loi dans le combat.

Lors Athéna, la déesse aux yeux pers, lui répondit: 825

Fils de Tydée, ô Diomède, héros cher à mon cœur,

Ne crains plus désormais Arès ni tel autre parmi

Les Bienheureux: tu vois bien que je suis à tes côtés.

Fonce droit sur Arès avec tes coursiers frémissants,

Frappe de près et ne respecte pas l’ardent Arès, 830

Ce fou, ce fléau accompli, ce pauvre écervelé!

Lui qui naguère se flattait, devant Héra et moi,

D’attaquer les Troyens et d’aider les hommes d’Argos,

Le voilà dans le camp troyen, sans plus penser aux autres!

À ces mots, tirant de la main Sthénélos en arrière, 835

Elle lui fit vider le char. Il sauta vite à terre,

Et la déesse, vivement, s’installa sur le siège,

Près du héros divin; et, sous le poids, l’essieu de chêne

Cria, car il portait le preux et l’auguste déesse.

Puis Pallas Athéna, s’emparant du fouet et des rênes, 840

Fonça droit sur Arès avec ses coursiers frémissants.

Ce dernier dépouillait alors l’énorme Périphas,

Étolien de mérite et fils illustre d’Ochésios.

Tandis qu’œuvrait ce dieu cruel, Athéna revêtit

Le grand casque d’Hadès pour échapper à ses regards. 845

Voyant le divin Diomède, Arès, fléau du monde,

Laissa l’énorme Périphas étendu sur le sol,

À l’endroit même où il lui avait arraché la vie.

Il marcha droit sur Diomède, dompteur de cavales.

Dès que, courant l’un contre l’autre, ils se furent rejoints, 850

Arès le premier se fendit, par-dessus joug et rênes,

Avec sa pique en bronze, afin de lui ôter la vie.

Mais Athéna, la déesse aux yeux pers, prenant la pique,

La détourna du char et lui fit perdre son élan.

Diomède à la voix sonore à son tour s’élança 855

Avec sa pique en bronze, et Athéna la dirigea

Au creux du flanc d’Arès, à l’endroit où se met la sangle.

C’est là qu’il le blessa; il déchira la belle peau,

Puis retira son arme. Alors l’horrible Arès poussa

Un cri comme celui que lancent neuf ou dix mille hommes, 860

Quand ils se trouvent engagés dans un rude combat.

Troyens et Achéens se mirent à trembler de peur,

En entendant crier si fort cet affamé de guerre.

De même qu’un brouillard obscur s’échappe des nuées,

Quand, appelé par la chaleur, se lève un vent d’orage: 865

De même, sous les yeux du Tydéide Diomède,

L’horrible Arès gagna le vaste ciel avec les nues.

Bien vite il atteignit l’Olympe abrupt, séjour des dieux,

Et s’assit, l’âme en peine, auprès de Zeus, fils de Cronos.

Il lui montra le sang divin coulant de sa blessure 870

Et, d’un ton éploré, lui dit ces paroles ailées:

Zeus Père! n’es-tu pas outré de voir tous ces sévices?

C’est toujours nous les dieux qui subissons les pires maux,

À force de choquer nos volontés, pour plaire aux hommes.

En voilà trop ! Tu as donné le jour à une folle 875

Abominable, qui ne rêve que méchancetés.

De tous les dieux qui vivent sur l’Olympe, il n’en est point

Qui n’obéisse à ta parole et ne te soit soumis.

Mais elle, au lieu de la blâmer, tu lui lâches la bride,

À cette peste, à qui tu as tout seul donné le jour. 880

La voilà qui vient d’entraîner le bouillant Diomède

À porter toute sa fureur contre les Immortels.

Il a d’abord blessé Cypris au poignet, à la main;

Puis c’est sur moi qu’il s’est jeté, pareil à un démon.

Mes pieds rapides m’ont tiré de là, sinon j’aurais 885

Longtemps encor souffert au milieu d’horribles cadavres,

Ou, vivant, j’eusse été livré sans force aux coups du bronze.

Zeus, maître des nuages, l’œil mauvais, lui répondit:

Tête à l’évent, ne viens pas gémir ici à mes pieds!

Je te hais plus qu’aucun des dieux qui vivent sur l’Olympe, 890

Car tu ne rêves que discordes, guerres et combats.

Tu as bien l’esprit intraitable et têtu de ta mère,

De cette Héra que j’ai grand-peine à vaincre avec des mots.

Si tu pâtis, c’est à ses bons conseils que tu le dois.

Je ne veux pas pourtant te laisser souffrir davantage. 895

Tu es mon fils, et c’est de moi que t’a conçu ta mère.

Mais si quelque autre dieu t’avait fait naître si cruel,

Je t’aurais déjà mis plus bas que les fils d’Ouranos.

Cela dit, Zeus commanda à Péon de le guérir.

Péon répandit de calmantes poudres sur la plaie, 900

Et il put le guérir, car il n’était pas né mortel.

Comme le suc, quand on l’agite, fait cailler le lait

Fluide et blanc, qui se prend vite à force de tourner:

De même, en un clin d’œil, guérit l’impétueux Arès.

Puis Hébé le baigna et le vêtit de beaux tissus, 905

Et, fier de son éclat, il vint s’asseoir près du Cronide.

Quant à Héra d’Argos et Athéna d’Alalcomènes,

Elles rentrèrent toutes deux au palais du grand Zeus,

Ayant mis fin aux massacres d’Arès, fléau du monde.


CHANT VI

Troyens et Achéens restèrent seuls dans la mêlée.

Et la bataille déferla en force sur la plaine,

Tandis qu’ils s’affrontaient avec leurs javelots d’airain,

Entre le cours du Simoïs et celui du Scamandre.

Ajax, le fils de Télamon, rempart des Achéens, 5

Rompit un bataillon troyen et dégagea ses hommes,

En frappant tout d’abord le plus vaillant des guerriers thraces,

Le noble et puissant Acamas, descendant d’Eussoros.

Il l’atteignit sur le cimier de son casque touffu

Et lui fendit le front; et tandis que la pointe en bronze, 10

Traversant l’os, s’y enfonçait, l’ombre couvrit ses yeux.

Diomède à la voix sonore abattit Axylos.

Ce preux, fils de Teuthras, habitait la belle Arisbé;

Il y vivait dans l’opulence, et les hommes l’aimaient,

Car, demeurant près de la route, il les recevait tous. 15

Mais nul ne vint alors s’offrir aux coups pour le soustraire

Au funeste trépas. Car Diomède le tua,

Avec son écuyer Calésios, qui, ce jour-là,

Menait son char. Et tous deux descendirent sous la terre.

Euryale abattit Drésos, ainsi qu’Opheltios, 20

Puis fondit sur Ésèpe et Pédasos, qu’Abarbarée,

Nymphe des eaux, avait donnés au brave Boucolion.

De l’illustre Laomédon, ce Boucolion était

Le fils aîné, engendré par sa mère en grand secret.

Il gardait ses brebis, quand il s’unit à cette nymphe; 25

Elle conçut de lui et mit au monde deux jumeaux.

Euryale brisa leur fougue et leurs membres brillants,

Puis dépouilla leurs corps des armes qui les recouvraient.

Le valeureux Polypœtès vint à bout d’Astyale,

Cependant qu’Ulysse abattait Pidytès de Percote 30

D’un coup de lance, et Teucros le divin Aréaton.

De sa luisante pique, Antiloque le Nestoride

Perça Ablère, et Agamemnon tua Élatos,

Qui habitait, près du Satnioïs aux eaux charmantes,

La haute Pédasos. Leite frappa Phylacos, 35

Et la bataille déferla en force sur la plaine.

Pour sa part, Ménélas au cri sonore prit Adraste

Vivant. Ses chevaux affolés, en courant par la plaine,

Avaient heurté le tronc d’un tamaris; alors, brisant

Le char cintré près du timon, ils s’élancèrent seuls 40

Vers la ville, où déjà tant d’autres fuyaient affolés.

Tête en avant, dans la poussière, à côté d’une roue,

Adraste roula de son char et tomba sur la bouche.

Et comme Ménélas venait avec sa longue pique,

Adraste l’implora, en lui pressant les deux genoux: 45

Atride, épargne-moi et prends la rançon qui t’agrée.

Mon père est riche et a chez lui maints trésors en réserve,

Beaucoup de bronze, d’or, de fer habilement forgé.

Il en tirerait pour te plaire une immense rançon,

S’il me savait en vie auprès des vaisseaux achéens. 50

Ces mots émurent Ménélas dans le fond de son cœur.

Même il allait charger son écuyer de le conduire

Aux fines nefs des Achéens, lorsque le fils d’Atrée

Vint à lui en courant et l’apostropha en ces termes:

Ah! brave Ménélas, pourquoi te soucier ainsi 55

De ces gens-là? Ils en ont fait du beau en ta demeure,

Tous ces Troyens! Que nul n’échappe au gouffre de la mort

Ni à nos bras, fût-ce un enfant dans le sein de sa mère,

Fût-ce un fuyard! Puissent-ils disparaître tous ensemble

De cette ville, sans laisser ni trace ni regret! 60

À ces mots de son frère, le héros se ravisa:

Le conseil était bon. Il repoussa donc de la main

Adraste, et aussitôt sire Agamemnon le frappa

Au flanc. Lors le héros tomba en arrière, et l’Atride

Posa le pied sur lui, pour retirer sa pique en frêne. 65

De son côté, Nestor pressait les Argiens à grands cris:

Héros danaens, serviteurs d’Arès, ô mes amis!

Que nul à présent ne s’attarde à prendre les dépouilles,

Dans l’espoir d’en traîner le plus possible vers les nefs.

Massacrons d’abord les guerriers; après quoi libre à vous 70

D’ôter leurs armes, dans la plaine, aux cadavres des morts.

Ainsi enflammait-il la fougue et l’ardeur de chacun.

Lors les Troyens, sous les coups des Argiens chéris d’Arès,

Cédant à leur frayeur, seraient rentrés dans Ilion,

Si Hélénos, fils de Priam, ce devin sans égal, 75

Ne s’était approché d’Énée et d’Hector pour leur dire:

Énée, Hector, c’est sur vous seuls que repose la tâche

Et des Troyens et des Lyciens, puisqu’en toute entreprise

Vous êtes les meilleurs pour combattre et pour décider.

Restez donc là et retenez vos hommes près des portes, 80

En sillonnant les rangs, de peur que ces fuyards ne courent

Au-devant de leurs femmes et que les autres ne s’en gaussent.

Sitôt que tous nos bataillons se seront raffermis,

Nous combattrons les Danaens en résistant sur place,

Quoique épuisés, car la nécessité nous y contraint. 85

Pour toi, Hector, retourne dans la ville et va trouver

Notre mère à tous deux. Qu’elle convoque les Anciennes

Sur l’acropole, au temple de la déesse aux yeux pers;

Qu’elle se fasse alors ouvrir les portes du saint lieu,

Et, ayant choisi au palais son voile le plus fin 90

Et le plus grand, celui qu’elle préfère à tous, qu’elle aille

Le déposer sur les genoux de l’auguste déesse

Et lui promette aussi douze génisses d’une année,

Ignorant l’aiguillon, si elle daigne protéger

Nos murs, les femmes des Troyens et leurs jeunes enfants, 95

En mettant notre ville à l’abri du fils de Tydée,

Ce farouche guerrier, ce puissant maître de déroute,

Que pour ma part je crois bien le plus fort des Achéens.

Nous n’avions pas si peur d’Achille, ce grand chef de guerre,

Issu d’une déesse, à ce qu’on dit. Mais celui-là 100

Se débat comme un fou, et son ardeur est sans pareille.

Hector, à ces mots, acquiesça aux ordres de son frère.

Aussitôt de son char il sauta tout armé à terre

Et, brandissant ses dards pointus, courut de proche en proche

Activer le combat et réveiller l’âpre mêlée. 105

Lors les Troyens, se retournant, firent de nouveau face.

Les Argiens arrêtèrent le massacre et reculèrent,

Disant qu’un Immortel, descendu du ciel étoilé,

Secondait les Troyens, à les voir ainsi regroupés.

Lors Hector, de sa grande voix, appela les Troyens: 110

Chers et nobles Troyens, et vous, illustres alliés,

Soyez des hommes, mes amis, et songez à vous battre!

Pour ce qui est de moi, je m’en retourne à Ilion

Et m’en vais dire aux Anciens du Conseil et à nos femmes

De supplier les dieux et de leur vouer des victimes. 115

Hector au casque étincelant, à ces mots, s’en alla,

Et de son bouclier bombé le rebord en cuir noir

Vint lui frapper tout à la fois la nuque et les talons.

Alors le Tydéide et Glaucos, fils d’Hippolochos,

Sortirent de leurs rangs et se heurtèrent vivement. 120

Dès que, courant l’un contre l’autre, ils se furent rejoints,

Diomède à la voix sonore en premier s’écria:

Entre tous les mortels, qui donc es-tu, brave héros?

Jamais encor, dans le combat où se forge la gloire,

Je ne t’ai vu. Mais aujourd’hui tu l’emportes sur tous, 125

Puisque tu oses défier ma longue javeline.

Malheur aux parents dont les fils affrontent ma fureur!

Mais si tu es un Immortel venu tout droit du ciel,

Je ne saurais combattre les divinités célestes,

Car même le fils de Dryas, le robuste Lycurgue, 130

Ne vécut pas longtemps, quand il eut provoqué les dieux.

Un jour qu’il poursuivait les nourrices du délirant

Dionysos sur le saint Nyséion, toutes lâchèrent

Leurs thyrses, sous les coups d’aiguillon que ce criminel

Leur assenait, tandis que Dionysos, éperdu, 135

Plongeait au sein des flots, où Thétis le prit dans ses bras,

Tant les cris de cet homme l’avaient fait trembler de peur.

Sa conduite irrita les dieux qui mènent douce vie;

Le fils de Cronos le rendit aveugle, et, même ainsi,

Il vécut peu de temps, car tous les dieux le détestaient. 140

Je ne voudrais donc pas lutter contre les Bienheureux.

Mais si tu es de ceux qui vivent des fruits de la terre,

Approche, et tu avanceras le terme de tes jours!

L’illustre fils d’Hippolochos, à ces mots, répondit:

Pourquoi t’informer de ma race, ô noble Tydéide? 145

Il en est de la race des humains comme des feuilles:

Le vent a beau les coucher sur le sol, il en vient d’autres

Dans les bois verdoyants, dès que s’annonce le printemps.

Ainsi les hommes tour à tour naissent, puis disparaissent.

Mais si tu veux en savoir davantage et bien connaître 150

Ma naissance  beaucoup la connaissent déjà  écoute.

Éphyre est une ville au fond de la riche Argolide.

C’est là que résidait Sisyphe, homme entre tous habile.

Il descendait d’Éole et avait comme fils Glaucos,

Lequel à son tour engendra le grand Bellérophon, 155

À qui les dieux donnèrent tout ensemble la beauté

Et le charme viril. Mais Prœtos lui voulait du mal

Et le chassa d’Argos. C’est qu’il était plus fort que lui,

Zeus ayant soumis le pays au sceptre de ce roi.

Or la divine Antée, épouse de Prœtos, brûlait 160

De s’unir à lui en secret, sans qu’elle pût jamais

Toucher Bellérophon, ce brave aux nobles sentiments.

Elle inventa donc un mensonge et dit au roi Prœtos:

«Meurs, ô Prœtos, ou fais-le périr, ce Bellérophon

Qui a voulu s’unir à moi contre ma volonté.» 165

Devant de tels propos, le roi fut saisi de colère.

N’osant pas le tuer, car son cœur en avait scrupule,

Il lui fit porter en Lycie un message funeste,

Une tablette aux plis fermés, pleine de mots terribles,

Qu’il devait, pour sa perte, présenter à son beau-père. 170

Il partit donc, ayant les dieux toujours à ses côtés.

Dès qu’il eut atteint la Lycie où le Xanthe a son cours,

Le prince de ce grand pays l’honora de bon cœur.

Neuf jours durant, il le choya et fit tuer neuf bœufs.

Mais lorsque parut la dixième aurore aux doigts de rose, 175

Il le questionna et lui demanda le message

Qu’il venait lui porter au nom de son gendre Prœtos.

À peine eut-il entre les mains ce message fatal,

Qu’il lui enjoignit de tuer la Chimère invincible.

Elle était de race divine, et non de race humaine: 180

Lion devant, serpent derrière et chèvre en son milieu,

Elle vomissait des torrents de flammes dévorantes.

Mais, fort des présages divins, le héros la tua.

En second lieu il combattit les illustres Solymes,

Qui furent, d’après lui, les hommes les plus durs à vaincre. 185

Troisièmement il massacra les mâles Amazones.

Dès son retour, le roi trama une nouvelle ruse.

Choisissant les meilleurs guerriers de la vaste Lycie,

Il les mit aux aguets. Mais aucun ne rentra chez lui,

Car le vaillant Bellérophon les extermina tous. 190

Alors, voyant que c’était là le noble fils d’un dieu,

Le roi voulut le retenir et lui donna sa fille,

En même temps que la moitié de tous ses droits royaux.

Les Lyciens lui taillèrent d’autre part un grand domaine,

Aussi riche en plantations qu’en terres labourables. 195

La femme de Bellérophon lui donna trois enfants,

Qui s’appelaient Isandre, Hippoloque et Laodamie,

Et celle-ci, s’étant unie à Zeus sage et prudent,

Conçut le divin Sarpédon, ce preux casqué de bronze.

Mais quand Bellérophon s’attira la haine des dieux 200

Et se mit à errer tout seul par la plaine Aléienne,

Rongeant son cœur et évitant la route des humains,

Il vit l’ardent Arès lui immoler son fils Isandre,

Alors qu’il se battait contre les illustres Solymes,

Et Artémis aux rênes d’or se venger sur sa fille. 205

Hippoloque est mon père, à moi; j’affirme être son fils.

En m’envoyant vers Troie, il m’a longtemps recommandé

De toujours exceller, de prévaloir sur tous les autres

Et de ne pas déshonorer la race de mes pères,

Qui furent les meilleurs tant à Éphyre qu’en Lycie. 210

Voilà quel est le sang dont je me flatte d’être issu.

À ces mots, Diomède au cri puissant se réjouit.

Il enfonça son javelot dans le sol nourricier,

Et c’est avec douceur qu’il s’adressa au pasteur d’hommes:

Je vois donc devant moi un ancien hôte de famille! 215

Car le divin Œnée en son palais reçut jadis

Le grand Bellérophon et le retint vingt jours chez lui.

Ils se firent par amitié de superbes présents.

Œnée offrit une ceinture éclatante de pourpre,

Et Bellérophon une coupe d’or avec deux anses, 220

Que je laissai dans mon palais le jour de mon départ.

J’étais trop jeune pour garder mémoire de Tydée,

Quand il partit pour Thèbes, où périt l’armée achéenne.

C’est ainsi que je suis ton hôte au cœur de l’Argolide,

Et que toi, tu seras le mien, si je vais en Lycie. 225

Évitons donc de nous frapper, même en pleine mêlée.

J’ai bien d’autres Troyens et alliés à massacrer,

Pour peu qu’un dieu me les amène ou que je les rattrape,

Et toi tu trouveras bien d’autres Argiens à tuer.

Troquons nos armes sur-le-champ, pour montrer que nous sommes 230

Tous deux  et n’en rougissons point  des hôtes par nos pères.

Ayant ainsi parlé, tous deux sautèrent de leurs chars

Et, se prenant les mains, se jurèrent fidélité.

Mais le Cronide alors troubla la raison de Glaucos,

Qui, en faisant un tel échange avec le Tydéide, 235

Troqua de l’or contre du bronze, et cent bœufs contre neuf!

À peine Hector arrivait-il aux portes du rempart,

Que les épouses des Troyens vinrent avec leurs filles

L’interroger sur leurs enfants, leurs frères, leurs parents

Et leurs époux. Il les engagea toutes, tour à tour, 240

À implorer les dieux. Le malheur en guettait plus d’une.

Il atteignit enfin le riche palais de Priam,

Orné de portiques polis. Ce palais comprenait

Une enfilade de cinquante chambres à coucher,

Construites en pierre de taille, où les fils de Priam 245

Venaient passer la nuit avec leurs femmes légitimes.

De l’autre côté de la cour, d’une même enfilade,

Les filles de Priam avaient pour elles douze chambres,

Construites en pierre de taille, avec toit en terrasse,

Où ses gendres dormaient auprès de leurs dignes épouses. 250

C’est en ces lieux qu’Hector trouva sa mère aux doux présents,

Qui allait voir Laodiké, sa fille la plus belle.

Elle lui prit la main et l’interpella en ces termes:

Mon enfant, pourquoi reviens-tu de l’ardente mêlée?

Ils doivent bien vous accabler, ces maudits Achéens, 255

Qu’on voit se battre sous nos murs! Ton cœur t’aura poussé

À élever tes bras vers Zeus, du haut de l’acropole.

Attends, que je t’apporte ici un vin suave et doux.

Tu l’offriras d’abord à Zeus Père et aux autres dieux,

Et tu pourras toi-même ensuite en boire avec profit. 260

Au soldat fatigué, le vin redonne de l’ardeur,

Et tu t’es fatigué à vouloir défendre les tiens.

Le grand Hector au casque étincelant lui répondit:

Ne viens pas m’offrir ce doux vin, ô mère vénérable:

Il briserait ma force, et j’en oublierais ma vaillance. 265

D’ailleurs je suis tout sale et n’ose présenter à Zeus

Un vin aux sombres feux: prier le nuageux Cronide

N’est pas permis, quand on est souillé de sang et de boue.

Emmène les Anciennes jusqu’au temple d’Athéna,

Avec des dons pour cette Ramasseuse de butin. 270

Puis, ayant choisi au palais ton voile le plus fin

Et le plus grand, celui auquel tu tiens le plus, va-t’en

Le déposer sur les genoux de l’auguste déesse

Et promets-lui aussi douze génisses d’une année,

Ignorant l’aiguillon, si elle daigne protéger 275

Nos murs, les femmes des Troyens et leurs jeunes enfants,

En mettant notre ville à l’abri du fils de Tydée,

Ce farouche guerrier, ce puissant maître de déroute.

Va donc au temple de la Ramasseuse de butin;

Moi, je me rendrai chez Pâris pour demander son aide, 280

S’il le veut bien. Que la terre ici même l’engloutisse,

Ce monstre affreux que Zeus a fait grandir pour le malheur

Des Troyens, du noble Priam et de tous ses enfants!

Je crois que si je le voyais descendre chez Hadès,

Mon cœur aurait vite oublié son horrible souffrance! 285

Sa mère entra donc au palais et dit à ses servantes

D’aller en ville, afin de convoquer les Anciennes.

Pendant ce temps, elle gagna la chambre parfumée

Où se trouvaient les voiles que pour elle avaient brodés

Les femmes de Sidon, que le beau Pâris ramena 290

De ce pays lointain en traversant la vaste mer,

Le jour qu’il ramena aussi Hélène au sang illustre.

Hécube choisit, pour servir d’offrande à Athéna,

Le voile le plus grand et le plus finement brodé;

Il était placé tout au fond et brillait comme un astre. 295

Puis elle s’en alla au milieu d’un groupe d’Anciennes.

À peine eut-elle atteint là-haut le temple d’Athéna,

Que la porte s’ouvrit devant la belle Théano,

La fille de Cissès, épouse du brave Anténor,

Faite prêtresse d’Athéna par le peuple troyen. 300

Alors, mêlant leurs cris, les femmes tendirent les mains.

La belle Théano prit le grand voile et le posa

Sur les genoux d’Athéna, la déesse aux longs cheveux,

Puis adressa cette supplique à la fille de Zeus:

O sainte et divine Athéna, gardienne de la ville! 305

Daigne briser la pique entre les mains de Diomède,

Et fais qu’il roule sur le sol devant les Portes Scées!

Nous t’offrirons ici douze génisses d’une année,

Ignorant l’aiguillon, si tu veux bien prendre en pitié

Nos murs, les femmes des Troyens et leurs jeunes enfants. 310

Telle fut sa supplique, mais Pallas n’en tint pas compte.

Cependant qu’elles imploraient la fille du grand Zeus,

Hector allait trouver Pâris dans le riche palais

Qu’il s’était construit en prenant les meilleurs charpentiers

Qu’on pût trouver alors dans la Troade plantureuse. 315

Ceux-ci avaient bâti pour lui chambre, maison et cour

Près des logis de Priam et d’Hector, sur l’acropole.

C’est là que pénétra Hector aimé de Zeus; sa main

Tenait un javelot géant, dont la pointe de bronze,

Avec sa bague tout en or, jetait mille reflets. 320

Hector trouva son frère fourbissant ses belles armes,

Cuirasse et bouclier, et palpant son arc recourbé.

L’Argienne Hélène, assise là au milieu des captives,

Donnait de merveilleux travaux à faire à ses servantes.

En le voyant, Hector lui adressa ces mots blessants: 325

Pauvre fou! convient-il d’entrer en de telles colères?

Nos gens s’épuisent à se battre autour de notre ville

Et des remparts, et c’est ta faute, à toi, si le tumulte

Embrase la cité. Ne couvrirais-tu pas d’injures

Celui que tu verrais mollir au féroce combat? 330

Debout! sinon le feu aura bientôt tout ravagé.

À ces mots, le divin Pâris lui fit cette réponse:

Hector, tu as parfaitement raison de m’insulter.

Eh bien, je parlerai. Ouvre l’oreille, écoute-moi.

Si je me trouve ici, c’est moins par colère ou dépit 335

À l’égard des Troyens, que pour céder à mon chagrin.

Mais voici que ma femme, en m’exhortant avec douceur,

M’a poussé au combat, et il me semble à moi aussi

Que c’est le bon parti: la victoire a changé de camp.

Attends donc un instant, que je revête mon armure. 340

Ou plutôt, va; je te suivrai et pense te rejoindre.

Hector au casque étincelant ne lui répliqua rien.

Mais c’est Hélène alors qui dit ces mots pleins de douceur:

Beau-frère, je ne suis qu’une maudite et vile chienne.

Comme il eût mieux valu, le jour où m’enfanta ma mère, 345

Qu’une bourrasque horrible me saisît et m’emportât

Sur la montagne ou sur les flots sonores de la mer!

J’y serais morte avant d’avoir provoqué tant de maux.

Mais puisque tous ces maux ont été voulus par les dieux,

J’aurais dû, pour le moins, avoir un compagnon meilleur, 350

Sensible à l’indignation, aux insultes des hommes.

Car celui-ci n’a pas de cœur. Il n’en aura jamais.

Et je crois bien qu’un jour il en recueillera le fruit.

Mais allons! entre donc, beau-frère, assieds-toi sur ce siège.

Car c’est à toi surtout que nous causons de tels soucis, 355

Moi, chienne que je suis, et Pâris, ce pauvre égaré!

Zeus nous a envoyé ces maux, afin que nous soyons

Célébrés à jamais par tous les hommes à venir.

Le grand Hector au casque étincelant lui répondit:

Hélène, malgré toute ta bonté, ne compte pas 360

Me faire asseoir. Déjà je brûle de porter secours

À nos Troyens, qui ont si grand regret de mon absence.

Quant à toi, presse ton époux; que lui-même il se hâte

Et vienne me rejoindre avant que je sois hors des murs.

De mon côté, je vais rentrer chez moi pour visiter 365

Les gens de ma maison, ma femme et mon petit enfant,

Car je ne sais s’ils me verront revenir auprès d’eux,

Ou si les dieux vont me dompter sous les coups des Argiens.

Hector au casque étincelant à ces mots s’en alla

Et rejoignit en peu de temps sa robuste demeure, 370

Mais ne trouva point Andromaque aux bras blancs dans sa chambre:

Sortie avec son fils et sa suivante aux beaux atours,

Elle était montée au rempart, pleurant et gémissant.

Ne voyant pas chez elle son épouse irréprochable,

Hector s’arrêta sur le seuil et dit à ses servantes: 375

Holà! servantes, répondez sans rien dissimuler.

Où est donc allée Andromaque, en sortant du palais?

Chez mes sœurs aux beaux voiles? chez les femmes de mes frères?

Ou bien au temple d’Athéna, où les autres Troyennes

Aux longs cheveux sont à prier la terrible déesse? 380

Et l’active intendante, alors, lui fit cette réponse:

Hector, puisque tu veux savoir l’exacte vérité,

Ce n’est ni chez tes sœurs, ni chez les femmes de tes frères,

Ni même au temple d’Athéna, où les autres Troyennes

Aux longs cheveux sont à prier la terrible déesse, 385

Mais sur le haut rempart qu’elle est allée, ayant appris

Que les Troyens pliaient sous les assauts des Achéens.

Alors, comme une folle, elle est partie en grande hâte

Vers le rempart, avec ton fils au bras de sa nourrice.

En entendant ces mots, Hector sortit de la maison 390

Et revint sur ses pas en dévalant les belles rues.

Il traversa toute la ville et vint aux Portes Scées,

Par où il lui fallait sortir pour regagner la plaine.

Au même instant il vit courir à lui sa riche épouse,

Andromaque, fille du magnanime Éétion. 395

Éétion vivait au pied du Placos forestier,

Dans la ville de Thèbe; il régnait sur les Ciliciens,

Et sa fille avait épousé Hector casqué de bronze.

Elle vint donc à sa rencontre, avec une servante

Qui tenait dans ses bras son petit enfant tout candide: 400

C’était le fils aimé d’Hector, pareil à un bel astre,

Qu’Hector nommait Scamandrios, mais que tous appelaient

Astyanax, car Hector seul protégeait Ilion.

Le père, apercevant son fils, lui sourit en silence.

Mais Andromaque, tout en pleurs, s’arrêta près de lui 405

Et l’interpella de la sorte, en lui prenant la main:

Grand fou! ton ardeur te perdra. Tu n’as donc point pitié

De ton enfant ni de ta pauvre femme, qui bientôt

Sera veuve de toi? Bientôt, venant de toute part,

Les Argiens te tueront; et si je ne t’ai plus, mieux vaut 410

Pour moi descendre chez Hadès, car quand tu seras mort,

Je n’aurai plus de joie au cœur, mais rien que des souffrances.

Vois, j’ai déjà perdu mon père et mon auguste mère.

Mon père, en effet, le divin Achille l’a tué,

Quand chez les Ciliciens il détruisit l’ample cité 415

De Thèbe aux murs puissants. Mais s’il tua Éétion,

Il n’osa pas le dépouiller: son cœur en eut scrupule.

Il le brûla, tout au contraire, avec ses belles armes,

Et recouvrit son corps d’un tertre, où les nymphes des monts,

Filles du Porte-Égide, ont fait pousser de grands ormeaux. 420

J’avais aussi sept frères, qui vivaient dans ma maison,

Et tous les sept, en un seul jour, sont allés chez Hadès,

Car le divin Achille aux pieds légers les tua tous,

Parmi nos vaches aux pieds tors et nos blanches brebis.

Quant à ma mère, qui régnait près du Placos boisé, 425

Il la conduisit en ces lieux avec tous nos trésors

Et ne la délivra qu’au prix d’une immense rançon;

Mais Artémis vint la frapper sous le toit de son père.

Hector, tu me tiens lieu de père et de mère chérie,

Et j’ai en toi un frère tout autant qu’un jeune époux. 430

Prends donc pitié de moi et reste ici sur le rempart,

Sinon ta femme sera veuve, et ton fils orphelin.

Place tes gens près du figuier: il n’est lieu plus propice

Pour escalader la muraille et entrer dans la ville.

Trois fois déjà, les meilleurs de leurs chefs y sont venus 435

Faire un essai, les deux Ajax, l’illustre Idoménée,

Les Atrides aussi et le vaillant fils de Tydée,

Soit qu’instruit des arrêts du ciel, quelqu’un le leur ait dit,

Soit que leur propre cœur les pousse et les mène à sa guise.

Le grand Hector au casque étincelant lui répondit: 440

Femme, tes soucis sont les miens. Mais comme j’aurais honte,

Si jamais les Troyens et les Troyennes aux longs voiles

Me voyaient, comme un lâche, rester loin de la bataille!

Non, ce n’est pas ce que me dit mon cœur, car j’ai appris

À être toujours brave et à me battre aux premiers rangs, 445

Pour gagner une immense gloire à mon père et à moi.

Sans doute, je le sais fort bien en mon cœur et mon âme:

Un jour viendra où périront et la sainte Ilion

Et Priam et le peuple de Priam le bon lancier.

Mais si j’ai peur de l’avenir, c’est moins pour les Troyens, 450

Ou pour Hécube même, ou pour le grand seigneur Priam,

Ou pour mes frères, qui, nombreux et braves, vont peut-être

Tomber devant leurs ennemis et mordre la poussière,

Que pour toi, si jamais quelque Achéen vêtu de bronze

T’emmène tout en pleurs et te ravit la liberté. 455

Peut-être tisseras-tu pour une autre dans Argos

Et porteras-tu l’eau de Messéis ou d’Hypérée,

Contrainte de subir le joug de la nécessité.

Et un beau jour quelqu’un dira, en te voyant pleurer:

«C’est la femme d’Hector, qui des Troyens aux fiers coursiers 460

Était le plus vaillant, lorsqu’on se battait sous leurs murs.»

Voilà ce qu’on dira, et tu n’en souffriras que plus,

Faute d’un tel mari pour te soustraire à l’esclavage.

Ah! que je meure et que la terre à jamais me recouvre,

Plutôt que d’entendre tes cris et te voir enlevée! 465

L’illustre Hector, à ces mots, tendit les bras vers son fils.

Mais, se jetant contre le sein de sa belle nourrice,

L’enfant cria, épouvanté par l’aspect de son père.

Il avait peur du bronze et de ce panache aux longs crins

Qu’il voyait osciller, terrible, au sommet du grand casque. 470

Cela fit sourire son père et son auguste mère.

Aussitôt, de sa main, l’illustre Hector ôta son casque

Tout brillant de lumière et le déposa sur le sol.

Ensuite il embrassa son fils, le berça dans ses bras

Et dit cette prière à Zeus, ainsi qu’aux autres dieux: 475

Zeus et vous tous, ô dieux, faites que ce petit enfant

Devienne comme moi illustre parmi les Troyens;

Qu’il se montre aussi fort et règne en roi sur Ilion!

Qu’on puisse dire un jour: «Le fils l’emporte sur le père!»

Qu’il rentre du combat avec les dépouilles sanglantes 480

D’un ennemi tué, et que sa mère en ait grand-joie!

À ces mots, il remit son fils dans les bras de sa femme.

Elle, en le recevant sur son sein parfumé, pleura

Et rit tout à la fois. Pris de pitié à cette vue,

Il lui toucha la main et dit en s’adressant à elle: 485

Pauvre folle! crois-moi, cesse de t’affliger ainsi.

Nul ne peut m’envoyer sous terre avant l’heure fixée.

Je te l’affirme: il n’est mortel, qu’il soit brave ou poltron,

Qui puisse échapper à son sort, du moment qu’il est né.

Allons! rentre au logis, occupe-toi de tes travaux, 490

De ton métier, de ta quenouille, et dis à tes servantes

De se mettre à l’ouvrage. Aux hommes le soin de la guerre,

À moi d’abord, et à tous ceux qui sont nés dans ces murs.

Ayant ainsi parlé, l’illustre Hector remit son casque

Empanaché, et son épouse rebroussa chemin, 495

Non sans se retourner et sans verser de grosses larmes.

Bientôt après, elle arriva dans la riche demeure

Du belliqueux Hector. Elle y trouva ses chambrières,

Et tout le cercle alors poussa de longs gémissements.

Elles pleuraient, dans sa maison, Hector encor vivant; 500

Elles ne croyaient pas qu’il pût revenir du combat

En échappant à la fureur des guerriers achéens.

Pâris s’affairait lui aussi dans sa haute demeure

Revêtu de sa belle armure au bronze scintillant,

Il descendit vers la cité, sûr de ses pieds agiles. 505

Comme un cheval, longtemps soumis à l’orge de la crèche,

Rompt soudain le licol et court dans la plaine en piaffant,

Pour aller se baigner aux eaux courantes d’un beau fleuve;

Il porte haut la tête et se pavane; sa crinière

Voltige autour de lui; et, sûr de sa force éclatante, 510

Il s’élance aux lieux familiers où paissent les cavales:

Tel Pâris, le fils de Priam, descendit du sommet

De Pergame, brillant comme un soleil dans son armure,

La joie au cœur; ses pieds rapides le portaient. Bien vite

Il rejoignit son frère, le divin Hector, non loin 515

Du lieu où ce dernier venait de parler à sa femme.

Pâris, beau comme un dieu, prit alors la parole et dit:

Ami, c’est moi, par mes lenteurs, qui freine ton élan,

Et j’aurais dû venir plus tôt, comme tu m’en priais.

Hector au casque étincelant lui fit cette réponse: 520

Grand fou! nul homme ne saurait, en toute honnêteté,

Blâmer ta conduite au combat: je sais que tu es brave.

C’est donc de ton plein gré que tu mollis et te dérobes,

Et mon cœur souffre, quand j’entends les mots que te réservent

Les Troyens, qui subissent tant de peines par ta faute. 525

Mais nous arrangerons cela plus tard, si jamais Zeus

Nous permet, en l’honneur des dieux du ciel toujours vivants,

D’installer partout le cratère de la liberté,

Quand nous aurons chassé d’ici les Achéens guêtrés.


CHANT VII

À ces mots, le vaillant Hector s’élança hors des portes,

Et son frère Alexandre le suivit. Tous deux brûlaient

D’une pareille ardeur pour la bataille et la mêlée.

Comme un dieu donne enfin la brise aux marins qui l’attendent,

Quand ils se sont lassés, avec leurs rames bien polies, 5

À remuer la mer et qu’ils sont recrus de fatigue:

Ainsi comblèrent-ils tous deux l’attente des Troyens.

Alexandre abattit alors Ménesthios d’Arné,

Fils d’Aréithoos, le roi à la forte massue,

Et de Phyloméduse, son épouse aux larges yeux. 10

Hector, de sa lance pointue, atteignit Éionée

Au cou, sous la coiffe de bronze, et lui rompit les membres.

Glaucos, fils d’Hippoloque et chef des guerriers de Lycie,

Frappa dans la mêlée Iphinoos, le Dexiade,

Au moment où il s’élançait sur son rapide char. 15

L’homme, atteint à l’épaule, s’écroula, membres rompus.

Mais Athéna, la déesse aux yeux pers, les aperçut

Qui massacraient les gens d’Argos dans la rude mêlée,

Et d’un bond elle descendit des cimes de l’Olympe

Vers la sainte Ilion. De Pergame, où il l’avait vue, 20

Apollon, ne songeant qu’à la victoire des Troyens,

Courut au-devant d’elle et l’aborda non loin du chêne.

Sans plus attendre, Apollon, fils de Zeus, l’interpella:

O fille du grand Zeus, pourquoi descends-tu de nouveau

En hâte de l’Olympe? À quoi te pousse ton grand cœur? 25

Veux-tu donner aux Danaens l’avantage des armes?

Car les Troyens mourants n’émeuvent guère ta pitié!

Eh bien, si tu m’en crois, voici qui vaudrait beaucoup mieux:

Pour aujourd’hui faisons cesser la guerre et le carnage.

Ils reprendront plus tard, jusqu’au jour qui consommera 30

La perte d’Ilion, puisque vous autres Immortelles

N’avez qu’un seul désir, c’est d’écraser cette cité.

Lors Athéna, la déesse aux yeux pers, lui répondit:

Qu’il en soit donc ainsi, Archer! Je pensais comme toi

En descendant parmi les Troyens et les Achéens. 35

Mais comment veux-tu empêcher ces hommes de se battre?

Apollon, fils de Zeus, lui fit alors cette réponse:

Enflammons la fougue d’Hector, le dompteur de cavales,

Afin qu’il aille provoquer un de ces Danaens

À lutter tout seul contre lui en un combat terrible, 40

Et que, jaloux de ce défi, les Achéens guêtrés

Appellent l’un des leurs à braver le divin Hector.

Lors Athéna, la déesse aux yeux pers, lui obéit.

Mais Hélénos, fils de Priam, pressentit en son cœur

Le dessein que les dieux venaient de concerter entre eux. 45

Il courut donc rejoindre Hector et lui tint ce langage:

Hector, fils de Priam, égal à Zeus par la pensée,

Voudrais-tu bien prêter l’oreille aux paroles d’un frère?

Fais asseoir ici tous les gens, Troyens et Achéens,

Et prends sur toi de provoquer le plus brave Achéen 50

À lutter tout seul contre toi en un combat terrible.

Si j’en crois ce qu’ont dit tantôt les dieux toujours vivants

L’heure fatale de ta mort n’est pas encor venue.

En entendant ces mots, Hector fut transporté de joie.

Il gagna les avants et brandit sa lance à mi-hampe 55

Pour modérer les bataillons troyens. Tous s’arrêtèrent.

L’Atride fit de même asseoir les Achéens guêtrés.

Cependant Athéna et Apollon à l’arc d’argent,

Sous l’apparence de vautours, s’étaient perchés tous deux

Sur le grand chêne consacré à Zeus, le Porte-Égide, 60

Ravis de voir ces hommes disposés en rangs serrés,

Tout frissonnants de boucliers, de casques et de lances.

Comme on voit sur la mer s’épandre, au lever du Zéphyre,

Un long frisson, qui assombrit par en dessous les flots:

Tels frissonnaient les rangs des Troyens et des Achéens 65

Alignés dans la plaine. Hector, face aux deux camps, leur dit:

Écoutez-moi, Troyens et Achéens aux bons jambarts,

Et apprenez ce que mon cœur me dicte en ma poitrine.

Zeus, prince des hauteurs, n’a point ratifié le pacte.

Aux maux qu’il trame contre nous il assigne pour terme 70

Le jour qui vous verra prendre d’assaut les murs de Troie,

Ou recevoir le coup mortel près de vos nefs marines.

Vous avez parmi vous les preux du camp panachéen.

Eh bien, s’il en est un qui veuille lutter contre moi,

Qu’il vienne ici, tout seul, combattre le divin Hector! 75

Zeus va nous servir de témoin pour ce que je vais dire.

Si c’est lui qui me tue avec le glaive à longue pointe,

Qu’il m’ôte mon armure et qu’il l’emporte aux fines nefs;

Mais qu’il rende mon corps aux miens, afin qu’une fois mort,

Troyennes et Troyens me réservent ma part de feu. 80

Si c’est moi qui triomphe et qu’Apollon couvre de gloire,

Je le dépouillerai et, gagnant la sainte Ilion,

Je pendrai son armure au temple d’Apollon, l’Archer.

Mais je ferai porter son corps vers les robustes nefs,

Pour que les Achéens aux longs cheveux l’ensevelissent 85

Et le couvrent d’un tertre, aux larges bords de l’Hellespont.

Et l’on dira un jour, parmi les hommes à venir,

Quand un vaisseau plein de rameurs fendra la mer vineuse:

«C’est ici le tombeau d’un guerrier mort depuis longtemps.

D’un preux qui fut tué jadis par le vaillant Hector.» 90

Voilà ce qu’on dira, et mon nom durera toujours.

À ces mots, ils restèrent tous silencieux et cois.

Honteux de marquer leur refus, ils craignaient d’accepter.

Enfin, Ménélas se leva pour prendre la parole.

Le cœur tout remué, il leur adressa ces injures: 95

Holà, fanfarons Achéens, ou plutôt Achéennes!

Ce serait bien le comble de la honte, en vérité,

Si aucun Danaen ne venait affronter Hector!

Puissiez-vous tous redevenir un peu de terre et d’eau,

Assis comme vous l’êtes, sans courage et sans éclat! 100

C’est moi qui vais me battre contre lui. Mais la victoire

Ne se décide que là-haut, chez les dieux immortels.

À ces mots, il se revêtit de ses splendides armes.

Alors, ô Ménélas, on aurait vu finir tes jours

Des mains d’Hector, ce preux qui est cent fois plus fort que toi, 105

Si les rois achéens, d’un bond, ne t’avaient retenu,

Et si le fils d’Atrée, Agamemnon le tout-puissant,

Ne t’avait dit ces mots en te prenant par la main droite:

Tu es fou, divin Ménélas! Non, ce n’est pas à toi

De délirer ainsi. Résigne-toi, quoi qu’il t’en coûte, 110

Et ne t’amuse point à provoquer plus fort que toi.

Le Priamide Hector sème la peur chez tous les hommes.

Achille même craint de l’affronter dans la bataille

Où se forge la gloire, alors qu’il vaut bien mieux que toi.

Allons! retourne donc t’asseoir au milieu de tes gens. 115

Nous saurons bien lui opposer un autre champion;

Et si vaillant, si plein d’ardeur guerrière qu’il puisse être,

Je crois qu’il sera trop content de détendre ses membres,

S’il échappe au combat cruel et à l’âpre carnage.

À ces mots de son frère, Ménélas se ravisa. 120

Le conseil était sage; il l’écouta. Ses écuyers

Lui détachèrent, tout joyeux, les armes des épaules.

Mais déjà Nestor se levait pour dire aux gens d’Argos:

Las! voici qu’un grand deuil atteint la terre d’Achaïe!

Ah! comme il gémirait, le vieux meneur de chars Pélée, 125

Ce noble conseiller et orateur des Myrmidons,

Qui aimait tant jadis m’interroger dans son palais

Sur les ancêtres et les fils de tous les Danaens,

S’il apprenait que tous devant Hector se sont terrés!

Ah! comme il lèverait les bras au ciel, en souhaitant 130

Que son âme le quitte pour descendre chez Hadès!

Hélas! Zeus Père! Athéna! Apollon! si j’étais jeune

Encore, comme aux jours où, près du Céladon rapide,

Pyliens et Arcadiens aux longues piques s’affrontaient

Sous les murs de Phéia, que baignent les eaux du Jardan! 135

Leur champion était Éreuthalion égal aux dieux

Revêtu de l’armure du roi Aréithoos,

Du divin Aréithoos, que tous, hommes et femmes

À la belle ceinture, appelaient le Porte-Massue,

Car au lieu de se battre avec un arc ou une pique, 140

Il usait d’une masse en fer pour enfoncer les rangs.

Lycurgue tua ce héros par ruse, et non par force,

Dans un étroit chemin, où sa masse de fer ne put

Le sauver du trépas. Lycurgue, l’ayant pris en traître,

Lui planta sa lance en plein corps et le cloua au sol, 145

Puis lui ravit ses armes, don d’Arès, le dieu cruel.

Dès lors il les porta toujours dans la lutte guerrière.

Mais quand Lycurgue devint vieux, au fond de son palais,

Il en fit présent à son écuyer Éreuthalion,

Qui s’en servit pour défier les hommes les plus braves. 150

Or tous tremblaient de peur, et aucun n’osait l’affronter.

Moi seul trouvai assez de force, en mon cœur intrépide,

Pour lutter contre lui, bien que je fusse le plus jeune.

Je le fis donc, et Athéna me donna la victoire.

Cet homme si grand et si fort, c’est moi qui le tuai: 155

Ses membres de géant couvraient le sol de tous côtés.

Ah! si j’avais encor toute l’ardeur de ma jeunesse,

Hector au casque étincelant serait bientôt en lice!

Tandis que vous, la fine fleur du camp panachéen,

Vous n’êtes pas bien chauds pour répondre au défi d’Hector! 160

Comme il les querellait ainsi, neuf hommes se levèrent:

En premier lieu Agamemnon, protecteur de son peuple,

Suivi de Diomède, le vaillant fils de Tydée;

Puis ce furent les deux Ajax, ceints d’une fière ardeur,

Ainsi qu’Idoménée et l’écuyer d’Idoménée, 165

Mérion, ce digne émule d’Ényale meurtrier;

Puis Eurypyle, descendant illustre d’Évémon;

Enfin Thoas, fils d’Andrémon, et le divin Ulysse.

Ils brûlaient tous d’aller combattre le divin Hector.

Nestor, le vieux meneur de chars, reprit donc et leur dit: 170

Tirez chacun au sort qui d’entre vous sera choisi.

C’est celui-là qui sauvera les Achéens guêtrés,

En même temps qu’il sauvera ses jours, si toutefois

Il revient du combat cruel et de l’âpre carnage.

À ces mots, chacun d’eux fit une marque sur son sort 175

Et le jeta dans le casque d’Agamemnon l’Atride.

Tous, tendant les mains vers les dieux, se mirent à prier,

Et chaque homme disait, les yeux levés au vaste ciel:

Grand Zeus! fais que ce soit Ajax, ou le fils de Tydée,

Ou le roi même de Mycènes, la cité de l’or! 180

Nestor, le vieux meneur de chars, vint secouer le casque.

Il en jaillit le sort que tous appelaient de leurs vœux,

Celui d’Ajax. Lors le héraut le porta par la foule,

En le montrant de gauche à droite aux grands chefs achéens.

Aucun d’eux ne le reconnut, et tous le refusèrent. 185

Mais lorsqu’en le portant parmi la foule il arriva

Devant l’illustre Ajax, qui l’avait marqué de son signe,

Il s’arrêta pour le poser dans la main qui s’ouvrait.

Ajax y reconnut sa marque et tressaillit de joie.

Il jeta le sort à ses pieds, par terre, et s’écria: 190

Amis, ce sort est mien, et mon cœur en est tout joyeux,

Car je crois pouvoir l’emporter sur le divin Hector.

Eh bien, tandis que je revêts mes armes de combat,

Vous autres, priez Zeus, le tout-puissant fils de Cronos,

À part vous, en silence, et sans que les Troyens le sachent, 195

Ou même à haute voix, car nous ne redoutons personne.

Nul ne saurait, par force ni par ruse, me contraindre

À fuir, et ce n’est point, je crois, pour être si naïf

Que je suis né dans Salamine et que j’y ai grandi!

À ces mots, ils prièrent Zeus, le tout-puissant Cronide, 200

Et chaque homme disait, les yeux levés au vaste ciel:

Zeus Père! ô maître de l’Ida, très glorieux, très grand!

Fais qu’Ajax soit vainqueur et gagne une éclatante gloire!

Mais si tu gardes ton amour et tes soins pour Hector,

Accorde même force et même gloire à tous les deux! 205

Pendant ce temps, Ajax s’armait du bronze éblouissant.

Dès qu’il eut revêtu son corps de toute son armure,

Il s’élança. Comme l’on voit passer l’horrible Arès,

Quand il part au combat rejoindre ceux que le Cronide

Embrase de fureur et pousse à vider leur querelle: 210

Tel s’élança l’horrible Ajax, rempart des Achéens.

Un sourire éclairait son dur visage, cependant

Qu’il marchait à grands pas, en secouant sa longue pique.

Les Danaens, à cette vue, exultèrent de joie.

Quant aux Troyens, une frayeur atroce les saisit, 215

Et même Hector sentit son cœur sauter dans sa poitrine.

Mais il n’était plus temps de fuir ni de se replonger

Parmi les siens, puisqu’il était l’auteur de ce défi.

Ajax vint en courant avec son grand écu de bronze,

Fait de sept peaux de bœufs et façonné par Tychios, 220

Qui habitait Hylé et taillait le cuir à merveille.

Cet écu scintillant, il l’avait tendu de sept peaux

De taureaux bien nourris, puis gainé d’une lame en bronze.

Le plaquant contre lui, Ajax, le fils de Télamon,

S’arrêta près d’Hector et lui dit d’un ton menaçant: 225

Hector, c’est seul à seul que cette fois tu vas savoir

Quels grands guerriers l’on trouve encor parmi les Danaens,

À part Achille, ce féroce broyeur de guerriers.

Achille est au repos près de ses fines nefs marines,

Plein de rancune envers l’Atride, gardien de son peuple. 230

Mais nous ne manquons pas de gens et nous sommes de taille

À t’affronter. Engage donc la lutte et le combat!

Le grand Hector au casque étincelant lui répondit:

Ajax, ô divin fils de Télamon, grand capitaine,

Ne cherche pas à m’éprouver comme un enfant débile, 235

Ou une femme ignorant tout des travaux de la guerre.

Je m’y connais parfaitement en combats et carnages,

Et sais mouvoir de tout côté ma peau de bœuf séchée,

Qui me permet de guerroyer en homme invulnérable.

Je sais bondir aussi dans le fracas des chars rapides. 240

Je sais danser du pied la danse du cruel Arès.

Mais un preux comme toi, ce n’est point par ruse ou traîtrise

Que j’entends le frapper, mais au grand jour, si j’y parviens.

Lors, brandissant sa longue javeline, il la lança

Et toucha le terrible écu d’Ajax, fait de sept peaux, 245

Sur la plaque d’airain qui servait de huitième couche.

Le bronze sans pitié troua et traversa six peaux;

Mais la septième l’arrêta. Et voici qu’à son tour

Le divin Ajax balança sa longue javeline

Et atteignit le Priamide à son bouclier rond. 250

La forte pique pénétra l’écu étincelant

Et alla se ficher dans la cuirasse bien ouvrée;

Tout droit, le long du flanc, elle vint déchirer la cotte.

Mais l’autre se baissa, parant ainsi le coup mortel.

Alors tous deux, arrachant de leurs mains les longues piques, 255

Fondirent l’un sur l’autre. On eût dit des lions voraces,

Ou de ces sangliers dont rien ne peut mater l’ardeur.

D’un coup de lance Hector toucha en plein le bouclier;

Mais loin de le briser, la pointe en bronze se tordit.

Ajax alors d’un bond piqua l’écu du Priamide. 260

La lance y pénétra, coupant l’élan de ce guerrier,

Et vint lui entailler le cou; un sang noir en jaillit.

Loin de cesser la lutte, Hector au casque étincelant

Se recula et, saisissant de son épaisse main

Un gros bloc raboteux et noir, posé là dans la plaine, 265

En frappa le terrible écu d’Ajax, fait de sept peaux,

Droit sur la bosse, et sous le choc le bronze retentit.

Puis Ajax, à son tour, prit une pierre encor plus grande,

Qu’il balança de toute la puissance de ses bras,

Trouant l’écu d’Hector sous ce roc lourd comme une meule. 270

Le héros plia les genoux et chut à la renverse,

En serrant son écu. Mais Apollon le releva.

Ils étaient sur le point de se blesser à coups d’épée,

Quand vinrent les hérauts, messagers de Zeus et des hommes,

Talthybios et Idaios, deux êtres bien sensés, 275

L’un au nom des Troyens, l’autre des Achéens guêtrés.

Ils étendirent leurs bâtons entre les deux guerriers,

Et, fort de son bon sens, le héraut Idaios leur dit:

Ne poussez pas plus loin, enfants, la lutte et la bataille.

Vous êtes chers tous deux à Zeus, l’assembleur de nuages; 280

Vous êtes tous deux des guerriers, et nous le savons bien.

Mais la nuit tombe, et il est bon de l’écouter aussi.

Ajax, le fils de Télamon, lui fit cette réponse:

Idaios, c’est Hector qu’il vous convient d’interroger,

Car c’est lui qui a provoqué tous les preux au combat. 285

Qu’il donne le signal. Pour moi, je suis prêt à le suivre.

Le grand Hector au casque étincelant lui répondit:

Ajax, puisque tu tiens d’un dieu ta stature, ta force

Et ta sagesse, et qu’il n’en est de plus vaillant que toi,

Pour aujourd’hui faisons cesser la lutte et le carnage. 290

Ils reprendront plus tard, jusqu’au jour où le ciel enfin

Décidera de la victoire entre nos deux armées.

Vois, la nuit tombe, et il est bon de l’écouter aussi.

Va-t’en donc vers les nefs réjouir tous les Achéens,

À commencer par ceux qui sont tes amis et tes proches. 295

J’irai, de mon côté, dans la cité du roi Priam

Réjouir les Troyens et les Troyennes aux longs voiles

Qui viendront prier en mon nom dans l’enceinte des dieux.

Faisons-nous mutuellement de glorieux cadeaux;

Ainsi chacun dira, qu’il soit Troyen ou Achéen: 300

«Tous deux se sont battus pour la querelle qui nous ronge,

«Mais c’est d’accord et en amis qu’ils se sont séparés.»

Hector, à ces mots, lui donna son glaive à clous d’argent,

Avec le fourreau et le baudrier bien découpé,

Et Ajax, un grand ceinturon tout éclatant de pourpre. 305

Puis ils partirent. L’un gagna le camp des Achéens,

L’autre, la foule des Troyens, qui eurent grande joie

À le voir s’avancer vers eux indemne et bien vivant,

Sauvé de la fureur d’Ajax et de ses mains terribles.

Rassurés sur son sort, ils le menèrent à la ville, 310

Cependant que les Achéens guêtrés menaient Ajax,

Tout fier de son succès, auprès du divin fils d’Atrée.

Dès qu’ils eurent rejoint le campement d’Agamemnon,

L’Atride, gardien de son peuple, immola pour ses gens

Un bœuf mâle, âgé de cinq ans, au tout-puissant Cronide. 315

On l’écorcha, on le para, on dépeça le tout,

Et l’on fit des morceaux que l’on enfila sur des broches;

Et dès que tout fut bien rôti, on l’enleva du feu.

Ce travail achevé, et le repas une fois prêt,

On mangea, et chacun eut part égale à ce festin. 320

Des mains du fils d’Atrée, Agamemnon le tout-puissant,

Ajax reçut, comme pièce de choix, la longue échine.

Aussitôt que l’on eut chassé la soif et l’appétit,

Le vieux Nestor fut le premier à combiner son plan,

Lui dont l’avis passait toujours pour être le meilleur. 325

En sage qu’il était, il prit donc la parole et dit:

Fils d’Atrée, et vous tous, guerriers du camp panachéen,

Beaucoup sont déjà morts parmi nos Argiens chevelus.

Le cruel Arès a versé leur sang noir sur les rives

Du beau Scamandre et envoyé leurs âmes chez Hadès. 330

Dès l’aube ordonne aux Achéens de cesser le combat.

Nous autres, nous irons en groupe, avec bœufs et mulets,

Ramener tous nos morts; ensuite nous les brûlerons

Non loin des nefs, afin qu’en revenant dans nos foyers

Chacun de nous rapporte aux fils les cendres de leurs pères. 335

Nous dresserons un tertre unique, en prenant de la terre

Au hasard dans la plaine, et nous bâtirons à ses pieds

Un grand mur pour mettre à l’abri nos vaisseaux et nous-mêmes,

Non sans y pratiquer des portes fort bien ajustées,

Par où l’on puisse faire aller un chemin carrossable. 340

En dehors, et tout près, nous creuserons un grand fossé,

Qui, contournant le mur, retienne chevaux et guerriers,

De peur que les Troyens altiers ne se jettent sur nous.

À ces mots, tous les rois marquèrent leur assentiment.

Mais les Troyens aussi siégeaient en haut de l’acropole, 345

Aux portes de Priam, dans un tumulte épouvantable.

C’est le sage Anténor qui prit le premier la parole:

De grâce, écoutez-moi, Troyens, Dardaniens, alliés,

Et apprenez ce que mon cœur me dicte en ma poitrine.

Remettons sans tarder l’Argienne Hélène aux deux Atrides, 350

Ainsi que tous ses biens. Combattre maintenant, pour nous,

C’est violer la foi jurée, et je n’en attends rien

Qui nous dispenserait d’agir comme je le propose.

Ayant ainsi parlé, il se rassit. Lors se leva

Le divin Alexandre, époux d’Hélène aux beaux cheveux. 355

En réponse à ces mots, il dit ces paroles ailées:

Anténor, de pareils propos ne sont point de mon goût.

Il t’arrive pourtant d’avoir des avis plus heureux.

Mais es-tu vraiment sérieux en parlant de la sorte?

Alors c’est que les dieux eux-mêmes t’ont ravi le sens. 360

Je m’en vais donc parler aux Troyens dompteurs de cavales;

Et je le dis bien haut: non, je ne rendrai pas la femme!

Quant aux biens que j’ai rapportés d’Argos en ma demeure,

Je consens à les rendre, et même à y mettre du mien.

Ayant ainsi parlé, il se rassit. Lors se leva 365

Priam, le Dardanide, égal aux dieux par la prudence.

En sage qu’il était, il prit la parole et leur dit:

De grâce, écoutez-moi, Troyens, Dardaniens, alliés,

Et apprenez ce que mon cœur me dicte en ma poitrine.

Pour l’heure, allez souper chez vous, comme à l’accoutumée 370

Mais faites bonne garde et que chacun reste éveillé.

Dès l’aube, qu’Idaios se rende auprès des creuses nefs

Et dise aux fils d’Atrée, Agamemnon et Ménélas,

Ce que leur propose Pâris, l’auteur de ce conflit.

Il y ajoutera cette offre sage: veulent-ils 375

Arrêter le cruel combat, le temps que nous brûlions

Nos morts? Nous reprendrons plus tard, jusqu’au jour où le ciel

Décidera de la victoire entre les deux armées.

En entendant ces mots, tous s’empressèrent d’obéir.

Ils prirent le repas du soir, groupés par bataillons. 380

À l’aube, Idaios se rendit auprès des creuses nefs.

Il y trouva les Danaens, servants d’Arès, massés

Près de la poupe du vaisseau d’Agamemnon. Alors,

Debout au milieu d’eux, le héraut dit d’une voix forte:

Fils d’Atrée, et vous tous, guerriers du camp panachéen! 385

Priam et les nobles Troyens me chargent de vous dire,

Si jamais cela peut vous plaire et vous être agréable,

Ce que vous propose Pâris, l’auteur de ce conflit.

Tous les biens qu’il a transportés dans la ville de Troie

Avec ses vaisseaux creux (que n’est-il mort auparavant!), 390

Il consent à les rendre, et même à y mettre du sien.

Quant à la jeune épouse de l’illustre Ménélas,

Il ne la rendra pas, bien que les Troyens l’y engagent.

De plus on m’a chargé d’une demande: voulez-vous

Arrêter le cruel combat, le temps que nous brûlions 395

Nos morts? Nous reprendrons plus tard, jusqu’au jour où le ciel

Décidera de la victoire entre les deux armées.

À ces mots, ils restèrent tous silencieux et cois.

À la fin, Diomède au cri sonore s’écria:

Que nul n’accepte pour l’instant les trésors d’Alexandre, 400

Ni Hélène non plus. Il est clair, fût-on un grand sot,

Que déjà la mort plane sur la tête des Troyens.

Ainsi parla le dompteur de cavales Diomède,

Et tous les Achéens clamèrent leur contentement.

Alors le grand Agamemnon s’adressa au héraut: 405

Idaios, tu as entendu ce que disent nos gens.

C’est leur réponse, à eux, et moi je suis du même avis.

Quant à brûler vos morts, je n’y mets nul empêchement.

Dès lors qu’ils ont quitté la vie, on ne refuse point

Aux cadavres des morts le prompt apaisement du feu. 410

Que Zeus, l’époux tonnant d’Héra, soit témoin de ce pacte.

À ces mots, il leva son sceptre à l’adresse des dieux,

Cependant qu’Idaios regagnait la sainte Ilion.

Troyens et Dardanides se trouvaient tous réunis

En assemblée et attendaient le retour du héraut. 415

Il arriva enfin, et, s’arrêtant au milieu d’eux,

Il leur fit part de son message. Alors tous s’empressèrent

Qui d’aller ramasser les morts, qui de chercher du bois.

Loin de leurs hautes nefs, les Argiens se hâtaient de même

Qui d’aller ramasser les morts, qui de chercher du bois. 420

Le soleil frappait depuis peu les champs de ses rayons

Et s’élevait des profondeurs du paisible Océan

Pour monter vers le ciel, lorsqu’ils se rencontrèrent tous.

On eut du mal à reconnaître chaque guerrier mort;

Mais on lava avec de l’eau les corps ensanglantés, 425

Puis on les hissa sur les chars en versant bien des pleurs.

Pâris leur refusa le thrène, et c’est donc en silence

Qu’ils entassèrent tristement les corps sur le bûcher.

Ils y mirent le feu, puis regagnèrent Ilion.

Quant aux Argiens guêtrés, ce fut de la même façon 430

Qu’ils entassèrent tristement les corps sur le bûcher.

Ils y mirent le feu, puis regagnèrent leurs nefs creuses.

La nuit commençait de pâlir à l’approche de l’aube,

Quand une troupe d’Achéens rejoignit le bûcher.

Ils dressèrent un tertre unique, en prenant de la terre 435

Au hasard dans la plaine, et construisirent à ses pieds

Un grand mur pour mettre à l’abri leurs vaisseaux et eux-mêmes,

Non sans y pratiquer des portes fort bien ajustées,

Par où l’on pût faire passer un chemin carrossable.

En dehors, et tout près, ils dressèrent également 440

Un large et grand fossé, où ils plantèrent de longs pieux.

Tandis que s’affairaient ainsi les Argiens chevelus,

Les dieux, assis auprès de Zeus, le maître de l’éclair,

Contemplaient le travail des Achéens bardés de bronze.

Poséidon, le grand Ébranleur, prit la parole et dit: 445

Zeus Père, est-il donc un mortel, sur la terre infinie,

Qui veuille encor nous confier les projets de son cœur?

Tu le vois une fois de plus: les Argiens chevelus

Ont élevé un mur pour leurs vaisseaux et l’ont muni

D’un grand fossé, sans nous offrir d’illustres hécatombes. 450

Le renom de ce mur ira jusqu’où s’étend l’aurore

Et fera oublier celui que pour Laomédon

J’ai bâti non sans mal, aidé de Phœbos Apollon.

Plein de courroux, Zeus, maître des nuages, répondit:

Ah! puissant Ébranleur du sol, que me racontes-tu? 455

Un autre dieu pourrait trembler à voir cette entreprise,

Un dieu qui n’aurait de loin pas ta force ni tes bras.

Mais ton renom, à toi, ira jusqu’où s’étend l’aurore.

Écoute-moi: quand à leur tour les Argiens chevelus

Regagneront avec leurs nefs les rives paternelles, 460

Brise ce mur, fais-le tomber tout entier dans la mer

Et cache de nouveau l’immense grève sous le sable,

Afin que disparaisse le grand mur des Achéens.

Tels étaient les propos que les dieux échangeaient entre eux.

Au coucher du soleil, sitôt le travail achevé, 465

On tua des bœufs dans le camp et on alla manger.

De Lemnos des nefs en grand nombre venaient d’arriver

Avec un chargement de vin du Jasonide Eunée,

Qu’Hypsipyle conçut de Jason, le pasteur de peuples.

Pour les deux fils d’Atrée, Agamemnon et Ménélas, 470

Il fit acheminer mille mesures de son vin.

De leur côté, pour en avoir, les Argiens chevelus

Donnèrent qui du bronze, qui du fer bien reluisant,

Qui des peaux de taureaux, qui des bêtes encor vivantes,

Qui des esclaves. L’on servit un copieux festin. 475

Toute la nuit, les Argiens chevelus se régalèrent;

Troyens et alliés firent de même, dans leur ville.

Toute la nuit aussi, Zeus prudent médita leur mort,

En tonnant tellement qu’ils furent saisis d’épouvante.

Ils répandaient leur vin par terre, et nul n’osait plus boire 480

Avant d’avoir offert sa part au tout-puissant Cronide.

Puis chacun s’en alla goûter le présent du sommeil.


CHANT VIII

L’aurore aux voiles de safran se répandait sur terre,

Quand Zeus Tonnant réunit tous les dieux en assemblée

Sur la plus haute cime de l’Olympe dentelé.

Il prit la parole en personne, et les dieux l’écoutèrent:

Dieux et déesses de l’Olympe, entendez-moi bien tous, 5

Et apprenez ce que mon cœur me dicte en ma poitrine.

Que parmi vous nul dieu, nulle déesse n’entreprenne

D’aller contre ma volonté, mais que tout un chacun

L’approuve, afin que je termine au plus tôt cette affaire.

Celui que je verrai quitter les autres de son chef, 10

Pour aller secourir les Troyens ou les Danaens,

Regagnera l’Olympe avec des bosses plein le corps,

Ou je le jetterai tout droit aux brumes du Tartare,

Très loin, au plus profond de cet abîme souterrain

Que barre une porte de fer avec un seuil de bronze, 15

Et qu’on voit descendre aussi bas que le ciel monte haut.

Vous comprendrez alors combien je suis plus fort que vous.

Tenez, dieux, faites-en l’épreuve, et vous serez fixés.

Accrochez donc un câble d’or à la voûte du ciel

Et suspendez-vous tous après, les uns contre les autres. 20

Vous aurez beau vous démener, vous ne parviendrez pas

À tirer Zeus, maître absolu, du ciel jusqu’à la terre.

Mais si de mon côté je me mettais à le tirer,

C’est la terre et la mer que j’entraînerais avec vous.

Ce câble, je l’attacherais au sommet de l’Olympe, 25

Et le tout resterait alors suspendu dans les airs.

Tant je l’emporte sur les dieux comme sur les humains!

À ces mots, ils restèrent tous silencieux et cois,

Surpris par les propos qu’il venait de leur assener.

Mais Athéna, la déesse aux yeux pers, finit par dire: 30

Cronide, ô notre père à tous, arbitre souverain,

Nous connaissons ta force et savons qu’elle est invincible.

Mais notre cœur se serre à voir ces guerriers danaens,

Que leur destin cruel s’apprête à mener vers la mort.

Nous resterons donc à l’écart, puisque tu nous l’ordonnes; 35

Mais laisse-nous leur suggérer un conseil salutaire,

De peur qu’ils ne périssent tous du fait de ton courroux.

Zeus, maître des nuages, répondit en souriant:

Ce que je dis ne part point d’un cœur franc, Tritogénie.

Rassure-toi: tout mon désir ne vise qu’à te plaire. 40

Il dit et attela deux coursiers aux sabots de bronze,

Fougueux, et dont le front portait une crinière d’or.

Il endossa une tunique d’or et prit en main

Un fouet d’or richement ouvré, puis, montant sur son char,

Fit s’envoler d’un coup de fouet ses coursiers frémissants, 45

À mi-chemin entre la terre et le ciel étoilé.

Il atteignit l’Ida riche en torrents, mère des fauves,

Et le Gargare, où il avait son temple et son autel.

Arrêtant ses coursiers, le père des dieux et des hommes

Les détela et les couvrit d’une épaisse vapeur, 50

Puis s’assit tout seul au sommet, dans l’orgueil de sa gloire,

Pour contempler les murs de Troie et les nefs achéennes.

Les Argiens chevelus mangèrent donc en toute hâte

Dans leurs baraquements, puis endossèrent leurs cuirasses.

De leur côté, les Troyens s’armaient aussi par la ville. 55

Ils étaient moins nombreux; mais, talonnés par le besoin,

Ils brûlaient de se battre pour leurs fils et pour leurs femmes.

Les portes s’ouvrirent partout, et l’on vit se ruer

Piétons et conducteurs, au milieu d’un tumulte immense.

Dès qu’ils se furent rencontrés, ils en vinrent aux mains 60

Et heurtèrent leurs boucliers, leurs piques, leurs fureurs

De guerriers cuirassés de bronze. Les écus bombés

S’entrechoquèrent, soulevant une clameur immense,

Et les gémissements se mêlaient aux cris de triomphe.

Coups donnés, coups reçus, et le sang inondait la terre. 65

Tant que dura l’aurore et que grandit le jour sacré,

Tous les traits touchèrent leur but, et les hommes tombèrent.

Mais dès que le soleil eut franchi le milieu du ciel,

Zeus laissa pendre les plateaux de sa balance d’or.

Il y plaça les deux déesses du trépas cruel, 70

Celle des fiers Troyens et celle des Argiens guêtrés;

Puis il la souleva, et le sort des Argiens pencha.

[Les unes vinrent se poser sur le sol nourricier,

Cependant que les autres montaient vers le vaste ciel.]

Alors il tonna bruyamment et, du haut de l’Ida, 75

Lança un trait de feu sur les Argiens. À cette vue,

Pleins de stupeur, tous furent pris d’une blême épouvante.

Alors on vit flancher Idoménée, Agamemnon,

De même que les deux Ajax, ces serviteurs d’Arès.

Seul Nestor, le vieux chef des Achéens, ne flancha point, 80

Pur hasard: un de ses coursiers était à bout de forces.

Le divin Alexandre, époux d’Hélène aux beaux cheveux,

L’avait frappé d’un trait, à l’endroit où les premiers crins

S’implantent dans le crâne et où les coups portent le mieux.

La bête, atteinte à la cervelle, bondit de douleur 85

Et, roulant autour de l’airain, bouscula l’attelage.

Mais tandis que le vieux, poignard en main, courait trancher

La longe du cheval, les prompts coursiers d’Hector venaient,

Portant leur valeureux cocher à travers la déroute.

C’en était fait du vieux, si le bon crieur Diomède 90

Ne l’avait reconnu alors de son œil exercé.

Il poussa un cri effrayant pour stimuler Ulysse:

Divin rejeton de Laërte, industrieux Ulysse,

Où fuis-tu, comme un lâche, en te sauvant parmi la foule?

Crains, en fuyant, d’être touché entre les deux épaules. 95

Tiens bon, et du vieillard écartons ce guerrier farouche.

Mais le divin Ulysse au cœur de fer, sans lui répondre,

Passa outre et courut aux creuses nefs des Achéens.

Le Tydéide rejoignit tout seul les premiers rangs.

Il s’approcha du char du vieux Nestor, fils de Nélée, 100

Et, s’adressant à lui, il dit ces paroles ailées:

Ah! vieillard, ces jeunes guerriers te donnent bien du mal!

Tu n’en peux plus, et la triste vieillesse suit tes pas.

Ton écuyer manque de force et tes chevaux s’épuisent.

Viens! monte sur mon char, et tu verras ce qu’il en est 105

De ces chevaux de Tros, et comme ils savent, par la plaine,

Voler de tout côté dans la poursuite et dans la fuite,

Ces maîtres de déroute, qu’un jour j’ai pris à Énée.

Tes écuyers se chargeront des tiens; quant à ceux-ci,

Nous les dirigerons sur les Troyens, afin qu’Hector 110

Apprenne à son tour si mon fer me brûle entre les doigts!

Nestor, le vieux meneur de chars, s’empressa d’obéir.

Deux écuyers prirent en main les chevaux de Nestor:

Le brave Sthénélos et le vaillant Eurymédon.

Les deux héros montèrent sur le char de Diomède. 115

Nestor ensuite s’empara des rênes écarlates

Et fouetta les chevaux. Ils rattrapèrent vite Hector,

Qui fonça droit sur eux. Le Tydéide le visa,

Mais le coup vint frapper son écuyer Eniochée,

Le fils du fougueux Thébaios. Comme il tenait les rênes, 120

La lance l’atteignit tout près du sein, à la poitrine.

Il tomba de son char, et ses prompts coursiers se sauvèrent,

Cependant qu’il restait au sol, sans ardeur et sans vie.

Voyant son cocher mort, Hector en eut le cœur brisé.

Mais malgré son chagrin, il laissa là son compagnon, 125

Pour aller quérir un autre cocher. Et ses chevaux

Ne furent pas seuls bien longtemps, car il trouva d’emblée

Le brave fils d’Iphite, Archéptolème. Il le fit donc

Monter sur son rapide char et lui rendit les rênes.

Alors c’eût été la ruine et l’amère détresse, 130

Et ils seraient, tels des moutons, restés parqués dans Troie,

Si le père des hommes et des dieux n’avait tout vu.

Il tonna donc affreusement, lança la foudre blanche

Et en frappa le sol devant le char de Diomède.

Une flamme affreuse jaillit du soufre qui brûlait. 135

Saisis de peur, les chevaux se terrèrent sous le char,

Et Nestor laissa échapper les rênes écarlates.

Le cœur saisi d’effroi, il dit ces mots à Diomède:

Fils de Tydée, allons! fuis avec tes coursiers rapides.

Ne vois-tu pas que Zeus te refuse à présent son aide? 140

Pour l’heure, c’est à lui que le Cronide offre la gloire;

Mais demain, s’il lui plaît, c’est à nous qu’il la donnera.

Nul homme ne saurait pénétrer les desseins de Zeus;

Si fort que soit cet homme, il le dépasse de bien loin.

Lors Diomède au cri puissant lui fit cette réponse: 145

Tout ce que tu dis là, vieillard, est fort bien répondu.

Mais un chagrin cruel m’entre dans l’âme et dans le cœur,

S’il faut qu’un jour Hector s’adresse aux Troyens et leur dise:

«C’est moi qui ai fait fuir le Tydéide jusqu’aux nefs!»

Ah! que plutôt la vaste terre s’ouvre sous mes pieds! 150

Nestor, le vieux meneur de chars, lui fit cette réponse:

Hélas! quels mots as-tu dits là, fils du vaillant Tydée?

Quand même Hector te traiterait de lâche et de poltron,

Qui le croirait, parmi les Troyens et les Dardanides,

Ou parmi les épouses de ces valeureux guerriers 155

Dont tu auras couché au sol les époux florissants?

Il dit, et, trouant le tumulte, il tourna vers la fuite

Ses prompts coursiers, tandis que dans une clameur immense

Les Troyens et Hector déversaient leurs funestes traits.

Alors le grand Hector au casque fauve lui cria: 160

Fils de Tydée, hier les Danaens te réservaient

Place d’honneur, morceaux de choix et coupes bien remplies.

Mais de ce jour ils te mépriseront, ô femmelette!

Va-t’en, vile poupée, et n’attends pas que je te laisse

Mettre le pied sur les remparts et emmener nos femmes 165

Sur tes vaisseaux: je t’aurai d’abord donné ton destin!

Le fils de Tydée, à ces mots, ne sut quel parti prendre:

Devait-il retourner son char et attaquer Hector?

Trois fois on le vit balancer en son âme et son cœur;

Trois fois le sage Zeus tonna des hauteurs de l’Ida, 170

Présageant aux Troyens une victoire décisive.

Lors Hector, de sa grande voix, appela les Troyens:

Troyens, Lyciens et Dardaniens experts au corps à corps,

Soyez des hommes, mes amis, et songez à vous battre!

Je crois que Zeus, en sa bonté, nous promet la victoire 175

Et le plus haut renom, et aux Argiens un lourd désastre.

Les pauvres fous, qui ont bâti ces remparts dérisoires

Et bons à rien! D’un seul élan nous les emporterons,

Et nos coursiers en franchiront sans peine le fossé.

Mais quand je serai parvenu devant leurs creuses nefs, 180

Que chacun se souvienne alors du feu dévastateur:

Je veux incendier leurs nefs, et près de leurs nefs mêmes

Massacrer les Argiens tout étourdis par la fumée.

Il dit et, appelant ses coursiers, leur cria ces mots:

Holà! Xanthe, Podarge, Éthon, et toi, divin Lampos, 185

À vous de me payer des soins que vous a prodigués

Andromaque, la fille du vaillant Éétion,

En vous servant le doux froment et en coupant le vin

Lorsque vous aviez soif, avant de me servir moi-même,

Moi qui me flatte d’être son époux jeune et ardent. 190

Allons! vite en avant! Essayons de prendre à Nestor

Ce bouclier dont le renom est monté jusqu’au ciel,

Car il est tout entier en or, y compris ses traverses,

Et tâchons de faire sauter du corps de Diomède

Sa belle armure, que forgea le labeur d’Héphæstos. 195

S’ils étaient en nos mains, c’est cette nuit même, à coup sûr,

Que les Argiens rembarqueraient sur leurs rapides nefs.

Ainsi se vantait-il. L’auguste Héra, tout indignée,

S’agita sur son trône, et le vaste Olympe en frémit.

Lors, regardant le grand dieu Poséidon, elle lui dit: 200

Ah! puissant Ébranleur du sol, dans le fond de ton cœur

Le sort des Danaens ne trouve donc aucun écho?

Pourtant c’est d’eux que tu reçois, dans Hélice et dans Éges,

Tant de riches présents. Assure-leur donc la victoire.

S’il nous plaisait, à nous qui défendons les Danaens, 205

De chasser les Troyens et d’écarter Zeus le Tonneur,

Il resterait seul sur l’Ida à traîner son chagrin!

Plein de courroux, le puissant Ébranleur du sol lui dit

Impertinente Héra! Quels mots viens-tu de prononcer?

Je ne veux pas que tous ensemble nous fassions la guerre 210

À Zeus, fils de Cronos: il est cent fois plus fort que nous!

Tandis qu’ils échangeaient entre eux de semblables propos,

Près des nefs, dans l’espace allant du rempart au fossé,

On voyait s’engouffrer tous les chevaux et les guerriers

Qu’y avait refoulés l’émule de l’ardent Arès, 215

Le Priamide Hector, à qui Zeus accordait la gloire.

Même au feu dévorant il eût livré les belles nefs,

Si l’auguste Héra n’avait conseillé au fils d’Atrée

De s’employer bien vite à stimuler les Achéens.

Il gagna les baraques et les nefs des Achéens, 220

Tenant un grand carré de pourpre dans sa large main.

Il monta sur la nef d’Ulysse, aux flancs noirs et profonds,

Qui occupait le centre, afin que sa voix pût atteindre

À la fois les baraquements d’Ulysse et ceux d’Ajax,

Car ils avaient tiré leurs nefs aux deux bouts de la ligne, 225

Comptant sur leur courage et sur la force de leurs bras.

De sa voix la plus forte il cria donc aux Danaens:

Honte à vous, gens d’Argos, lâches infâmes, fanfarons!

Où sont vos beaux discours? À nous entendre, nous étions

Les plus vaillants qui soient! Et à Lemnos, vous vous flattiez, 230

Tout en mangeant force quartiers de bœufs aux cornes droites

Et en buvant le vin qui faisait déborder vos coupes,

De pouvoir tenir tête à cent, voire à deux cents Troyens!

Mais voici qu’aujourd’hui nous n’en valons pas même un seul:

Hector, qui va livrer nos nefs aux flammes dévorantes. 235

Zeus Père! as-tu jamais frappé d’un tel égarement

Quelque autre roi, pour le priver ensuite de sa gloire?

Tu sais pourtant qu’en abordant ici pour mon malheur

Avec ma nef, je n’ai jamais longé tes beaux autels

Sans y faire brûler la graisse et les cuisses des bœufs, 240

Plein du désir de renverser les murs épais de Troie.

Allons! Zeus, accomplis du moins le souhait que je forme:

Permets-nous de sortir de là et de nous échapper,

Et fais que les Troyens n’écrasent pas les Achéens!

À ces mots, le père des dieux eut pitié de ses larmes 245

Et lui signifia que ses gens seraient épargnés.

Vite il lui dépêcha le plus sûr des oiseaux, son aigle,

Qui tenait dans sa serre un faon né d’une leste biche.

L’aigle laissa tomber ce faon sur le splendide autel

Où les Argiens faisaient leurs dons à Zeus, maître des voix. 250

Ayant compris que ce présage leur venait de Zeus,

Ils relancèrent les Troyens, pleins d’une ardeur nouvelle.

De tous les Danaens nul ne put alors se vanter

D’avoir devancé Diomède avec son char rapide,

Pour franchir le fossé et tenir tête à l’ennemi. 255

Il fut de bien loin le premier à tuer un Troyen,

Agélaos, fils de Phradmon, en train de tourner bride.

Le voyant fuir, il lui planta, entre les deux épaules,

Sa pique dans le dos et l’enfonça dans sa poitrine.

L’homme chut de son char, dans un grand cliquetis d’armure. 260

Puis vinrent Ménélas et Agamemnon, fils d’Atrée;

Puis ce furent les deux Ajax, ceints d’une fière ardeur,

Ainsi qu’Idoménée et l’écuyer d’Idoménée,

Mérion, ce digne émule d’Ényale meurtrier;

Puis Eurypyle, descendant illustre d’Évémon. 265

En neuvième arriva Teucros, l’arc tendu en arrière.

Il se mit sous l’écu d’Ajax, le fils de Télamon.

Ajax déplaçait-il un peu son bouclier, Teucros,

L’œil aux aguets, lançait parmi la foule un de ses traits

Vers un guerrier qui s’écroulait sur place en expirant, 270

Tandis que lui, comme un enfant qui revient vers sa mère,

Se cachait sous l’écu brillant d’Ajax qui le couvrait.

Quel Troyen tua-t-il d’abord, ce Teucros sans reproche?

Ce fut Orsilochos, ainsi qu’Ormène et Ophéleste,

Daitor et Chromios et Lycophonte égal aux dieux, 275

Amopaon, fils de Polyémon, et Mélanippe.

Sur le sol nourricier, sans trêve, il les terrassa tous.

L’Atride, gardien de son peuple, eut plaisir à le voir

Décimer de son arc puissant les bataillons troyens.

Il courut donc à sa rencontre et lui tint ce langage: 280

Cher Teucros, fils de Télamon, grand meneur de guerriers,

Tire encore, et tu deviendras le sauveur des Argiens

Et de ton père Télamon, qui t’a nourri enfant

Et choyé sous son propre toit, malgré ta bâtardise.

Si loin qu’il soit d’ici, fais-le donc entrer dans la gloire. 285

Je m’en vais te le dire, et c’est ce qui s’accomplira.

Si jamais Zeus, le Porte-Égide, et Athéna m’accordent

De renverser la bonne citadelle d’Ilion,

Tu seras, après moi, le premier à qui j’offrirai

Un trépied, ou un couple de chevaux avec son char, 290

Ou une femme que tu pourras mettre dans ton lit.

Teucros, le héros sans reproche, à ces mots répondit:

Atride glorieux, pourquoi exciter mon ardeur?

Rien ne peut m’arrêter, tant qu’il me reste quelque force.

Depuis que nous les avons refoulés vers Ilion, 295

Je me tiens à l’affût et les fais périr un à un.

Déjà huit traits longs et pointus sont partis de ma main,

Et tous se sont plantés dans la chair de vaillants garçons.

Mais ce chien enragé, je ne peux vraiment pas l’atteindre!

Il dit, et de sa corde il fit jaillir un nouveau trait, 300

Droit sur Hector, car c’était lui qu’il brûlait de toucher.

Il le manqua pourtant, et le trait frappa en plein cœur

Le valeureux Gorgythion, noble fils de Priam

Et d’une digne épouse originaire d’Æsymé,

La très belle Castianire, au vrai corps de déesse. 305

Tel un pavot, dans un jardin, laisse pencher sa tête

Sous le poids de son fruit et des averses printanières:

Tel on le vit pencher son front par le casque alourdi.

Et Teucros, de sa corde, fit jaillir un nouveau trait

Droit sur Hector, car c’était lui qu’il brûlait de toucher. 310

Il le manqua encore: Apollon détourna le coup,

Et c’est Archéptolème, le vaillant cocher d’Hector,

Qu’il atteignit en plein élan, tout près de la mamelle.

L’homme chut de son char, et ses prompts coursiers se sauvèrent,

Cependant qu’il restait au sol, sans vie et sans ardeur. 315

Voyant son cocher mort, Hector en eut le cœur brisé.

Mais malgré son chagrin il laissa là ce compagnon

Et chargea Cébrion, son frère, qui se trouvait là,

De prendre les rênes du char, ce qu’il fit volontiers.

De son char scintillant Hector sauta d’un bond à terre 320

En poussant de grands cris. Dans sa main il prit une pierre

Et fonça sur Teucros, tout au désir de le frapper.

L’autre, dans son carquois, prit alors une flèche amère

Et la mit sur la corde, qu’il tira vers son épaule,

Là où le col se joint à la poitrine et où les coups 325

Portent le mieux. C’est là qu’Hector au casque étincelant

Toucha le héros de sa pierre aiguë, en plein élan.

La corde se brisa, et, le poignet tout engourdi,

Teucros lâcha son arc et s’écroula sur les genoux.

Mais Ajax, loin d’abandonner son frère qui tombait, 330

Courut le protéger et le couvrit de son écu.

Puis, le prenant par en dessous, deux gentils compagnons,

Le divin Alastor et le fils d’Échios, Mécistée,

Le ramenèrent sanglotant auprès des creuses nefs.

Alors l’Olympien ranima l’ardeur des Troyens. 335

Vers le fossé profond ils repoussèrent les Argiens.

Hector marchait au premier rang, tout grisé de sa force.

De même qu’un chien qui poursuit de ses pattes rapides

Un sanglier ou un lion, l’attaque par-derrière

À la croupe et aux flancs et guette ses moindres détours: 340

De même Hector accompagnait les Argiens chevelus,

Massacrant toujours le dernier et faisant fuir les autres.

Mais quand tous ces fuyards eurent franchi pieux et fossé

Et qu’un grand nombre eut succombé sous les coups des Troyens,

Parvenus près des nefs, ils s’arrêtèrent de courir, 345

S’exhortèrent l’un l’autre et, les bras tendus vers le ciel,

Lancèrent chacun vers les dieux une ardente prière,

Cependant qu’Hector faisait voltiger ses fiers coursiers,

L’œil aussi noir que la Gorgone et que l’horrible Arès.

À les voir, Héra, la déesse aux bras blancs, eut pitié. 350

Bien vite à Athéna elle adressa ces mots ailés:

Eh quoi! fille de Zeus qui tient l’égide, allons-nous donc

Laisser mourir les Achéens sans rien faire pour eux?

Ils vont donc achever leur triste destin et périr

Des coups d’un seul guerrier, de cet Hector, fils de Priam, 355

Dont la fureur n’a plus de borne et n’a que trop sévi?

Et Athéna, la déesse aux yeux pers, lui répondit:

Ah! celui-là, que ne perd-il son ardeur et son souffle,

Tué par la main des Argiens dans sa terre natale!

Mais mon père a le cœur rempli d’un funeste courroux: 360

Cruel, toujours injuste, il brise net tous mes élans.

Il ne se souvient pas que j’ai souvent sauvé son fils,

Quand il pliait sous les travaux qu’imposait Eurysthée.

Il pleurait alors vers le ciel, et c’était moi que Zeus,

Du haut du ciel, envoyait aussitôt à son secours. 365

Hélas! que n’ai-je su cela en mon âme prudente,

Quand son fils dut descendre chez Hadès aux portes closes

Et ramener d’en bas le chien de l’odieux Hadès!

Il n’eût point échappé alors au cours profond du Styx.

À présent il me hait et cède aux désirs de Thétis. 370

Lui baisant les genoux et le prenant par le menton,

Elle l’a supplié d’honorer le vaillant Achille.

Mais un jour il me redira: «Chère enfant aux yeux pers!»

En attendant, prépare-nous tes coursiers vigoureux.

Moi, je me glisserai dans le palais du Porte-Égide 375

Et je m’équiperai pour le combat. Je veux savoir

Si le fils de Priam, Hector au casque étincelant,

Sera content de nous trouver sur le champ de bataille,

Ou si quelque Troyen, tombant près des nefs achéennes,

Nourrira de sa grasse chair les oiseaux et les chiens. 380

Lors Athéna, la déesse aux yeux pers, lui obéit.

De son côté, l’auguste Héra, fille du grand Cronos,

S’empressa d’équiper ses coursiers au frontal doré.

Pour sa part, Athéna, fille de Zeus le Porte-Égide,

Laissa couler sur le sol du palais la robe souple 385

Qu’elle avait faite de ses mains et finement brodée,

Endossa le pourpoint de Zeus, le maître des nuages,

Et revêtit ses armes pour le douloureux combat.

Elle monta enfin sur le char flamboyant et prit

La lourde et longue pique qui lui sert à maîtriser 390

Tous ceux qu’a désignés son puissant courroux de déesse.

Héra, de son fouet, s’empressa de toucher les chevaux.

Les gonds firent grincer les portes que gardaient les Heures,

Qui veillent aux abords du vaste ciel et de l’Olympe

Pour en chasser ou y remettre une épaisse nuée. 395

C’est par là que passèrent leurs chevaux aiguillonnés.

Les voyant du haut de l’Ida, Zeus, rouge de colère,

Chargea Iris aux ailes d’or de porter ce message:

Va, prompte Iris, dis-leur de tourner bride et défends-leur

De m’approcher, sinon nous allons nous heurter de front. 400

Je m’en vais t’annoncer la chose ainsi qu’elle sera:

Je romprai les jarrets de leurs coursiers fougueux, et elles,

Je les ferai crouler du siège en fracassant leur char.

Plus de dix ans pourront alors achever leur carrière

Sans jamais les guérir des coups assenés par ma foudre. 405

Athéna se repentira d’avoir bravé son père.

Contre Héra je nourris moins de colère et de rancune

Car ce n’est pas d’hier qu’elle s’oppose à mes desseins.

Prompte comme le vent, Iris partit en messagère.

Des cimes de l’Ida elle gagna le grand Olympe. 410

Les voyant qui allaient quitter l’Olympe aux cent replis,

Elle les arrêta, en répétant l’ordre de Zeus:

Où courez-vous ainsi? et quelle fureur vous possède?

Le fils de Cronos vous défend de sauver les Argiens.

Voici ce dont il vous menace et qui s’accomplira: 415

Il rompra les jarrets de vos coursiers fougueux, et vous,

Il vous fera crouler du siège en brisant votre char.

Plus de dix ans pourront alors achever leur carrière

Sans jamais vous guérir des coups assenés par sa foudre.

Athéna, tu regretteras d’avoir bravé ton père. 420

Contre Héra il nourrit moins de colère et de rancune,

Car ce n’est pas d’hier qu’elle s’oppose à ses desseins.

Mais toi, chienne impudente, ah! vraiment ce serait le comble,

Si tu osais lever sur Zeus ta pique monstrueuse!

Ayant ainsi parlé, la prompte Iris s’en retourna. 425

Mais Héra, s’adressant alors à Athéna, lui dit:

Hélas! restons-en là, fille de Zeus qui tient l’égide.

Nous n’allons pas, pour des mortels, nous dresser contre Zeus.

Si tel est leur destin, que l’un périsse et l’autre vive!

Et que Zeus, pour sa part, suivant les desseins de son cœur, 430

Prononce entre Troyens et Achéens comme il lui plaît.

À ces mots, elle fit tourner ses coursiers vigoureux.

Les Heures dételèrent les coursiers aux crins superbes,

Les mirent à l’attache auprès de leurs crèches célestes

Et rangèrent le char contre le mur resplendissant, 435

Tandis que les déesses, rejoignant les autres dieux,

S’installaient sur leurs sièges d’or, le cœur tout affligé.

Quittant l’Ida avec son char et ses coursiers rapides,

Zeus Père regagna la salle où les dieux se rassemblent.

Lors l’illustre Ébranleur du sol détela ses chevaux 440

Et plaça le char, couvert d’une housse, sur son socle.

Zeus à la grande voix vint s’asseoir sur son trône d’or,

Et sous ses pieds l’immense Olympe se mit à frémir.

Athéna et Héra restèrent seules sur leurs sièges,

À l’écart de Zeus, sans un mot, sans une question. 445

Mais au fond de lui-même il devina tout et leur dit:

Héra et Athéna, d’où vient que vous êtes si tristes?

Vous n’avez pas eu bien grand mal, dans le noble combat,

À massacrer tous ces Troyens que vous haïssez tant!

Quoi qu’il en soit, ma fougue et mes mains sont si redoutables, 450

Qu’aucun Olympien ne me fera tourner le dos.

Tandis que vous, la peur a saisi vos membres brillants,

Avant même d’apercevoir la guerre et ses horreurs.

Je vous dirai pourtant ce qui vous serait arrivé:

J’aurais lancé ma foudre, et ce n’est pas sur votre char 455

Que vous auriez rejoint l’Olympe, où sont les Immortels!

Ces mots firent gronder tout bas son épouse et sa fille.

Assises côte à côte, elles voulaient la mort de Troie.

Cependant qu’Athéna restait muette, sans rien dire,

En proie à son dépit et pleine d’un affreux courroux, 460

Héra, ne pouvant contenir sa rage, s’écria:

Quels mots viens-tu de prononcer, terrifiant Cronide?

Nous connaissons ta force et savons qu’elle est invincible.

Mais notre cœur se serre à voir ces guerriers danaens,

Que leur destin cruel s’apprête à mener vers la mort. 465

Nous resterons donc à l’écart, puisque tu nous l’ordonnes;

Mais laisse-nous leur suggérer un conseil salutaire,

De peur qu’ils ne périssent tous du fait de ton courroux.

À ces mots, Zeus, le maître des nuages, répondit:

À l’aube, si tu veux, auguste Héra aux larges yeux, 470

Tu verras mieux encor le tout-puissant fils de Cronos

Porter la mort parmi les rangs épais des Danaens.

Le valeureux Hector ne cessera pas de combattre,

Avant qu’Achille aux pieds légers n’ait surgi près des nefs,

Le jour où, misérablement serrés devant leurs poupes, 475

Les Argiens lutteront pour le cadavre de Patrocle.

Tel est l’arrêt du sort. Quant à toi, je n’ai nul souci

De ton courroux. Tu peux aller jusqu’aux derniers confins

De la terre et des flots, qui gardent Japet et Cronos

Loin des rayons du haut soleil et des souffles de l’air, 480

Enveloppés qu’ils sont tous deux par le profond Tartare.

Tu peux bien y porter tes pas errants: je n’aurai cure

De ton dépit, car il n’y a pire chienne que toi!

À ces mots, Héra aux bras blancs ne lui répondit rien.

Déjà le soleil éclatant tombait dans l’Océan, 485

Attirant la nuit noire sur la glèbe nourricière.

Les Troyens virent à regret s’enfoncer la lumière,

Mais pour les Argiens la nuit sombre fut la bienvenue.

Pendant ce temps, l’illustre Hector rassemblait les Troyens

Loin des nefs, sur les bords du fleuve aux eaux tourbillonnantes, 490

En un lieu dégagé, que n’encombraient point les cadavres.

Descendus de leurs chars, ils écoutèrent la harangue

Que vint leur adresser Hector aimé des dieux. Sa main

Tenait un javelot géant, dont la pointe de bronze,

Avec sa bague tout en or, jetait mille reflets. 495

Lors, s’appuyant sur elle, il parla ainsi aux Troyens:

De grâce, écoutez-moi, Troyens, Dardaniens, alliés!

J’espérais bien ne regagner la venteuse Ilion

Qu’après avoir détruit les nefs et tous les Achéens.

Mais la nuit nous a devancés, sauvant pour le moment 500

Les Argiens et leurs nefs, sur le rivage de la mer.

Eh bien, pour le moment, obéissons à la nuit noire.

Préparons le repas. Dételez de dessous les chars

Les chevaux à la belle robe et faites-les manger.

Puis retournez vite à la ville et ramenez des bœufs 505

Et des moutons bien gras. Cherchez aussi dans vos maisons

Du vin doux et du pain. Puis ramassez beaucoup de bois.

Toute la nuit, jusqu’au lever de l’aube matinale,

Nous ferons brûler mille feux pour embraser le ciel,

De peur que cette nuit les Achéens aux longs cheveux 510

Ne tentent de s’enfuir sur le dos large de la mer.

Du moins qu’ils ne rembarquent pas sans lutte et sans encombre;

Que chacun d’eux emporte un trait à digérer chez lui,

Blessé soit d’une flèche ou d’une javeline aiguë

En sautant sur sa nef. Tout autre hésitera dès lors 515

À livrer au cruel Arès nos dompteurs de cavales.

Que les hérauts chéris de Zeus l’annoncent par la ville:

Ordre est donné aux jeunes et aux vieux à tempes blanches

De se masser sur les remparts divins de notre ville.

Quant à nos femmes, que chacune allume en sa demeure 520

Un feu puissant, et que l’on monte une garde attentive,

De peur d’un coup de main contre une ville sans guerriers.

Qu’il en soit comme je le dis, ô Troyens magnanimes!

C’est ce qu’il convient pour l’instant de faire, et c’est assez.

À l’aube, je reparlerai aux cavaliers troyens. 525

J’espère, et j’en appelle à Zeus ainsi qu’aux autres dieux,

Chasser d’ici ces chiens qui sont venus sur leurs nefs noires,

Poussés vers nous par les démons funestes de la mort.

En attendant, passons la nuit à veiller sur nous-mêmes;

Et demain, à la première heure, armés de pied en cap, 530

Nous irons éveiller l’ardent Arès près des nefs creuses.

Je verrai bien alors si le vaillant fils de Tydée

Me fera reculer jusqu’à nos murs, ou si c’est moi

Qui, par l’épée, emporterai ses dépouilles sanglantes.

Demain il saura ce que vaut sa bravoure et s’il tient 535

Sous l’élan de mes coups. Mais c’est dans les premiers, je pense,

Qu’il tombera blessé, parmi cent autres compagnons,

Quand le soleil se lèvera demain. Ah! plaise au ciel

Que je sois toujours à l’abri de l’âge et de la mort

Et qu’on m’honore à l’égal d’Athéna et d’Apollon, 540

Aussi vrai que ce jour fauchera tous les Achéens.

Ainsi parla Hector, et les Troyens de l’acclamer.

Ils dételèrent les chevaux qui suaient sous le joug,

Puis ils les attachèrent tous, chacun près de son char.

Sans retard, dans la ville, ils allèrent chercher des bœufs 545

Et des moutons bien gras. De leurs maisons ils rapportèrent

Du vin doux et du pain, puis ramassèrent force bois. 547

Et le vent poussa jusqu’au ciel le fumet de la graisse. 549

Pleins d’orgueil, les Troyens passèrent toute cette nuit

Sur le champ de bataille, où leurs feux brûlaient par centaines.

Comme on voit dans le ciel, lorsque l’éther est sans un souffle, 555

Les astres scintiller autour de la brillante lune;

Tout se découvre alors, les cimes, les grands promontoires

Et les vallons; l’immense éther au ciel s’est déchiré,

Tous les astres sont là, et le berger en est fort aise:

Ainsi brillaient, entre les nefs et les rives du Xanthe, 560

Les feux qu’ils avaient allumés en avant d’Ilion.

Ces feux brillaient par milliers dans la plaine, et cinquante hommes

Étaient assis à la lueur de chacun des brasiers,

Tandis que les chevaux, près de leurs chars, mangeaient l’épeautre

Et l’orge blanche, en attendant l’Aurore au trône d’or. 565


CHANT IX

Cependant qu’ils veillaient ainsi, la monstrueuse Peur,

Sœur de la Déroute glacée, agitait les Argiens,

Et tous les preux étaient frappés d’une douleur cruelle.

Comme on voit Borée et Zéphyr, quand ils soufflent de Thrace,

Déchaîner tous deux leur fureur sur la mer poissonneuse; 5

Arrivant d’un seul coup, ils font monter la vague noire

Et accumulent par paquets les algues sur la grève:

Ainsi les Achéens sentaient leur cœur se déchirer.

L’Atride, cependant, l’âme profondément meurtrie,

Chercha de tous côtés les hérauts à la voix sonore 10

Et leur dit d’appeler sans bruit chaque homme à l’assemblée;

Lui-même à cette tâche il s’employa l’un des premiers.

Ils vinrent tristement s’asseoir. Alors Agamemnon

Se leva tout en pleurs; on eût dit une source sombre

Qui, du haut d’un roc escarpé, déverse une onde noire. 15

Il soupira profondément et dit aux Achéens:

Guides et conseillers des Achéens, ô mes amis!

Zeus m’a pris sans pitié au filet d’un pesant désastre.

Le cruel! il m’avait un jour promis et garanti

Que je repartirais, sitôt rasés les murs de Troie. 20

Quel piège affreux! Voici qu’après avoir perdu tant d’hommes,

Je reçois l’ordre de rentrer sans gloire dans Argos!

Tel doit être le bon plaisir de Zeus le tout-puissant,

Qui a déjà découronné de nombreuses cités

Et le fera encor, car son pouvoir est sans limites. 25

Eh bien, que tout le monde suive l’avis que je donne:

Fuyons avec nos nefs vers les rivages de nos pères,

Puisque nous ne pourrons jamais prendre la vaste Troie.

À ces mots, ils restèrent tous silencieux et cois.

Les Achéens furent longtemps ainsi, muets et mornes. 30

À la fin, Diomède au cri sonore leur parla:

O Atride insensé, je m’en prendrai d’abord à toi.

Ce lieu m’y autorise, ô roi; ne te fâche donc pas.

Tu as fait le premier ici injure à ma valeur,

En me traitant de lâche et de poltron. Sur tout cela, 35

Jeunes et vieux, les Achéens savent ce qu’il en est.

Mais toi, le fils du perfide Cronos t’a mal loti:

Tu as reçu de lui l’honneur d’un sceptre tout-puissant,

Mais non point la valeur, et pourtant c’est l’arme suprême.

Insensé, crois-tu donc vraiment que les fils des Argiens 40

Soient aussi lâches et poltrons que tu veux bien le dire?

Si ton esprit s’échauffe et te conseille de rentrer,

Va-t’en, la route est libre; elles sont toujours au rivage,

Les nefs qui t’ont suivi en foule au départ de Mycènes.

Mais d’autres resteront, parmi nos Argiens chevelus, 45

Jusqu’à la chute d’Ilion. Et s’ils font comme toi,

Ils n’ont qu’à fuir avec ces nefs aux rives de leurs pères.

C’est nous deux, Sthénélos et moi, qui mènerons la lutte

Jusqu’au terme fatal, car nous avons l’appui du ciel.

Ainsi parla le dompteur de cavales Diomède, 50

Et tous les Achéens clamèrent leur contentement.

Nestor, maître des chars, prit alors la parole et dit:

Tydéide, au combat ta force est vraiment la plus grande,

Et au Conseil tu l’emportes de loin sur tes égaux.

Nul Achéen ne songe ici à blâmer tes paroles 55

Et nul ne les contestera. Mais tu n’as pas tout dit.

Tu es jeune, il est vrai; tu pourrais même être mon fils,

Né sur le tard. Pourtant tu tiens au roi des Achéens

Un langage sensé, car tu t’exprimes comme il faut.

Eh bien, c’est donc à moi, qui suis ton aîné et m’en flatte, 60

De dire tout le reste. Et nul ne fera fi, je pense,

De mon avis, pas même le puissant Agamemnon.

Il faut vraiment n’avoir ni foi ni loi, ni feu ni lieu,

Pour aimer la guerre intestine et sa glaciale horreur.

Eh bien, pour le moment, obéissons à la nuit noire. 65

Préparons le repas. Puis que tous ceux qui sont de garde

Aillent camper hors du rempart, près du fossé ouvert.

Je commets cette charge aux jeunes. Quant à toi, Atride,

Tu prendras soin de nous conduire, étant le chef suprême.

Propose un repas aux Anciens: la chose te regarde. 70

Le vin abonde au camp; chaque jour, sur la vaste mer,

Les nefs des Achéens nous en rapportent de la Thrace.

Tu as de quoi bien recevoir. Tes vassaux sont nombreux.

Entre tant d’hommes réunis, tu prêteras l’oreille

À l’avis le meilleur. Nous avons grand besoin, nous tous, 75

D’un avis pertinent, car l’ennemi, près de nos nefs,

Allume mille feux, et nul ne saurait s’en réjouir.

Cette nuit sauvera l’armée, ou elle la perdra.

En entendant ces mots, ils s’empressèrent d’obéir.

Les gardes s’élancèrent tout armés, ayant pour chefs 80

Le fils de Nestor, Thrasymède, un pasteur de guerriers,

Ascalophos et Ialménos, deux rejetons d’Arès,

Sans oublier Mérion, Déipyros et Aphareus,

Ainsi que le fils de Créon, le divin Lycomède.

Ils étaient sept à les conduire, et autour de chacun 85

Marchaient cent jeunes gens avec leurs longues javelines.

Ils vinrent se poster entre le mur et le fossé;

Puis chacun alluma son feu et se fit à manger.

Alors l’Atride mena les Anciens en rangs pressés

Dans sa baraque et leur offrit un repas succulent. 90

Les mets préparés et servis passèrent dans leurs mains.

Et quand ils eurent tous chassé la soif et l’appétit,

Le vieux Nestor fut le premier à combiner son plan,

Lui dont l’avis passait toujours pour être le meilleur.

En sage qu’il était, il prit donc la parole et dit: 95

Atride, gardien de ton peuple, illustre Agamemnon,

Par toi je m’en vais commencer, par toi je finirai.

Tu règnes sur beaucoup de gens, et Zeus t’a mis en main

Le sceptre avec les lois, afin de décider pour eux.

Plus que personne il te faut donc parler et écouter 100

Et, si quelque autre manifeste un avis salutaire,

Opiner dans son sens et faire tienne son idée.

Je vais te dire, moi, ce qui me paraît le meilleur.

Nul autre ne pourra t’offrir un avis préférable.

Ce n’est pas d’aujourd’hui, mais depuis longtemps que j’y pense, 105

Noble héros, depuis le jour même où tu vins ravir

La jeune Briséis au camp d’Achille courroucé,

Sans rien nous demander. Ah! que n’ai-je pas dit alors

Pour t’en dissuader! Mais toi, cédant à ton orgueil,

Tu as déshonoré un brave à qui les Immortels 110

Venaient de rendre hommage, et tu retiens sa part d’honneur.

Quoi qu’il en soit, cherchons un moyen de le désarmer

Par de riches présents et des paroles apaisantes.

L’Atride, gardien de son peuple, à ces mots répondit:

Ah! vieillard, tu n’as pas menti en dénonçant mes fautes. 115

Toutes ces fautes, j’en conviens. Il vaut bien à lui seul

Plus de mille guerriers, celui que Zeus porte en son cœur,

Puisqu’il vient de lui rendre hommage en écrasant nos troupes.

Mais si j’ai fauté en suivant de funestes desseins,

J’entends lui donner en échange une immense rançon. 120

Je vais devant vous tous énumérer ces dons superbes:

Sept trépieds qui n’ont jamais vu le feu, dix talents d’or,

Vingt chaudrons reluisants et douze vigoureux coursiers

Qui ont déjà gagné des prix par leur rapidité.

Il ne serait pas sans richesse et ne manquerait pas 125

D’or fin, celui qui se contenterait d’avoir pour prix

Tous ceux que m’ont valus ces coursiers aux sabots massifs.

J’y joindrai sept Lesbiennes d’une adresse incomparable.

Le jour où il conquit la riche cité de Lesbos,

Je m’étais réservé ces jeunes beautés sans pareilles. 130

J’y mettrai aussi celle que je lui avais ravie,

La fille de Brisès. Je suis prêt à jurer bien haut

Que je ne suis jamais venu l’étreindre sur sa couche,

Alors que c’est pourtant chose normale entre homme et femme.

Voilà ce qu’il aura d’abord. Et si les dieux plus tard 135

Nous donnent de raser la vaste cité de Priam,

Qu’il se présente, à l’heure où se fera notre partage.

Il emplira sa nef d’or et de bronze tant qu’il veut;

Puis dans le lot il choisira lui-même vingt Troyennes,

Parmi les plus belles qui soient, après l’Argienne Hélène. 140

Et si nous rentrons dans Argos, mamelle de la terre,

Qu’il soit mon gendre, et je l’honorerai autant qu’Oreste,

Qui grandit, tendrement choyé, au sein de l’opulence.

Dans ma demeure aux murs épais je possède trois filles,

Chrysothémis, Laodiké et Iphianassa. 145

Qu’il en prenne une et qu’il l’emmène au palais de Pélée,

Sans rien devoir. C’est moi qui lui ferai mille présents,

Comme on n’a jamais vu un père en donner à sa fille.

Et je lui laisserai aussi sept villes bien peuplées,

Cardamyle, Énopé, la toute verdoyante Hiré, 150

Puis Phères la divine et Anthéia aux gras herbages,

Ainsi que la belle Épéia et Pédase au bon vin,

Toutes près de la mer, non loin de la Pylos des Sables.

On y voit plein de gens riches en bœufs et en moutons,

Qui, à l’égal d’un dieu, l’honoreront de leurs offrandes 155

Et sous son sceptre lui paieront de grasses redevances.

Voilà ce qu’il aura, s’il met un terme à son courroux.

Qu’il cède donc! (car Hadès seul reste inflexible et dur,

Et c’est pourquoi de tous les dieux il est le plus haï).

Qu’il se soumette à moi, car je suis plus grand roi que lui, 160

Et sur le plan de l’âge aussi je prétends l’emporter.

Nestor, le vieux meneur de chars, à ces mots répondit:

Atride, gardien de ton peuple, illustre Agamemnon.

Voilà enfin une offre qui peut plaire au grand Achille.

Eh bien, dépêchons sans tarder des envoyés choisis, 165

Et qu’ils se rendent dans le camp du Péléide Achille.

Que ceux que je vais désigner soient prêts à m’obéir.

En tête marchera Phénix, homme chéri de Zeus,

Et après lui, le grand Ajax et le divin Ulysse,

Accompagnés de deux hérauts, Odios et Eurybate. 170

Apportez l’eau lustrale et faites taire tout le monde:

Nous allons demander à Zeus d’avoir pitié de nous.

Il dit, et ses propos reçurent l’agrément de tous.

Sans plus attendre, les hérauts versèrent l’eau lustrale.

Les jeunes gens remplirent les cratères jusqu’au bord, 175

Et chacun, de sa coupe, en offrit une part aux dieux.

Cet hommage une fois rendu, et la soif étanchée,

Ils quittèrent le camp du fils d’Atrée Agamemnon.

Nestor, le vieux meneur de chars, les pressa vivement,

D’un clin d’œil à chacun, et à Ulysse le premier, 180

D’essayer de fléchir le Péléide sans reproche.

Ils longèrent tous deux la grève où bruit la mer sonore,

En demandant pour grâce au puissant Ébranleur du sol

De fléchir promptement le cœur altier de l’Éacide.

Arrivés aux baraques et aux nefs des Myrmidons, 185

Ils le trouvèrent se grisant des sons d’une cithare,

Instrument merveilleux, muni d’un chevalet d’argent,

Qu’il avait pris sur le butin après le sac de Thèbe.

Il s’en délectait en chantant les exploits des héros.

Seul, en face de lui, Patrocle écoutait, bouche close, 190

En attendant que l’Éacide eût fini de chanter.

Ulysse en tête, ils s’avancèrent donc et firent halte

Devant Achille. Stupéfait, il se leva d’un bond,

La cithare à la main, et se dégagea de son siège.

Patrocle se leva de même, en voyant les deux preux. 195

Alors Achille aux pieds légers leur dit ces mots d’accueil:

Salut! Venez-vous en amis? ou l’heure est-elle grave?

Quel que soit mon dépit, vous m’êtes les plus chers de tous.

À ces mots, le divin Achille les fit avancer,

Puis s’asseoir sur des sièges bas et des tapis de pourpre. 200

Se tournant alors vers Patrocle, il lui dit sans tarder:

Apporte le plus grand cratère, ô fils de Ménœtios,

Prépare un mélange plus fort et donne à tous des coupes,

Car les meilleurs de mes amis se trouvent sous mon toit.

Il dit, et Patrocle obéit à son cher compagnon. 205

Dans la lueur du feu il plaça un large billot

Et y mit les dos d’un mouton et d’une chèvre grasse,

Ainsi qu’une échine de porc, couverte de sa graisse.

Aidé d’Automédon, Achille découpa la viande,

Et les menus morceaux furent enfilés sur des broches. 210

Le divin fils de Ménœtios alluma un grand feu;

Et quand la flamme, ayant brûlé, retomba et mourut,

Il étala la braise et posa par-dessus les broches,

Qu’il sortit des chenets pour y verser le sel divin.

La viande une fois cuite à point fut mise dans des plats; 215

Et tandis que Patrocle plaçait le pain sur la table,

Dans de beaux corbillons, Achille partageait la viande.

Il vint s’asseoir ensuite en face du divin Ulysse,

Près du mur opposé, et chargea son ami Patrocle

De jeter dans le feu la part qu’ils réservaient aux dieux. 220

Ils prirent dans leurs mains les morceaux qui les attendaient.

Et quand ils eurent tous chassé la soif et l’appétit,

Ajax fit un signe à Phénix. Ulysse l’aperçut

Et dit, levant sa coupe pleine à la santé d’Achille:

Honneur à toi! Les bons repas ne nous font pas défaut, 225

Que ce soit dans le camp d’Agamemnon, le fils d’Atrée,

Ou ici même, à en juger par les morceaux de choix

Que tu nous sers. Mais les festins ne sont plus de saison,

Divin héros, car nous voyons venir avec effroi

Un grand malheur. Qui sait si nous allons sauver ou perdre 230

Nos lourdes nefs, à moins que tu ne t’armes de vaillance?

Tout près des nefs et du rempart viennent de s’établir

Les Troyens au grand cœur et leurs illustres alliés.

Partout ils font brûler des feux. Ils pensent que bientôt,

Cessant de résister, nous allons fuir sur nos nefs noires. 235

Zeus en lançant sa foudre se déclare en leur faveur.

Hector, lui, sûr de cet appui et grisé par sa force,

Se déchaîne, effrayant, et ne respecte plus personne,

Homme ni dieu, si grande est la fureur qui le possède.

Il n’attend que de voir se lever la divine aurore. 240

Il se fait fort d’abattre les emblèmes de nos nefs,

De livrer celles-ci au feu vorace et d’égorger

Près du brasier les Achéens chassés par la fumée.

C’est de cela que j’ai grand-peur; je crains que ses menaces

Ne reçoivent l’appui des dieux et que nous ne devions 245

Périr ici, loin du pays d’Argos riche en cavales.

Lève-toi donc, si tu veux sauver des assauts troyens,

Au tout dernier moment, les fils des Achéens meurtris.

Sinon le chagrin te suivra, et quand le mal est fait,

On n’y peut plus remédier. Avise donc à temps 250

Et tâche d’écarter des Danaens le jour fatal.

Ami, n’est-ce pas là déjà ce que disait ton père,

Le jour qu’il t’envoya de Phthie auprès d’Agamemnon?

«Mon enfant, le succès dépend du bon vouloir d’Héra

Et d’Athéna. Mais il ne tient qu’à toi de maîtriser 255

Ton cœur altier, car la douceur vaut mieux que toute chose.

Renonce à la discorde amère, et tous les Achéens,

Les jeunes et les vieux, ne t’en estimeront que plus.»

Ces mots, tu les as oubliés. Mais il n’est pas trop tard.

Laisse tomber ce courroux qui te ronge. Agamemnon 260

T’offre de beaux présents, si tu consens à te calmer.

Écoute-moi, je vais t’énumérer tous les présents

Qui sont dans sa baraque et qu’il promet de te donner:

Sept trépieds qui n’ont jamais vu le feu, dix talents d’or,

Vingt chaudrons reluisants et douze vigoureux coursiers 265

Qui ont déjà gagné des prix par leur rapidité.

Il ne serait pas sans richesse et ne manquerait pas

D’or fin, celui qui se contenterait d’avoir pour prix

Ceux que lui ont valus ces coursiers aux sabots massifs.

Il joindra sept Lesbiennes d’une adresse incomparable. 270

Le jour où tu conquis la riche cité de Lesbos,

Il s’était réservé ces jeunes beautés sans pareilles.

Il y mettra de même celle qu’il t’avait ravie

La fille de Brisès. Il est prêt à jurer bien haut,

Seigneur, qu’il n’est jamais venu l’étreindre sur sa couche, 275

Alors que c’est pourtant chose normale entre homme et femme.

C’est ce que tu auras d’abord. Et si les dieux plus tard

Nous donnent de raser la vaste cité de Priam,

Présente-toi, à l’heure où se fera le grand partage.

Tu empliras ta nef de bronze et d’or tant que tu veux; 280

Puis dans le lot tu choisiras toi-même vingt Troyennes,

Parmi les plus belles qui soient, après l’Argienne Hélène.

Et si nous rentrons dans Argos, mamelle de la terre,

Deviens son gendre, et il t’honorera autant qu’Oreste,

Qui grandit, tendrement choyé, au sein de l’opulence. 285

Dans sa demeure aux murs épais il possède trois filles,

Chrysothémis, Laodiké et Iphianassa.

Prends-en une et emmène-la au palais de Pélée,

Sans rien devoir. C’est lui qui te fera mille présents,

Comme on n’a jamais vu un père en donner à sa fille. 290

Et il te donnera aussi sept villes bien peuplées,

Cardamyle, Énopé, la toute verdoyante Hiré,

Puis Phères la divine et Anthéia aux gras herbages,

Ainsi que la belle Épéia et Pédase au bon vin,

Toutes près de la mer, non loin de la Pylos des Sables. 295

On y voit plein de gens riches en bœufs et en moutons,

Qui, à l’égal d’un dieu, t’honoreront de leurs offrandes

Et sous ton sceptre te paieront de grasses redevances.

C’est ce que tu auras, si tu relâches ton courroux.

Et si ta haine pour l’Atride et pour ses dons l’emporte 300

Encor, prends du moins en pitié les pauvres Achéens,

Qui sont là tout anéantis et qui t’honoreront

Comme un dieu. Quelle gloire tu pourras leur acquérir!

C’en sera fait d’Hector, qui voudra t’affronter de près,

Poussé par sa funeste rage, et se croit bien plus fort 305

Que tous les Danaens venus ici avec leurs nefs.

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse:

Divin rejeton de Laërte, industrieux Ulysse,

Il faut que je vous dise clairement et sans ambages

Ce que mon cœur a résolu et qui s’accomplira, 310

Pour que chacun ne vienne plus roucouler à ma porte.

Je hais autant que les portes d’Hadès celui qui cache

Sa pensée au fond de lui-même et qui dit autre chose.

Je vais donc m’adresser à vous comme il me semble bon.

Je ne crois pas qu’Agamemnon ou quelque autre Achéen 315

Puisse un jour me fléchir, car on ne vous sait aucun gré

De lutter contre l’ennemi sans trêve et sans relâche.

Rester coi ou se battre comme un brave, c’est tout un:

Égale part d’estime attend les lâches et les preux.

[Qu’on se dépense ou non, la mort est la même pour tous.] 320

Qu’ai-je gagné de plus à mettre mon cœur au supplice

Et à risquer jour après jour ma vie en me battant?

Tel un oiseau offre en becquée à ses petits sans ailes

Ce qu’il peut leur trouver et qu’il ne trouve qu’à grand-peine:

Tel j’ai passé moi-même sans dormir plus d’une nuit 325

Et traversé des jours sanglants sur le champ de bataille

À lutter contre d’autres preux pour leur ravir leurs femmes.

Avec mes nefs j’ai mis à sac douze villes peuplées,

Et onze autres sur terre, au sein de la riche Troade.

De toutes j’ai tiré de grands et précieux trésors, 330

Que j’allais tous donner au fils d’Atrée Agamemnon.

Et lui, sans jamais s’éloigner de ses rapides nefs,

Prenait le tout, en lâchait peu, et gardait le meilleur.

Les princes et les chefs en recevaient aussi leurs parts.

Mais elles leur restaient; tandis qu’à moi, seul entre tous, 335

Il a ravi la mienne: il a ma chère épouse. Eh bien,

Qu’il en use à son gré! Mais pourquoi faisons-nous la guerre

Aux Troyens? Et pourquoi le fils d’Atrée est-il venu

Camper ici? N’est-ce point pour Hélène aux beaux cheveux?

Les Atrides sont-ils les seuls à chérir leurs épouses 340

Dans le monde où nous sommes? Tout humain droit et sensé

Aime et défend la sienne. Et celle-là, bien qu’elle soit

Une pauvre captive, je l’aimais du fond du cœur.

Maintenant qu’il me l’a ravie en se jouant de moi,

Qu’il ne me tente plus: j’en sais trop pour qu’il me convainque! 345

Qu’il fasse appel à toi, Ulysse, ainsi qu’aux autres rois,

Pour écarter de nos vaisseaux la flamme dévorante.

Il a déjà, sans moi, réalisé plus d’un ouvrage.

Voilà qu’il a construit un mur et creusé par-devant

Un large et grand fossé, en y plantant partout des pieux. 350

Mais ce n’est pas pour autant qu’il arrêtera la fougue

De l’homicide Hector. Quand je luttais avec les miens,

Hector n’osait poursuivre le combat loin de ses murs

Et ne dépassait pas le chêne, au pied des Portes Scées.

Un jour, m’y trouvant seul, il faillit plier sous mon choc. 355

Mais je ne tiens plus à combattre le divin Hector.

Demain, dès que j’aurai sacrifié à tous les dieux

Et qu’on aura remis à flot nos vaisseaux bien chargés,

Tu verras, si tu veux et si la chose t’intéresse,

Les nefs voguant au petit jour sur la mer poissonneuse, 360

Et, dans chacune, des marins ne songeant qu’à ramer.

Si l’illustre Ébranleur du sol nous donne un bon voyage,

Trois jours après je puis toucher la plantureuse Phthie.

J’ai là-bas de grands biens, que j’ai laissés pour mon malheur.

J’y joindrai ce qui m’est échu: de l’or, du bronze rouge 365

Et du fer gris, ainsi que des captives bien tournées.

Quant à la part que me donna l’Atride Agamemnon,

Il n’a pas craint de m’outrager en me la reprenant.

Rapporte à ce grand roi, sans rien cacher, tout mon message,

Pour qu’à leur tour les Achéens lui montrent quelque humeur, 370

S’il espère encor se jouer d’un autre Danaen.

Tout n’est qu’effronterie en lui. Pourtant, quelque impudent

Qu’il soit, il n’oserait venir me regarder en face!

Je ne l’aiderai plus de mes conseils ni de mon bras.

S’il m’a trompé et offensé, je ne serai plus dupe 375

De ses discours. C’est assez d’une fois! Qu’il aille donc

Où bon lui semble! Zeus prudent lui a pris sa raison.

J’ai ses dons en horreur, et je l’estime moins que rien.

Ah! même s’il m’offrait dix fois, vingt fois autant de biens

Que ceux qu’il a déjà et qui lui peuvent revenir, 380

Ou ceux que renferme Orchomène ou la Thèbes d’Égypte,

Ville où chaque demeure est pleine de trésors sans nombre

Et qui compte cent portes dont chacune voit passer

Deux cents guerriers montés sur leurs chevaux et sur leurs chars,

Voire autant qu’il y a de grains de sable et de poussière, 385

Non, même alors, l’Atride ne saurait fléchir mon cœur,

Qu’il n’ait entièrement payé son douloureux affront!

Et je ne prendrai pas non plus sa fille pour épouse,

Quand bien même elle aurait la beauté d’Aphrodite d’or,

Ou l’habileté d’Athéna, la déesse aux yeux pers. 390

Je n’en veux point pour femme. Il n’a qu’à lui choisir un autre,

Qui convienne à son rang et soit plus éminent que moi.

Si j’ai l’appui des dieux et que je rentre en mon pays,

Pélée, à coup sûr, trouvera pour moi une compagne.

Dans l’Hellade et la Phthie il ne manque pas d’Achéennes, 395

Filles de vaillants chefs, prêts à défendre leurs cités.

Il ne tiendra qu’à moi d’en choisir une comme épouse.

Souvent là-bas mon noble cœur m’a porté à choisir

Pour légitime épouse une compagne de mon rang

Et à jouir paisiblement des biens du vieux Pélée. 400

Pour moi, la vie a plus de prix que toutes les richesses

Que possédait, dit-on, la bonne cité d’Ilion,

Lorsque les fils des Achéens la laissaient vivre en paix,

Ou toutes celles que contient, dans Pytho la rocheuse,

Le seuil pavé de Phœbos Apollon, le grand Archer. 405

Car on peut capturer des bœufs et des moutons robustes,

Acquérir trépieds et chevaux à la crinière blonde;

Mais la vie est un bien qui nous échappe et qui s’envole

Sans retour, dès l’instant qu’elle franchit l’enclos des dents.

Je tiens de ma mère Thétis, déesse aux pieds d’argent, 410

Que deux sorts peuvent me conduire au terme de mes jours.

Si je reste à me battre ici devant les murs de Troie,

C’en est fait du retour, mais j’y gagne un renom sans borne;

Si au contraire je rejoins les rives de mes pères,

C’en est fait de ce beau renom, mais j’aurai longue vie 415

Et n’atteindrai que sur le tard le terme de mes jours.

Je conseillerais même à tous les autres de rentrer

Dans leur pays, puisque jamais vous ne verrez la fin

De la haute Ilion. Sur elle Zeus à la voix forte

À étendu son bras et raffermi tous ses guerriers. 420

Allez donc porter ce message aux chefs des Achéens,

Puisque c’est aux Anciens que pareil droit est dévolu.

Qu’ils cherchent dans leurs cœurs un autre projet mieux conçu,

Capable de sauver leur flotte et l’armée achéenne

Devant nos vaisseaux creux, car celui qu’ils ont combiné 425

S’avère inefficace, et mon courroux demeure entier.

Quant à Phénix, qu’il reste ici et couche parmi nous.

Demain mes nefs pourront le ramener dans ma patrie,

Si du moins il le veut, car je n’entends pas l’y forcer.

À ces mots, ils restèrent tous silencieux et cois, 430

Surpris par les propos qu’il venait de leur assener.

Le vieux meneur de chars Phénix prit enfin la parole

En sanglotant, car il tremblait pour les nefs achéennes:

Si tu t’es mis en tête de rentrer, illustre Achille,

Et si vraiment tu ne veux point garder nos fines nefs 435

Des ravages du feu, tant la colère te possède,

Comment, cher fils, pourrais-je rester seul ici sans toi,

Toi que me confia le vieux meneur de chars Pélée,

Lorsque de Phthie il t’envoya rejoindre Agamemnon,

Encore enfant, ne sachant rien ni des guerres funestes 440

Ni même des Conseils où se font remarquer les hommes.

Il m’avait envoyé pour te former en tout cela,

T’apprendre l’art de bien parler et d’agir comme il faut.

Non, je ne pourrais pas rester sans toi, mon cher enfant,

Quand le ciel même promettrait d’effacer mon vieil âge 445

Et de me redonner cette jeunesse que j’avais,

Le jour où je quittai d’abord l’Hellade aux belles femmes.

Je fuyais alors le courroux de mon père Amyntor.

Il m’en voulait à cause d’une fille aux beaux cheveux.

Comme il l’aimait, il dédaignait son épouse, ma mère, 450

Et celle-ci me suppliait sans cesse à deux genoux

De l’étreindre avant lui, pour la dégoûter de ce vieux.

Je finis par céder. Mais il eut tôt fait de l’apprendre

Et, appelant sur moi tout le courroux des Érinyes,

Leur demanda de ne jamais asseoir sur ses genoux 455

Un enfant né de moi. Et c’est ce que lui accordèrent

Zeus, maître des Enfers, et la terrible Perséphone.

Je méditai alors de le frapper du bronze aigu.

Mais un dieu brisa ma colère et me représenta

Ce que dirait le peuple et ce qu’on me reprocherait, 460

Si aux yeux des Argiens je passais pour un parricide.

Dès lors mon cœur n’avait plus rien qui dût le retenir:

Pourquoi vivre encore au palais d’un père courroucé?

Groupés autour de moi, parents, cousins me suppliaient

Et cherchaient à me retenir au fond de ce palais. 465

Sans fin ils égorgèrent moutons gras et bœufs cornus

Aux pieds traînants; sans fin des porcs, tout ruisselants de graisse,

Grillèrent posés au-dessus des flammes d’Héphæstos;

Et sans fin ils burent le vin, pris aux caves du vieux.

Neuf nuits durant ils dormirent en cercle autour de moi. 470

Chacun d’eux prenait la garde à son tour. Des feux brûlaient,

Jamais éteints, l’un sous le porche de la cour bien close,

Et l’autre dans le vestibule, à la porte des chambres.

Mais quand la sombre nuit revint pour la dixième fois,

À ce coup, je brisai la porte épaisse de ma chambre, 475

Je sortis et sautai d’un bond l’enceinte de la cour,

Sans peine aucune, à l’insu des gardiens et des servantes.

Puis je m’enfuis bien loin à travers les champs de l’Hellade.

Gagnant la grasse Phthie, où tout le sol n’est qu’un troupeau,

J’arrivai chez Pélée, et ce roi m’accueillit d’emblée. 480

Il m’aima de l’amour qu’un père a pour son fils unique,

Héritier, tendrement choyé, d’innombrables richesses.

Il me combla de biens et me laissa un peuple immense.

Roi des Dolopes, j’habitais aux confins de la Phthie.

C’est moi qui t’ai rendu tel que tu es, divin Achille, 485

En t’aimant de tout cœur. Je devais rester près de toi,

Quand tu mangeais dans le palais ou à quelque autre table.

J’avais beau faire, il me fallait t’asseoir sur mes genoux,

Couper ta viande et t’en gaver, puis te donner du vin.

Combien de fois, durant cet âge difficile, as-tu 490

Mouillé le haut de ma tunique en recrachant ce vin!

Que de souffrances, que de maux j’ai endurés pour toi!

Je pensais que, le ciel me refusant un fils, c’est toi

Qui serais cet enfant, divin Achille, et que plus tard

Tu saurais me défendre des outrages de la mort. 495

Allons! dépose ta fierté, Achille, et ne sois pas

Intransigeant. Les dieux aussi se laissent retourner.

N’ont-ils pas beaucoup plus que toi mérite, gloire et force?

Les hommes pourtant savent les fléchir en leur offrant

Parfums, libations, fumets choisis, humbles requêtes, 500

Quand ils ont à les supplier pour quelque manquement.

C’est que du puissant Zeus il est des filles, les Prières.

Boiteuses, louches des deux yeux et couvertes de rides,

Elles s’appliquent à marcher sur les pas de la Faute.

La Faute, elle, est robuste, elle a bon pied; et c’est pourquoi 505

Les devançant toutes de loin, elle court en tout lieu

Nuire aux humains. Puis les Prières réparent le mal.

Quiconque à leur approche est plein de respect pour ces filles,

En tire grand profit et voit ses vœux écoutés d’elles.

Mais celui qui dit non et les repousse avec hauteur, 510

Elles vont demander pour grâce à Zeus, fils de Cronos,

D’attacher l’Erreur à ses pas, afin qu’il souffre et paie.

Rends hommage à ton tour, Achille, à ces filles de Zeus,

Qui ont pareillement fléchi le cœur d’autres héros.

Si au lieu de t’offrir et te promettre des présents, 515

L’Atride s’obstinait toujours dans son brutal dépit,

Ce n’est pas moi qui te dirais d’oublier ton courroux

Pour aider les Argiens, encor qu’ils en aient grand besoin.

Mais il te fait de gros présents et t’en promet bien d’autres.

Pour porter sa prière, il a choisi dans notre armée 520

Les preux les plus vaillants et les plus proches de ton cœur.

Ne traite point par le mépris leurs propos, leur démarche.

Jusqu’à ce jour, ton courroux n’avait rien de condamnable.

La geste des anciens héros nous le disait déjà:

Un violent dépit pouvait bien prendre tel d’entre eux, 525

Ils se laissaient toucher par des présents et des paroles.

J’ai souvenir de cette vieille histoire d’autrefois:

À vous tous, mes amis, je m’en vais donc la raconter.

Étoliens et Courètes s’affrontaient avec fureur

Autour de Calydon et s’entre-tuaient à l’envi, 530

Les uns ne songeant qu’à sauver l’aimable Calydon,

Les autres brûlant du désir de la jeter à bas.

Le courroux d’Artémis était la cause de ce mal,

Œnée ayant omis de lui réserver les prémices

De son verger. Les autres dieux eurent leur part d’offrandes; 535

Seule la fille du grand Zeus ne reçut rien de lui.

Était-ce erreur, oubli? La faute n’en fut pas moins grave.

Dans son courroux, la Sagittaire de race divine

Déchaîna donc un sanglier sauvage aux blanches dents,

Qui venait chaque jour dévaster le verger d’Œnée 540

Et ne cessait d’abattre les grands arbres sur le sol,

De la racine jusqu’aux fleurs qui annoncent les fruits.

C’est Méléagre, fils d’Œnée, enfin qui le tua.

De toute part il avait fait venir chasseurs et chiens,

Car il fallait des gens pour dompter cette bête énorme, 545

Par qui plus d’un avait fini sur le triste bûcher.

Autour de la dépouille un grand tumulte s’éleva:

Qui allait recevoir sa hure et sa robe velue?

Seraient-ce les Courètes, les Étoliens magnanimes?

Donc, tant que Méléagre, aimé d’Arès, leur fit la guerre, 550

Les Courètes furent battus, et, malgré leur grand nombre,

Ils ne parvinrent point à tenir hors de leurs murailles.

Mais un jour le courroux, qui embrase parfois le cœur

Dans la poitrine des plus sages, s’empara de lui.

Cédant à son ressentiment contre sa mère Althée, 555

Ce preux ne quitta plus sa belle épouse Cléopâtre,

Fille de Marpessa, l’Événienne aux pieds légers,

Et d’Idas, le plus valeureux des hommes de son temps.

(C’était lui, en effet, qui contre Phœbos Apollon

Avait tendu son arc pour cette fille aux pieds légers, 560

Qu’en leur palais, jadis, son père et son auguste mère

Nommaient Alcyoné, du fait que sa mère éplorée

Avait subi le même sort que l’alcyon plaintif,

Quand l’Archer Apollon lui avait ravi son enfant.)

Donc Méléagre restait là, cuvant son noir dépit, 565

Outré de voir sa mère le maudire en implorant

Tout haut les dieux, dans sa douleur du meurtre de ses frères,

Et frapper souvent de ses mains la terre nourricière

En invoquant Hadès et la terrible Perséphone,

Couchée à même sur le sol, le sein mouillé de pleurs, 570

Et vouant son fils à la mort. Et du fond de l’Érèbe.

La sombre et cruelle Érinys entendit son appel.

Bientôt un grand tumulte s’éleva autour des portes;

Déjà les murs flanchaient. Alors les Anciens d’Étolie,

Lui dépêchant leurs prêtres les plus saints, le supplièrent 575

D’enrayer cet assaut, moyennant forte récompense.

Là où l’aimable Calydon a ses plus riches terres,

On l’invitait à se choisir un superbe domaine:

Cinquante arpents composés de labours et de vignobles,

Qu’on lui laissait se tailler à sa guise dans la plaine. 580

Œnée également ne cessait de le supplier

Du seuil des hauts appartements, et, tout en secouant

Les épais vantaux de la porte, il implorait son fils.

Ses sœurs et son auguste mère aussi le suppliaient.

Il persistait dans son refus. Avec non moins de force 585

Le harcelaient ses amis les plus chers et les plus tendres.

Nul ne pouvait persuader son cœur en sa poitrine.

Mais quand l’appartement devint la cible des Courètes,

Qui avaient sauté le rempart et embrasaient la ville,

Ce fut sa femme aux beaux atours qui vint en sanglotant 590

Implorer Méléagre: elle lui dit tous les malheurs

Qui frappent les mortels dont la cité vient d’être prise:

Hommes tués, ville réduite en cendres par le feu,

Enfants que l’on emmène avec les femmes élancées.

Et le cœur du héros s’émut d’entendre ces horreurs. 595

Il partit, revêtu de son armure étincelante.

Cédant à la pitié, il écarta des Étoliens

Le jour fatal. Mais bien qu’il les eût sauvés du malheur,

On ne lui donna point toutes ces riches récompenses.

Que le ciel te détourne, ami, de semblables pensées! 600

Quel malheur ce serait de voler au secours des nefs

Quand déjà le feu les embrase! Accepte nos présents

Et viens: tu verras les Argiens t’honorer comme un dieu.

Sinon tu auras beau rentrer un jour dans la mêlée,

Tu ne gagneras rien à éloigner de nous la guerre. 605

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse:

Divin Phénix, ô mon vieux père, à quoi bon cet honneur?

J’estime être assez honoré par le vouloir de Zeus

Pour rester près des fines nefs, aussi longtemps qu’un souffle

Sera dans ma poitrine et que mes pieds me porteront. 610

J’ajouterai ceci, et mets-toi bien la chose en tête.

Ne trouble pas mon cœur avec tes larmes et tes plaintes,

Par égard pour le fils d’Atrée, et cesse de l’aimer,

Sinon tout mon amour pour toi se changera en haine.

Il t’appartient d’être avec moi pour nuire à qui me nuit. 615

[Montre-toi prince comme moi et partage ma gloire.]

Laisse-leur porter mon message et reste parmi nous:

Tu coucheras sur un bon lit, et, au lever du jour,

Nous verrons s’il convient de repartir ou de rester.

Il dit et, sans parler, fit signe des yeux à Patrocle 620

D’étendre pour Phénix un lit épais; ainsi les autres

Seraient contraints de s’en aller. Le fils de Télamon,

Ajax égal aux dieux, prit pourtant la parole et dit:

Divin rejeton de Laërte, industrieux Ulysse,

Partons. Je ne crois pas que nous puissions atteindre ainsi 625

Le but de nos efforts. Quelque fâcheuse qu’elle soit,

Allons vite porter cette réponse aux Danaens,

Qui doivent siéger à cette heure en l’attendant. Sauvage

Est devenu le noble cœur d’Achille en sa poitrine.

Le cruel! Peu lui chaut l’amitié de ses compagnons, 630

Qui nous le faisait honorer ici plus que tout autre.

Ah! quel cœur endurci! Pourtant pour le meurtre d’un frère

Ou pour la mort d’un fils tout homme accepte une rançon,

Moyennant quoi le criminel peut rester au pays,

Et l’offensé refrène en lui les élans de son âme, 635

Dès qu’il tient la rançon. Mais toi, c’est un courroux affreux

Et sans fin que les dieux t’ont mis au cœur, et tout cela

Pour une fille! Et nous t’en offrons sept, des mieux tournées,

Sans parler des autres présents! Adoucis donc ton cœur,

Respecte ton foyer: nous sommes sous ton toit au nom 640

Du peuple danaen, et désirons plus que tous autres

Rester pour toi les amis les plus chers et les plus proches.

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse:

Ajax, ô divin fils de Télamon, chef des guerriers,

Tu me parais en tout avoir parlé comme il convient. 645

Mais mon cœur s’enfle de courroux, lorsque je me souviens

De l’affront que m’a fait l’Atride au milieu de nous tous,

Comme à un étranger qui ne mérite aucun égard.

Allez donc lui notifier le message suivant:

Je ne commencerai à songer au combat sanglant 650

Que le jour où Hector, le divin fils du grand Priam,

Atteindra les baraques et les nefs des Myrmidons

Et, tuant les Argiens, mettra le feu à nos vaisseaux.

Parvenu près de ma baraque et de ma noire nef,

Si furieux qu’il soit, il devra bien baisser les bras. 655

À ces mots, chacun d’eux pencha la coupe à double fond;

Puis ils s’en retournèrent par les nefs, Ulysse en tête.

Patrocle donna ordre à ses amis et aux captives

D’étendre en toute hâte pour Phénix un lit épais.

Les femmes l’apprêtèrent donc ainsi qu’il l’ordonnait: 660

Peaux de moutons, tapis laineux, fine toile de lin.

Puis le vieux se coucha et attendit l’aube divine.

Achille dormit tout au fond de la grande baraque;

Une captive de Lesbos couchait à ses côtés:

C’était la fille de Phorbas, la belle Diomède. 665

Patrocle coucha pour sa part avec la belle Iphis,

Que lui avait jadis offerte le divin Achille,

Quand il eut pris Scyros, la haute cité d’Ényeus.

Dès que les envoyés furent de retour chez l’Atride,

Les Achéens, tenant des coupes d’or entre leurs doigts, 670

Les accueillirent tous debout et les interrogèrent.

En premier lieu s’enquit l’Atride, gardien de son peuple:

Dis-moi, Ulysse tant vanté, gloire de l’Achaïe,

Consent-il à sauver les nefs du feu dévastateur,

Ou le courroux de sa grande âme s’y oppose-t-il? 675

Et le divin Ulysse au cœur de fer lui répondit:

Atride, gardien de ton peuple, illustre Agamemnon,

Loin de vouloir éteindre son courroux, il s’abandonne

À sa fureur et te repousse, toi et tes présents.

Il t’engage à songer toi-même, avec les gens d’Argos, 680

Au moyen de sauver nos nefs et l’armée achéenne.

Il nous menace également de mettre à flot dès l’aube

Ses nefs aux solides gaillards et à double courbure.

Même il conseille à tous les Achéens de retourner

Dans leur pays, puisque jamais nous ne verrons la fin 685

De la haute Ilion. Sur elle Zeus à la voix forte

À étendu son bras et raffermi tous ses guerriers.

Voilà ce qu’il a dit; et ceux-ci peuvent le redire,

Qui m’ont suivi, Ajax et ces deux hérauts pleins de sens.

Le vieux Phénix couche là-bas, sur le conseil d’Achille; 690

Demain ses nefs pourront le ramener dans sa patrie,

Si du moins il le veut, car on n’entend pas l’y forcer.

À ces mots, ils restèrent tous silencieux et cois,

Surpris par les propos qu’il venait de leur assener.

Les Achéens furent longtemps ainsi, muets et mornes. 695

À la fin, Diomède au cri sonore s’écria:

Atride, gardien de ton peuple, illustre Agamemnon,

À quoi bon supplier le Péléide sans reproche

Et le combler de biens? Il n’est déjà que trop altier,

Et tu n’as fait que renforcer encore son orgueil. 700

Laissons-le tranquille à présent. Libre à lui de partir

Ou de rester; il reprendra la lutte quand son cœur

Lui dira de le faire ou quand un dieu l’enflammera.

Eh bien, suivons tous le conseil que je m’en vais donner.

Pour l’heure, allez dormir; vos cœurs se sont rassasiés 705

De bon pain et de vin, source de force et de vaillance.

Mais dès que paraîtra la belle Aurore aux doigts de rose,

Vite, devant les nefs dispose chars et fantassins;

Presse-les au combat et lutte toi-même à leur tête.

Ainsi parla le dompteur de cavales Diomède, 710

Et tous les rois alors marquèrent leur assentiment

Ils firent les libations, puis rentrèrent chez eux,

Et chacun s’en alla goûter le présent du sommeil.


CHANT X

Tandis qu’auprès de leurs vaisseaux, mollement assoupis,

Les autres chefs panachéens dormaient toute la nuit,

Le puissant fils d’Atrée, Agamemnon, résistait seul

Au doux sommeil, car son cœur agitait mille projets.

Comme l’époux d’Héra aux beaux cheveux lance l’éclair, 5

Soit qu’il provoque des torrents de pluie, ou de la grêle,

Ou de la neige, quand les champs sont poudrés de frimas,

Ou encor l’effroyable guerre à la gueule béante:

Tout aussi pressés étaient les sanglots d’Agamemnon,

Qui montaient du fond de son cœur et lui déchiraient l’âme. 10

S’il jetait les yeux du côté de la plaine de Troie,

Il s’étonnait des mille feux qui flamboyaient au loin,

Du son des flûtes, des pipeaux, mêlé au bruit des hommes.

Mais s’il les tournait vers la flotte et l’armée achéennes,

Il s’arrachait les cheveux de la tête par poignées, 15

Implorant Zeus, tandis que son grand cœur se lamentait.

Le parti qu’en son âme il jugea le meilleur, ce fut

D’aller trouver en premier lieu Nestor, fils de Nélée,

Pour imaginer avec lui quelque plan sans défaut

Qui assurerait le salut de tous les Danaens.  20

Il se leva et revêtit ses flancs d’une tunique;

À ses pieds reluisants il fixa de belles sandales,

Puis s’enveloppa tout entier dans la fauve dépouille

D’un grand lion roussâtre et, pour finir, saisit sa pique.

Un même trouble rongeait Ménélas: de ses paupières 25

Le sommeil avait fui également, car il tremblait

Pour les Argiens, que par-delà l’immensité marine

Il avait conduits jusqu’à Troie et poussés au combat.

D’une peau de panthère tachetée il recouvrit

Son large dos, prit son casque de bronze et le plaça 30

Sur son front; de sa forte main il empoigna sa lance

Et partit réveiller son frère, à qui obéissaient

Tous les Argiens et que son peuple honorait comme un dieu.

Il le trouva en train de revêtir ses belles armes,

À côté de sa nef, et tout heureux de sa venue. 35

Ménélas à la voix sonore aussitôt s’écria:

Pourquoi, mon cher, t’armer ainsi? Veux-tu que l’un des nôtres

Se mette à l’affût des Troyens? Sache-le, j’ai grand-peur

Que nul ne tienne à se charger d’une si rude tâche.

Pour s’en aller tout seul guetter les lignes ennemies 40

À travers la nuit sainte, il faut un cœur bien accroché.

Et le puissant Agamemnon lui fit cette réponse:

Nous avons besoin tous les deux, ô divin Ménélas,

D’un conseil avisé qui aide et sauve du péril

Les Argiens et leurs nefs, car Zeus s’est détourné de nous 45

Et prête son attention aux offrandes d’Hector.

Non, jamais je n’ai vu, jamais je n’ai entendu dire

Qu’un seul homme, en un jour, ait pu causer autant de mal

Qu’en a causé aux Achéens Hector chéri de Zeus.

Il a beau n’avoir ni dieu ni déesse pour parents, 50

Ses exploits, j’en suis sûr, vont nous donner bien du souci,

À voir tous les malheurs qu’il a projetés contre nous.

En attendant, appelle vite Ajax, Idoménée;

Cours à leurs nefs. Moi, j’irai trouver le divin Nestor;

Je le prierai de se lever et, s’il le veut, d’aller 55

Transmettre nos décisions au corps sacré des gardes.

Mieux que tout autre, il sera obéi, car c’est son fils

Qui en a le commandement, ainsi que Mérion,

L’ami d’Idoménée, et c’est sur eux que nous comptons.

Lors Ménélas au cri puissant lui fit cette réponse: 60

Quelles sont tes instructions et que m’ordonnes-tu?

Dois-je rester là-bas et y attendre ta venue?

Ou courir de nouveau vers toi, sitôt l’ordre donné?

L’Atride, gardien de son peuple, à ces mots répondit:

Reste là-bas, de peur que nous ne nous manquions en route, 65

Car il y a tant de sentiers qui mènent par le camp!

Va dire à tous les gens de garder les yeux bien ouverts

Et appelle chacun d’entre eux par le nom de son père.

Rends-leur hommage et ne leur parle point avec hauteur.

À nous de plier sous l’effort, car Zeus nous a chargés, 70

Je crois, d’un fardeau de malheurs depuis notre naissance.

Ces ordres bien notifiés, il renvoya son frère

Et s’en alla chercher Nestor, le pasteur de guerriers.

Il le trouva près de sa tente et de sa noire nef.

Couché sur un doux lit, parmi ses armes scintillantes, 75

Son bouclier, sa double pique et son casque brillant,

Ainsi que le beau ceinturon que ce vieillard mettait

Sur lui, quand il menait les siens au combat meurtrier,

Car il ne voulait rien céder à la triste vieillesse.

Alors, se dressant sur son coude, il leva droit la tête, 80

Se tourna vers l’Atride et l’interrogea en ces termes:

Qui es-tu, toi qui marches seul ici parmi les nefs,

Dans la nuit sombre, à l’heure où tous les mortels se reposent

Es-tu en quête d’un mulet ou d’un de tes amis?

Fais-toi connaître, approche et dis ce que tu viens chercher. 85

L’Atride, gardien de son peuple, à ces mots répondit:

Nestor, fils de Nélée, honneur de toute l’Achaïe,

Je suis l’Atride Agamemnon. Des malheurs les plus grands

Zeus me tourmente sans répit, aussi longtemps qu’il reste

Un souffle en ma poitrine et que mes pieds peuvent bouger. 90

Si j’erre ainsi, c’est que le doux sommeil a fui mes yeux

Et que je pense au douloureux combat des Achéens.

Je crains terriblement pour eux. Mon âme est sans repos,

Et je me sens tout égaré. Mon cœur dans ma poitrine

S’affole, et mes genoux brillants se dérobent sous moi. 95

Ah! si tu veux agir  car toi non plus tu ne dors pas ,

Viens, descendons jusqu’aux hommes de garde, afin de voir

Si, brisés de fatigue et de sommeil tout à la fois,

Ils ne s’endorment point, dans l’oubli complet de leur tâche.

Les ennemis ne sont pas loin, et qui pourrait savoir 100

S’ils ne vont pas nous attaquer en plein cœur de la nuit?

Nestor, le vieux meneur de chars, à ces mots répondit:

Atride, gardien de ton peuple, illustre Agamemnon,

Hector ne verra pas le sage Zeus réaliser

Tous les espoirs qu’il en attend. J’imagine au contraire 105

Que ses tourments ne feront que grandir, pour peu qu’Achille

Daigne détourner de son cœur son funeste courroux.

Je te suis de ce pas. Mais réveillons-en quelques autres:

Le Tydéide fameux par sa lance, ainsi qu’Ulysse,

Et le rapide Ajax, et le vaillant fils de Phylée. 110

En les allant quérir, nous pourrions appeler de même

Ajax égal aux dieux et le seigneur Idoménée,

Dont les nefs sont à l’autre bout, bien à l’écart des nôtres.

Pour ce qui est de Ménélas, je l’aime et le respecte;

Ne m’en veuille donc pas si je l’accuse sans détour 115

De dormir en se déchargeant sur toi de cette peine,

Quand il devrait se démener et battre le rappel

De tous les preux, car le besoin nous presse et nous talonne.

L’Atride, gardien de son peuple, à ces mots répondit:

Vieillard, souvent je t’ai poussé à le morigéner. 120

Car souvent il mollit et se dérobe à la besogne.

Ce n’est point qu’il cède à la peur ou à l’étourderie:

C’est qu’il attend, les yeux tournés vers moi, que je l’entraîne.

Mais cette fois, debout bien avant moi, il m’a rejoint,

Et je l’ai envoyé chercher ceux dont tu es en quête. 125

Partons donc; nous allons les retrouver devant les portes,

Près des hommes de garde, où nous devons nous rencontrer.

Nestor, le vieux meneur de chars, lui fit cette réponse:

Dans ce cas, il n’y aura pas d’Argien pour le blâmer

Et rejeter l’appel pressant qu’il voudra nous lancer. 130

Sur ce, le vieillard revêtit ses flancs d’une tunique;

À ses pieds reluisants il fixa de belles sandales

Et agrafa à son épaule un grand manteau de pourpre,

Un manteau double où s’étalait une laine bourrue;

Enfin il prit sa forte pique à la pointe acérée 135

Et passa par les nefs des Achéens vêtus de bronze.

C’est tout d’abord Ulysse, égal à Zeus par la sagesse,

Qu’il tira du sommeil. Nestor, le vieux meneur de chars,

Lui lança un appel, que son esprit perçut d’emblée.

Il sortit donc de sa baraque et leur parla ainsi: 140

Pourquoi errez-vous seuls ici, allant de nef en nef,

Au cœur de la nuit sainte, et qui vous presse de la sorte?

Nestor, le vieux meneur de chars, lui fit cette réponse:

Divin rejeton de Laërte, industrieux Ulysse,

Ne gronde pas: les Achéens endurent tant de peines! 145

Viens avec nous en réveiller un autre, parmi ceux

Qui ont pour tâche d’aviser s’il faut fuir ou combattre.

L’industrieux Ulysse alors rentra dans sa baraque,

Mit sur lui son écu brillant et partit les rejoindre.

Ils se rendirent donc chez Diomède et le trouvèrent 150

Hors de sa tente, tout armé. Autour de lui dormaient

Ses compagnons, bouclier sous la tête et javelots

Plantés bien droits sur le talon; le bronze en scintillait

Au loin, comme l’éclair de Zeus. Le héros lui aussi

Dormait; la peau d’un bœuf agreste lui servait de couche, 155

Et un tapis resplendissant s’étendait sous sa tête.

Nestor, le vieux meneur de chars, alla le réveiller,

Le secoua du bout du pied et le prit à partie:

Debout, fils de Tydée! Hé quoi! tu dors toute la nuit?

Ne sais-tu pas que les Troyens campent sur la hauteur 160

Et qu’ils ne sont plus qu’à deux pas à peine de nos nefs?

À ces mots, le héros, d’un bond, s’arracha au sommeil,

Et, s’adressant à lui, il dit ces paroles ailées:

Ah! terrible vieillard, tu es donc toujours sur la brèche?

Ne s’en trouve-t-il point, parmi les fils des Achéens, 165

De plus jeunes que toi pour s’en aller de tous côtés

Faire lever les rois? Rien ne t’arrête donc, vieillard!

Nestor, le vieux meneur de chars, à ces mots répliqua:

Tout ce que tu dis là, mon cher, est fort bien répondu.

Oui, j’ai des fils parfaits et un grand nombre de guerriers, 170

Dont l’un pourrait aller sans doute appeler tous les rois.

Mais un cruel besoin accable ici les Achéens.

Leur sort, en ce moment, est sur le tranchant du rasoir:

Vont-ils affreusement périr, ou trouver le salut?

Eh bien, toi qui es jeune et me témoignes ta pitié, 175

Pars réveiller le prompt Ajax et le fils de Phylée.

À ces mots, Diomède revêtit la grande peau

D’un lion au poil roux; puis, saisissant sa javeline,

Il s’en alla les réveiller et les prit avec lui.

Ils rejoignirent de ce pas les pelotons de garde, 180

Mais ne trouvèrent pas leurs chefs en train de sommeiller,

Car ils étaient tous à leur poste, en armes, l’œil au guet.

Comme des chiens, près d’un parc à moutons, pointent l’oreille

En entendant descendre des hauteurs à travers bois

Le fauve redoutable; alors les hommes et les chiens 185

S’agitent à grand bruit, et le sommeil les abandonne:

De même le sommeil paisible avait abandonné

Ceux qui veillaient dans cette affreuse nuit. Scrutant la plaine,

Ils guettaient le moment d’entendre les Troyens en marche.

Nestor eut plaisir à les voir; il les encouragea, 190

Et, s’adressant à eux, il dit ces paroles ailées:

Amis, restez bien vigilants, et que nul ne succombe

Au sommeil, car nos ennemis se moqueraient de nous.

Il dit et passa le fossé, ouvrant ainsi la voie

Aux autres rois argiens qui avaient été convoqués, 195

Ainsi qu’à Mérion et à l’illustre Nestoride,

Que ces rois avaient invités à se joindre au Conseil.

Une fois franchi le fossé profond, ils s’installèrent

En un lieu dégagé que n’encombraient point les cadavres,

Là même où le puissant Hector arrêta son carnage 200

Pour rebrousser chemin, lorsque la nuit l’enveloppa.

C’est là qu’ils prirent place, afin de discuter entre eux.

Nestor, le vieux meneur de chars, commença de la sorte:

Amis, est-il un preux qui s’assure assez en son cœur

Pour aller hardiment, parmi les Troyens magnanimes, 205

Voir s’il peut s’emparer d’un ennemi aux avant-postes,

Ou recueillir quelque rumeur dans le camp des Troyens

Et s’informer sur ce qu’ils comptent faire: ont-ils envie

De rester près des nefs, loin de leur ville? ou veulent-ils

Rentrer chez eux, à présent qu’ils ont maté les Argiens? 210

Qu’il se renseigne bien et nous revienne sain et sauf

Après cela. Grande sera sa gloire sous les cieux,

Parmi tous les mortels, et grande aussi sa récompense.

Tous les commandants des vaisseaux lui offriront chacun

Une brebis de couleur noire et son petit agneau: 215

Point de présent qui vaille celui-là. Et à jamais

Il trouvera sa place à notre table de festin.

À ces mots, ils restèrent tous silencieux et cois.

Diomède à la voix sonore enfin prit la parole:

Nestor, mon cœur et mon âme virile me décident 220

À plonger dans le camp troyen, qui se trouve installé

Tout près d’ici. Mais j’aimerais qu’un autre m’accompagne:

J’en aurais plus de réconfort et plus grande assurance.

Quand on chemine à deux, si ce n’est l’un, c’est toujours l’autre

Qui voit le bon parti. Sans doute, on le voit seul aussi, 225

Mais la vue est moins bonne et l’esprit demeure un peu court.

À ces mots, plus d’un preux fut prêt à suivre Diomède.

Ils étaient prêts, les deux Ajax, ces serviteurs d’Arès;

Il était prêt, Mérion, et prêt surtout le Nestoride;

Il était prêt, l’Atride Ménélas, ce grand guerrier; 230

Il était prêt, le fier Ulysse, à plonger dans la masse

Des Troyens, car son cœur ne demandait qu’à entreprendre.

L’Atride, gardien de son peuple, alors prit la parole:

Fils de Tydée, ô Diomède, ami cher à mon cœur,

Tu peux pour compagnon choisir celui que tu voudras, 235

Le plus vaillant de tous ces preux qui brûlent de te suivre.

Ne cherche point, par courtoisie, à laisser le meilleur

Pour en prendre un moins bon, fût-il plus grand roi que les autres,

En te croyant tenu de ne regarder qu’au lignage.

Il dit, ayant soudain eu peur pour le blond Ménélas. 240

Mais Diomède au cri sonore à ces mots répliqua:

Puisque vous m’invitez à faire choix d’un compagnon,

Puis-je vraiment ne pas songer à ce divin Ulysse,

Dont l’âme et le cœur valeureux excellent à courir

Au-devant des périls, et qu’aime Pallas Athéna? 245

Avec lui sur mes pas, nous pourrions sortir tous les deux

Des flammes d’un brasier, tant son esprit a de ressources.

Et le divin Ulysse au cœur de fer lui répondit:

Fils de Tydée, épargne-moi louanges et reproches.

Tout ce que tu leur dis, les Argiens le savent déjà. 250

Allons! la nuit touche à son terme, et l’aube se prépare.

Les astres sont à leur déclin; un peu plus des deux tiers

De la nuit sont passés, et seul nous reste le troisième.

À ces mots, tous deux s’équipèrent d’armes redoutables.

Le vaillant Thrasymède remit au fils de Tydée 255

Son glaive à deux tranchants (l’autre était resté près des nefs),

Ainsi que son écu. Il le coiffa d’un de ses casques

En cuir de bœuf, sans cimier ni panache, qu’on appelle

Des pots, et dont les jeunes preux se protègent la tête.

De son côté, Mérion offrit à Ulysse son arc, 260

Son carquois et son glaive, et le coiffa d’un casque en cuir.

L’intérieur était garni de multiples courroies

Qui le tendaient solidement; et au-dehors pointaient,

Artistement groupés de-ci, de-là, des crocs luisants

De sanglier; le fond était tout tapissé de feutre. 265

Ce casque, Autolycos l’avait rapporté d’Éléon,

Quand il eut forcé le palais d’Amyntas, fils d’Ormène,

Puis offert à Amphidamas de Cythère, à Scandie;

Amphidamas le donna à Molos, dont il fut l’hôte,

Et ce dernier le fit porter à son fils Mérion, 270

Lequel l’enfonça en ce jour sur la tête d’Ulysse.

Sitôt qu’ils eurent revêtu ces armes redoutables,

Ils s’en allèrent, laissant là les autres vaillants preux.

Sur leur droite, et non loin du chemin, Pallas Athéna

Dépêcha un héron. La nuit étant trop ténébreuse, 275

Ils ne le virent pas, mais ils perçurent son appel.

Lors, ravi du présage, Ulysse invoqua Athéna:

Fille du Porte-Égide, écoute-moi, toi qui toujours

Secondes mes travaux et guides chacun de mes pas!

Plus que jamais, ô Athéna, montre-moi ton amour. 280

Fais que nous revenions chargés de gloire vers nos nefs,

Au terme d’un exploit dont se souviennent les Troyens!

Diomède à la voix sonore à son tour l’implora:

Écoute-moi aussi, fille de Zeus, Atrytoné!

Mène-moi, comme tu menas mon père jusqu’à Thèbes, 285

Le jour qu’il s’y rendit en messager des Achéens.

Laissant les Achéens guêtrés aux bords de l’Asopos,

Il apporta aux Cadméens des paroles de paix.

Mais au retour il accomplit d’effroyables exploits,

Grâce à ton bienveillant appui, ô divine déesse! 290

Daigne donc m’assister aussi, en prenant soin de moi,

Et je t’immolerai une génisse au large front,

Indomptée, et que nul encor n’a mise sous le joug,

Et pour te l’immoler, je lui ferai dorer les cornes.

Ainsi prièrent-ils, et Athéna les entendit. 295

Sitôt qu’ils eurent imploré la fille du grand Zeus,

Tels deux lions, ils s’avancèrent dans la nuit profonde,

Pleine de carnage et de morts, de sang noir et d’armures.

Hector, de son côté, ne laissa pas dormir non plus

Les valeureux Troyens. Il convoqua tous les plus braves, 300

Tous ceux qui servaient aux Troyens de guides et de chefs,

Et devant eux il combina cet habile dessein:

Qui prendrait sur lui d’accomplir l’exploit auquel je songe?

Pour le prix de sa peine, il aurait grande récompense,

Car je lui donnerais un char et deux puissants coursiers, 305

Les meilleurs que l’on voie aux fines nefs des Achéens,

Pour peu que, songeant à la gloire qu’il y gagnera,

Il ose aller près des vaisseaux rapides pour savoir

S’ils sont toujours gardés comme ils l’étaient par le passé,

Ou si les Achéens, se voyant domptés par nos bras, 310

Méditent de s’enfuir et, pleins d’une fatigue atroce,

Renoncent à passer la nuit en guettant sans relâche.

À ces mots, ils restèrent tous silencieux et cois.

Mais il y avait là un certain Dolon, fils d’Eumède,

Héraut divin, abondamment pourvu d’or et de bronze. 315

Il était plutôt laid d’aspect, mais rapide à la course.

Son père n’avait que ce fils, à côté de cinq filles.

Devant Hector et les Troyens il parla donc ainsi:

Hector, mon cœur et mon âme virile me décident

À m’approcher des prompts vaisseaux et à me renseigner. 320

Mais, en ce cas, tu vas lever ton sceptre et me jurer

Que tu me donneras les chevaux et le char de bronze

Étincelant qui portent le parfait fils de Pélée.

Tu trouveras en moi un éclaireur solide et sûr.

J’irai à travers tout le camp, de manière à rejoindre 325

La nef d’Agamemnon, où sans doute les preux viendront

Délibérer s’ils doivent fuir ou rester au combat.

À ces mots, Hector prit son sceptre et lui fit ce serment:

Que Zeus en soit témoin, l’époux retentissant d’Héra!

Sur ce char, je l’affirme, entre tous les Troyens, toi seul 330

Mettras les pieds, et la gloire à jamais t’en reviendra.

Il dit, et par ce vain serment il stimula Dolon.

Celui-ci jeta vite un arc cintré sur ses épaules;

Il revêtit son corps d’une fourrure de loup gris,

Se coiffa d’une peau de fouine et prit sa lance aiguë. 335

Puis il sortit du camp et marcha vers les nefs. Hélas!

Il n’allait point en revenir pour informer Hector.

Laissant derrière lui le gros des chars et des guerriers,

Il s’élança sur le chemin. Mais le divin Ulysse

Le vit venir d’un pas rapide et dit à Diomède: 340

En voici un, mon cher, qui vient du côté de l’armée.

Serait-ce par hasard pour épier nos nefs, ou bien

Pour dépouiller le cadavre d’un mort? je ne le sais.

Laissons-le d’abord s’avancer un peu plus dans la plaine;

Puis, d’un bond, nous serons sur lui et nous aurons tôt fait 345

De l’attraper. Si jamais il nous devance à la course,

Rabats-le sans répit loin de son camp vers nos vaisseaux,

La pique au poing, de peur qu’il ne se sauve vers la ville.

À ces mots, quittant le chemin, ils allèrent s’étendre

Parmi les morts. Et l’imprudent les dépassa en hâte. 350

Mais à peine avait-il franchi la distance que couvrent

Des mulets au labour (car ils l’emportent sur les bœufs

Pour tirer la lourde charrue en jachère profonde),

Qu’ils bondirent sur lui. Le bruit l’arrêta dans sa course.

Il crut que c’étaient des amis venus du camp troyen 355

Le rappeler chez eux, Hector ayant changé d’avis.

Mais comme un jet de lance à peine encor les séparait,

Il reconnut en eux des ennemis. Il détala

En toute hâte, aussitôt talonné par les deux autres.

Comme on voit deux bons chiens de chasse armés de crocs aigus 360

Foncer dans les taillis et d’une ardeur toujours nouvelle

Traquer un lièvre ou bien un faon qui se sauve en criant:

Tels Diomède et le grand pilleur de cités, Ulysse,

Poursuivaient Dolon sans répit et le coupaient des siens.

Comme il allait tomber parmi les gardes en fuyant 365

Vers les vaisseaux, Athéna stimula le Tydéide,

Pour empêcher qu’un Achéen guêtré ne se vantât

De l’avoir abattu sans lui en laisser la primeur.

Le puissant Diomède fonça, lance au poing, et dit:

Arrête, ou ce trait va t’atteindre, et j’aurai vite fait, 370

Crois-moi, de te précipiter au gouffre de la mort!

À ces mots, il lança sa pique et manqua l’homme, exprès.

La pointe de l’épieu poli rasa l’épaule droite

Et se ficha à terre. Alors Dolon, épouvanté,

S’arrêta, tout tremblant. Les dents lui claquaient dans la bouche, 375

De peur. Les deux héros le rejoignirent, haletants,

Et le saisirent par les bras. Il leur dit en pleurant:

Ah! prenez-moi vivant: je me rachèterai. Mon père

À plein de bronze, d’or, de fer habilement forgé,

Dont il pourrait tirer pour vous une immense rançon, 380

S’il me savait en vie auprès des vaisseaux achéens.

L’industrieux Ulysse, alors, lui fit cette réponse.

Rassure-toi, et que la mort n’obsède point ton âme.

Allons! explique-toi et parle sans rien me cacher.

Pourquoi, loin de ton camp, marches-tu seul vers nos vaisseaux, 385

Dans la nuit sombre, à l’heure où tous les mortels se reposent?

Voulais-tu dépouiller ici le cadavre d’un mort?

Est-ce Hector qui t’a envoyé pour tout espionner

Près de nos creuses nefs? Ou est-ce ton cœur qui t’y pousse?

À ces mots, Dolon répondit, les genoux tout tremblants: 390

Ce sont les vains propos d’Hector qui ont séduit mon âme.

Du vaillant Péléide il a promis de me donner

Le char en bronze étincelant et les coursiers rapides.

Pour cela je devais, à travers la nuit prompte et noire,

Atteindre le camp ennemi et tâcher de savoir 395

Si, comme auparavant, vos fines nefs sont bien gardées,

Ou si, vous voyant domptés par la force de nos bras,

Vous songez à la fuite et, pleins d’une fatigue atroce,

Vous renoncez, pour cette nuit, à rester sur vos gardes.

L’industrieux Ulysse en souriant lui répondit: 400

Vraiment, ton cœur avait le goût des cadeaux d’importance!

Les coursiers du brave Éacide! alors que nul mortel

Ne peut facilement les dompter ni les diriger!

Achille seul le peut, étant le fils d’une déesse.

Allons! explique-toi et parle sans rien me cacher. 405

En venant ici, où as-tu laissé le grand Hector?

Où se trouve son char? Où sont ses armes de combat?

Et les autres Troyens, où sont-ils postés et rangés?

Informe-nous sur ce qu’ils comptent faire: ont-ils envie

De rester près des nefs, loin de leur ville? ou veulent-ils 410

Rentrer chez eux, à présent qu’ils ont maté les Argiens?

En réponse à ces mots, Dolon, fils d’Eumède, lui dit:

Je vais sur tout cela te renseigner fidèlement.

Hector, pour l’heure, est au milieu des membres du Conseil:

Près du tombeau d’Ilos divin, il consulte avec eux, 415

Loin des clameurs. Tu me parles, héros, des avant-postes:

Nous n’en avons choisi aucun pour protéger l’armée.

Tous les Troyens qui vivent dans leurs murs ont pour consigne

De rester éveillés, et s’encouragent à le faire.

Pour ce qui est de nos illustres alliés, ils dorment 420

Et s’en remettent aux Troyens du soin de les garder,

Car ils n’ont point à côté d’eux leurs enfants ni leurs femmes.

L’industrieux Ulysse, alors, lui fit cette réponse:

Dorment-ils à présent parmi les cavaliers troyens,

Ou loin d’eux, à l’écart? Dis-moi ce qu’il en est au juste. 425

Et Dolon, fils d’Eumède, alors, lui fit cette réponse:

Eh bien, cela aussi je te le dirai sans détour.

Côté mer campent Cariens, Péoniens à l’arc cintré,

Ainsi que Pélasges divins, Lélèges et Caucones.

Du côté de Thymbra sont Lyciens et Mysiens altiers, 430

Méoniens aux beaux chars et Phrygiens dresseurs de chevaux.

Mais pour quelle raison me demandez-vous tout cela?

Désirez-vous plonger tous deux dans la masse troyenne?

Là-bas, au bout des lignes, viennent d’arriver les Thraces,

Et parmi eux Rhésos, leur roi, le fils d’Éionée. 435

Il a, je les ai vus, de très grands et très beaux coursiers,

Bien plus blancs que la neige et plus rapides que le vent.

Son char est magnifiquement paré d’or et d’argent.

Il est venu avec des armes d’or prodigieuses,

(Une merveille à voir!) et qui conviennent beaucoup plus 440

À des dieux éternels qu’aux pauvres humains que nous sommes.

À présent menez-moi auprès de vos rapides nefs,

Ou alors laissez-moi ici, durement ligoté,

Jusqu’à votre retour, le temps pour vous de reconnaître

Si tout ce que j’ai dit était la vérité ou non. 445

Diomède le fort le fixa d’un œil torve et dit:

Ne pense pas, Dolon, que tu puisses nous échapper.

Ton rapport est intéressant, mais tu es dans nos mains.

Si aujourd’hui nous te rendons et te laissons aller,

Tu reviendras plus tard aux fines nefs des Achéens, 450

Soit pour nous épier, soit pour combattre face à face,

Tandis que si mon bras t’achève et te ravit le jour,

Tu cesseras, du même coup, d’être un fléau pour nous.

Lors Dolon, de sa main, allait lui toucher le menton

Pour l’implorer, quand l’autre soudain lui planta son fer 455

En plein milieu du cou et lui trancha les deux tendons.

La voix se tut, et la tête roula dans la poussière.

Alors ils prirent tous les deux sa toque en poil de fouine,

Sa peau de loup, son arc flexible et son grand javelot.

Puis le divin Ulysse, en les levant à bout de bras, 460

Invoqua Athéna, cette déesse du butin:

Déesse, accepte ces présents: c’est toi que nous voulons,

Parmi tous les dieux de l’Olympe, honorer la première.

Mais guide-nous vers les chevaux et vers le camp des Thraces.

À ces mots, levant son butin, il alla le placer 465

À la cime d’un tamaris, dans les branches duquel

Il entrelaça des roseaux pour mieux le retrouver

Quand ils repasseraient par là dans la nuit prompte et noire.

Puis, cheminant tous deux parmi le sang noir et les armes,

Ils parvinrent bien vite au campement des guerriers thraces. 470

Ceux-ci dormaient, morts de fatigue; à terre et sur trois rangs

Leurs belles armes reposaient, sagement disposées,

Et chaque homme avait près de lui un couple de cavales.

Rhésos dormait au milieu d’eux, près de ses prompts coursiers,

Que des rênes tenaient liés à la rampe du char. 475

Dès qu’il le vit, Ulysse le montra à Diomède:

Voilà notre homme, Diomède, et voilà les chevaux

Que nous indiquait ce Dolon que nous avons tué.

Courage! montre ta valeur, et ne reste pas là,

Tout armé, sans rien faire. Allons! détache les chevaux, 480

Ou massacre ces gens, et je m’occupe des chevaux.

À ces mots, Athéna le remplit d’une mâle ardeur.

Il tua sans pitié. Une plainte monta, horrible,

Des corps qu’il transperçait; le sol était rouge de sang.

Comme un lion surprend sans son berger quelque troupeau 485

De brebis ou de chèvres, et fonce avec fureur sur lui:

Tel le fils de Tydée alors s’en prit aux guerriers thraces.

Il en eut bientôt tué douze. Ulysse le suivait:

Dès que le Tydéide en frappait un de son épée,

Ulysse tirait le mort en arrière par les pieds, 490

Se disant qu’il fallait permettre aux superbes chevaux

De passer à leur aise et de marcher sur tous ces morts

Sans aucune frayeur, faute d’y être habitués.

Quand le fils de Tydée enfin fut arrivé au roi,

Ce fut lui le treizième auquel il prit la douce vie, 495

Tout haletant du rêve affreux qu’Athéna, cette nuit,

Lui envoya sous les dehors du petit-fils d’Œnée.

Ulysse l’endurant détacha les puissants coursiers,

Les lia bien ensemble et les poussa hors de la masse,

En les piquant avec son arc, faute d’avoir pensé 500

À prendre en main le fouet brillant sur le char incrusté.

Puis il siffla, pour avertir le divin Diomède.

Mais lui ne bougea point, rêvant un dernier coup d’audace.

Allait-il s’emparer du char et de ses belles armes

En le tirant par le timon, ou bien à bout de bras? 505

Ou arracher encor la vie à d’autres guerriers thraces?

Cependant qu’en son âme il roulait toutes ces pensées,

Athéna s’approcha et dit au divin Diomède:

Fils du vaillant Tydée, il faut songer à revenir

Auprès des vaisseaux creux, sinon ce sera la déroute, 510

Pour peu qu’un autre dieu vienne réveiller les Troyens.

À ces mots, Diomède, reconnaissant la déesse,

Bondit sur les chevaux, qu’Ulysse piqua de son arc,

Et ils volèrent vers les fines nefs des Achéens.

Mais Apollon à l’arc d’argent guettait, l’œil bien ouvert. 515

Dès qu’il vit Athéna rejoindre le fils de Tydée,

Plein de rancœur, il s’enfonça dans la masse troyenne

Et réveilla Hippocoon, le conseiller des Thraces,

Noble cousin du roi Rhésos. Tiré de son sommeil,

Il vit désert l’endroit où étaient les coursiers rapides 520

Et les corps palpitants au milieu du carnage horrible.

Il se mit à gémir et appela son compagnon.

Le camp se remplit de clameurs et d’un tumulte énorme.

Tous accouraient pour contempler les forfaits effroyables

Accomplis par les preux avant de rentrer aux nefs creuses. 525

Sitôt rejoint l’endroit où périt l’espion d’Hector,

Ulysse cher à Zeus arrêta les coursiers rapides.

Diomède sauta à terre et mit aux mains d’Ulysse

Les dépouilles sanglantes. Puis il remonta sur eux.

D’un coup de fouet les chevaux s’envolèrent, pleins d’ardeur, 530

Auprès des creuses nefs, où les portait leur bon plaisir.

Nestor le premier entendit leur galop et cria:

Très chers amis, guides et conseillers des Achéens,

Est-ce vrai, est-ce faux? En tout cas je ne puis me taire.

Un galop de coursiers rapides frappe mes oreilles. 535

Si seulement c’était Ulysse et le fort Diomède,

Venus tout droit du camp troyen avec de prompts coursiers!

Mais je crains fort que, pris dans le tumulte des Troyens,

Nos deux plus braves Achéens n’aient eu à en souffrir.

Il n’avait pas fini que déjà ils apparaissaient. 540

Ils mirent pied à terre, et les autres, comblés de joie,

Les saluèrent de la main avec des mots flatteurs.

Nestor, le vieux meneur de chars, leur parla le premier:

Dis-moi, Ulysse tant vanté, gloire de l’Achaïe,

Comment avez-vous pris ces deux coursiers? Est-ce en plongeant 545

Dans la masse troyenne? Ou bien les tenez-vous d’un dieu?

On dirait, à les voir, les rayons mêmes du soleil.

Je connais les Troyens, car je ne reste pas, crois-moi,

À flâner près des nefs, si vieux que je sois pour la guerre;

Mais je n’ai jamais vu ni entrevu de tels chevaux. 550

J’imagine qu’un dieu sera venu vous les offrir,

À voir combien vous aiment Zeus, l’assembleur de nuages,

Et la fille du Porte-Égide, Athéna aux yeux pers.

L’industrieux Ulysse alors lui fit cette réponse:

Nestor, fils de Nélée, honneur de toute l’Achaïe, 555

Un dieu, s’il le voulait, pourrait sans peine vous offrir

De bien meilleurs coursiers, étant cent fois plus fort que nous.

Mais ces deux-là, apprends, vieillard, qu’ils viennent d’arriver

De Thrace et que le brave Diomède a massacré

Leur maître, et avec lui douze de ses plus vaillants preux. 560

Un treizième encore est tombé sous nos coups, près des nefs:

C’était un éclaireur qu’Hector et les nobles Troyens

Avaient poussé vers notre camp pour tout espionner.

Il dit et fit franchir le fossé aux chevaux robustes.

Il riait, et les autres le suivaient en jubilant. 565

Parvenus devant la baraque du fils de Tydée,

Ils attachèrent les chevaux avec de bonnes longes

À la crèche où déjà les prompts coursiers de Diomède

Se tenaient et mangeaient le froment doux comme le miel.

Quant aux dépouilles de Dolon, Ulysse en décora 570

La poupe de sa nef, avant d’invoquer Athéna.

Puis ils lavèrent dans la mer l’abondante sueur

Qui leur coulait le long du dos, des cuisses et des jambes.

Et après que le flot marin eut nettoyé leur peau

De toute sa sueur et qu’il eut rafraîchi leur âme, 575

Ils se baignèrent tous les deux dans des cuves polies.

Une fois bien baignés et frottés d’une huile onctueuse,

Ils allèrent manger, et, puisant au cratère plein,

Ils offrirent le vin suave en l’honneur d’Athéna.


CHANT XI

Comme l’aurore abandonnait le lit de l’éclatant

Tithon pour porter la lumière aux hommes et aux dieux,

Zeus envoya la cruelle Discorde aux fines nefs

Des Achéens. Tenant en main l’emblème de la guerre,

Elle gagna la nef d’Ulysse, aux flancs noirs et profonds, 5

Qui occupait le centre, afin que sa voix pût atteindre

À la fois les baraquements d’Ulysse et ceux d’Ajax,

Car ils avaient tiré leurs nefs aux deux bouts de la ligne,

Comptant sur leur courage et sur la force de leurs bras.

Postée à cet endroit, la déesse poussa un cri 10

Rude et perçant, et fit éclore au fond de chaque cœur

La force de lutter et de combattre sans répit.

Et aussitôt ils trouvaient plus de douceur à se battre

Qu’à rentrer sur leurs creuses nefs aux rives de leurs pères.

L’Atride, alors, cria aux gens de ceindre leurs cuirasses. 15

De son côté, il revêtit le bronze étincelant.

À ses jambes, d’abord, il fixa ses belles cnémides

Que rattachaient aux pieds des couvre-chevilles d’argent.

Après cela sur sa poitrine il disposa l’armure

Qu’il avait reçue en cadeau des mains de Cinyras. 20

Ayant appris par la rumeur qui courait dans tout Chypre

Que la flotte des Achéens allait voguer vers Troie,

Il avait offert ce présent au roi, pour lui complaire.

Cette cuirasse comportait dix bandes d’acier noir,

Ainsi que douze bandes d’or et vingt autres d’étain, 25

Et des serpents d’acier s’élançaient à l’assaut du cou,

Trois de chaque côté, comme ces arcs-en-ciel que Zeus

Fixe sur un nuage, afin d’avertir les mortels.

Autour de son épaule il jeta un glaive où brillaient

Des clous d’or; le fourreau qui l’enfermait était d’argent, 30

Mais des bélières faites d’or s’y trouvaient accrochées.

Il prit son large bouclier, robuste et ouvragé.

Ce merveilleux écu, bordé de dix cercles de bronze,

Portait au centre vingt bossettes d’étain, toutes blanches,

Sauf une, d’acier noir, qui en occupait le milieu. 35

Autour se déployait la Gorgone, visage affreux

Aux yeux terribles, qu’encadraient la Peur et la Déroute.

À cet écu se rattachait un baudrier d’argent,

Où s’enroulait un long serpent d’acier dont les trois têtes,

Sortant d’un même cou, se repliaient l’une sur l’autre. 40

Il mit le casque à deux cimiers et quadruple bossette,

Garni de crins, dont le panache flottait, effrayant.

Il prit enfin deux javelots à la coiffe de bronze,

Acérés et puissants, dont l’éclat portait jusqu’au ciel.

Alors Athéna et Héra tonnèrent fortement 45

Pour honorer le souverain de la riche Mycènes.

Ensuite chaque guerrier commanda à son cocher

De tenir son char bien en place au-delà du fossé.

Eux-mêmes, couverts de leurs armes, s’avançaient à pied,

Et les cris s’élevaient sans fin dans l’aurore naissante. 50

Ils furent les premiers à se ranger près du fossé,

Suivis de près par les meneurs de chars. Lors le Cronide

Déchaîna un tumulte horrible et, du haut de l’éther,

Versa une rosée ensanglantée, espérant bien

Précipiter plus d’une tête fière chez Hadès. 55

Les Troyens occupaient le point le plus haut de la plaine,

Avec le grand Hector et Polydamas sans reproche,

Énée, honoré comme un dieu par le peuple troyen,

Les trois fils d’Anténor, Polybe, Agénor le divin

Et Acamas, ce jeune preux semblable aux Immortels. 60

Hector, au premier rang, portait son bouclier bien rond.

Tel un astre sinistre se dégage des nuées

Et brille, avant de replonger dans les sombres nuages:

Tel se montrait Hector, tantôt devant, tantôt derrière,

Partout prodiguant ses conseils; et sur son corps le bronze 65

Étincelait comme l’éclair de Zeus, le Porte-Égide.

Comme des moissonneurs, dans le champ d’un riche fermier,

S’avancent face à face et vont de sillon en sillon

Faire tomber l’orge ou le blé en épaisses javelles:

Tels, courant en avant, Troyens et Achéens frappaient 70

À mort, sans qu’aucun d’eux songeât à la hideuse fuite.

Leurs fronts étaient égaux dans la mêlée, et ils chargeaient

Comme des loups, sous les yeux ravis de l’âpre Discorde,

Seule divinité présente au milieu des guerriers.

Les autres dieux n’étaient point là; ils se tenaient tranquilles 75

Au fond de leurs palais, à l’endroit même où chacun d’eux

Avait sa maison bien construite aux replis de l’Olympe.

Ils incriminaient tous le Cronide à la sombre nue,

Voyant qu’il cherchait à combler de gloire les Troyens.

Mais leur avis le laissait froid, et, loin de tous les autres, 80

Il s’était installé tout seul, dans l’orgueil de sa gloire,

Pour observer les murs de Troie et les nefs achéennes,

Le bronze scintillant, et les tueurs, et les tués.

Tant que dura l’aurore et que grandit le jour sacré,

Tous les traits touchèrent leur but, et les hommes tombèrent. 85

Mais quand arriva l’heure où, dans les gorges des montagnes,

Le bûcheron se prépare à manger  ses bras lui pèsent

D’avoir coupé tant de hauts fûts; c’en est trop pour son cœur,

Et le désir d’un bon repas le saisit aux entrailles ,

Alors les Danaens, s’encourageant de proche en proche, 90

Rompirent les rangs ennemis. D’emblée Agamemnon

Courut abattre Biénor, le pasteur de guerriers,

De même que son compagnon, le cocher Oïlée.

Ce dernier, pour lui tenir tête, avait sauté du char.

Comme il fonçait droit devant lui, il reçut en plein front 95

Le fer pointu, qui traversa l’épais casque de bronze

Et pénétra sans peine dans le crâne, où la cervelle

Gicla de toute part, terrassant l’homme en plein élan.

L’Atride, gardien de son peuple, les laissa sur place,

Dépouillés de leur cotte et la poitrine toute nue. 100

Puis, s’avançant plus loin, il tua Isos et Antiphe,

Deux Priamides, l’un bâtard, et l’autre légitime,

Tous deux montés sur un seul char; le bâtard conduisait,

L’illustre Antiphe le suivait. Un jour que sur l’Ida

Ils paissaient leurs moutons, Achille surgit, les lia 105

Avec des brins d’osier, puis les rendit contre rançon.

Lors le puissant Atride Agamemnon, d’un coup de pique,

Atteignit l’un à la poitrine, au-dessus du sein gauche,

Et culbuta Antiphe en le frappant près de l’oreille.

Il s’empressa de leur ravir leurs magnifiques armes, 110

Se rappelant les avoir déjà vus près des nefs creuses,

Quand, de l’Ida, les avait ramenés le prompt Achille.

Comme un lion qui, dans leur gîte, a surpris les petits

D’une biche légère et les broie en un rien de temps

Entre ses crocs puissants, les privant de leur douce vie; 115

Leur mère a beau se trouver à deux pas, elle ne peut

Leur être utile; une terreur atroce la pénètre;

Vite elle bondit à travers les bois et les fourrés,

Éperdue et suante sous l’attaque du grand fauve:

De même nul Troyen ne put sauver ces deux héros 120

De la mort, car ils fuyaient tous devant les Achéens.

Puis ce fut au tour de Pisandre et du brave Hippoloque,

Fils d’Antimaque, ce grand preux auquel, plus qu’à tout autre,

Pâris avait donné de l’or et de riches présents

Pour empêcher qu’Hélène fût rendue à Ménélas. 125

Ils tombèrent tous deux aux mains du roi Agamemnon.

Montés sur un seul char, ils dirigeaient leurs prompts coursiers.

Soudain voici que de leurs mains glissent les belles rênes;

L’attelage s’affole, et devant eux, tel un lion,

Surgit l’Atride. Alors, de leur char, ils le supplièrent: 130

Atride, épargne-nous, et prends la rançon qui t’agrée.

Notre père est très riche et a maints trésors en réserve,

Beaucoup de bronze, d’or, de fer habilement forgé.

Il en tirerait pour te plaire une immense rançon,

S’il nous savait en vie auprès des vaisseaux achéens. 135

C’est ainsi qu’en versant des pleurs ils adressaient au roi

Ces mots pour l’adoucir. Mais sa réponse fut moins douce:

Eh quoi, vous êtes donc les fils de ce brave Antimaque,

Qui proposa aux Troyens rassemblés, quand Ménélas,

Escorté du divin Ulysse, apporta son message, 140

De les tuer sur place, au lieu de les laisser entrer?

Eh bien, c’est le moment de payer pour l’affront d’un père!

Il dit, et de son char il fit tomber Pisandre à terre;

Le brave, frappé en plein cœur, s’écroula sur le dos.

Puis, comme Hippoloque fuyait, il le tua au sol, 145

De son fer lui coupa les mains et lui trancha la tête,

Qu’il envoya rouler, comme un billot, parmi la foule.

De là il s’élança, suivi des Achéens guêtrés,

Là où les bataillons les plus épais se bousculaient,

Fantassins contre fantassins, contraints à la déroute, 150

Cavaliers contre cavaliers, tandis que la poussière,

Sous les pas bruyants des chevaux, s’élevait de la plaine.

L’airain semait partout la mort. Le grand Agamemnon

Suivait, massacrant sans répit et stimulant les siens.

Tel, poussé en tous sens par la tempête, un feu vorace 155

Monte à l’assaut d’un bois touffu, et les troncs arrachés

Tombent de tout leur long, sous l’élan vigoureux des flammes:

Telles, sous les coups de l’Atride Agamemnon, tombaient

Les têtes des Troyens en fuite, et maints coursiers fringants

Heurtaient leurs chars désemparés dans le champ de bataille 160

Et regrettaient leurs braves conducteurs, qui gisaient là,

Au sol, bien plus chers aux vautours qu’à leurs propres épouses.

Tandis qu’Hector échappait, grâce à Zeus, aux javelines,

À la poussière et au massacre, au sang et au tumulte,

L’Atride fonçait en avant et stimulait les siens. 165

Prenant par le tombeau d’Ilos, l’antique Dardanide,

Les Troyens s’enfuyaient tout droit vers le figuier sauvage,

Pour s’enfermer chez eux. L’autre, en criant, les talonnait,

Ses redoutables mains pleines de sang et de poussière.

Dès qu’ils eurent rejoint le chêne au pied des Portes Scées, 170

Ils firent halte et attendirent ceux qui, dans la plaine,

Continuaient de fuir. On eût dit un troupeau de vaches,

Qu’un lion, surgi du cœur de la nuit, met en déroute;

L’une d’entre elles voit s’ouvrir le gouffre de la mort;

Le fauve la saisit et de ses crocs puissants lui brise 175

Le col, avant de lui laper le sang et les entrailles:

Tel le puissant Atride Agamemnon les talonnait,

Massacrant toujours le dernier et faisant fuir les autres.

Tête en avant ou sur le dos, plus d’un cocher tombait

Sous les coups du héros, dont le fer volait en tous sens. 180

Il était sur le point d’atteindre le rempart abrupt

De la cité, quand le père des hommes et des dieux

Descendit des hauteurs du ciel. Il alla s’installer

Sur l’Ida riche en sources et, tenant l’éclair dans sa main,

Chargea Iris aux ailes d’or de porter ce message: 185

Va, pars, Iris rapide, et porte mon ordre à Hector.

Tant qu’il verra Agamemnon, le pasteur de guerriers,

Bondir au premier rang et massacrer ligne après ligne,

Qu’il reste à l’écart du combat et commande à ses gens

De se battre avec l’ennemi dans la rude mêlée. 190

Mais quand, blessé par une flèche ou par un javelot,

Il fuira sur son char, j’animerai le bras d’Hector,

Jusqu’à l’heure où il atteindra les nefs aux bons tillacs

Et où le soleil fera place aux ténèbres sacrées.

Prompte comme le vent, Iris obéit sans broncher. 195

Elle descendit de l’Ida vers la sainte Ilion

Et trouva le divin Hector, fils du brave Priam,

Debout, derrière ses chevaux, sur son robuste char.

Se plaçant près de lui, Iris aux pieds légers lui dit:

Hector, fils de Priam, que ta pensée égale à Zeus, 200

Zeus Père m’envoie en ce lieu pour t’annoncer ceci:

Tant que tu verras Agamemnon, pasteur de guerriers,

Bondir au premier rang et massacrer ligne après ligne,

Reste à l’écart de tout combat et commande à tes gens

De se battre avec l’ennemi dans la rude mêlée. 205

Mais quand, blessé par une flèche ou par un javelot,

Il fuira sur son char, alors Zeus armera ton bras,

Jusqu’à l’heure où tu atteindras les nefs aux bons tillacs

Et où le soleil fera place aux ténèbres sacrées.

Ayant ainsi parlé, la prompte Iris s’en retourna. 210

Hector, du haut de son char, sauta tout armé à terre

Et, brandissant ses dards pointus, courut de proche en proche

Activer le combat et réveiller l’âpre mêlée.

Lors les Troyens se retournant, firent de nouveau face.

Les Achéens, de leur côté, renforcèrent leurs rangs. 215

Front contre front, la lutte s’engagea. Le fils d’Atrée

S’élança le premier, pour se battre en avant de tous.

Dites-moi maintenant, Muses qui habitez l’Olympe,

Qui, parmi les Troyens ou leurs illustres alliés,

Fut le premier à se dresser en face de l’Atride. 220

C’est le fils d’Anténor, le grand et noble Iphidamas,

Nourri dans la Thrace fertile, où les troupeaux abondent.

Kissès, qui fut son aïeul maternel et dont naquit

La belle Théano, avait pris soin de son enfance,

Puis, quand il eut atteint la fleur de sa fière jeunesse, 225

Il lui donna sa fille, afin de le garder chez lui.

À peine marié, il partit disputer la gloire

Aux Achéens, et douze fins vaisseaux l’accompagnèrent.

Mais il laissa ses belles nefs dans les eaux de Percote

Et gagna par l’intérieur la ville d’Ilion. 230

C’est lui qui alors se dressa devant Agamemnon.

Dès que, courant l’un contre l’autre, ils se furent rejoints,

L’Atride le manqua, son épieu ayant dévié.

Iphidamas le toucha au-dessous de la cuirasse,

À la ceinture, et pesa de tout l’effort de son bras. 235

Mais il ne put percer le ceinturon étincelant,

Et, tel du plomb, la pointe, en butant sur l’argent, plia.

Alors, saisissant l’arme, le puissant Agamemnon,

Comme un fauve en fureur, l’arracha des mains du héros,

Lui planta son fer dans la nuque et lui rompit les membres. 240

L’autre tomba d’un coup, gagné par un sommeil d’airain.

Hélas! pour se défendre il avait quitté son épouse,

Sans recevoir le prix de tous les cadeaux qu’il lui fit.

Il lui avait donné cent bœufs et promis mille bêtes,

Tant chèvres que brebis, dont il avait de grands troupeaux. 245

L’Atride Agamemnon le dépouilla sans plus attendre

Et revint vers les siens en emportant ses belles armes.

Mais Coon l’avait vu. C’était un guerrier magnifique,

L’aîné des enfants d’Anténor. Une douleur cruelle

Avait voilé ses yeux, lorsque son frère était tombé. 250

Se postant de biais, sans être vu d’Agamemnon,

Il lui planta sa lance en plein bras, au-dessous du coude,

Et le bout de l’épieu brillant le traversa tout droit.

Un frisson secoua l’Atride, gardien de son peuple.

Mais loin de cesser pour autant la lutte et le combat, 255

Il bondit sur Coon avec son pieu durci aux vents.

Coon s’efforçait de tirer son frère consanguin

Par les deux pieds et appelait à l’aide tous les preux.

Mais comme il le tirait de là, sous son écu bombé,

L’Atride, d’un coup de sa pique, lui rompit les membres 260

Et sur le corps d’Iphidamas vint lui trancher la tête.

Les deux fils d’Anténor, maîtrisés par Agamemnon,

Remplirent ainsi leur destin et gagnèrent l’Hadès.

De rang en rang, l’Atride alla frapper d’autres guerriers

Avec sa pique, son épée, ou bien d’énormes pierres, 265

Tant que le sang tout chaud jaillit encor de sa blessure.

Mais dès que le sang s’arrêta et que sécha la plaie,

Une douleur cuisante s’empara du fils d’Atrée.

Comme une femme en plein travail souffre du trait cruel

Que lui décochent tour à tour les sombres Ilithyes, 270

Ces deux filles d’Héra qui font le travail si amer:

Ainsi l’Atride fut saisi de cuisantes douleurs.

Sautant donc sur son char, il donna ordre à son cocher

De pousser vers les creuses nefs, tant il avait de peine,

Et s’adressa aux Danaens d’une voix éclatante: 275

Chers compagnons, guides et conseillers des Achéens,

À vous d’écarter maintenant de la rude mêlée

Nos rapides vaisseaux: le sage Zeus ne permet pas

Que je combatte un jour entier en face des Troyens.

Il dit, et son cocher poussa les superbes coursiers 280

Vers les navires creux. Ils s’envolèrent, pleins d’ardeur.

Le poitrail blanc d’écume et les pieds nappés de poussière,

Ils emportèrent le roi épuisé loin du combat.

Hector, se rendant compte que l’Atride s’éloignait,

Exhorta Troyens et Lyciens de sa puissante voix: 285

Troyens, Lyciens et Dardaniens experts au corps à corps,

Soyez des hommes, mes amis, et songez à vous battre.

C’en est fait du plus grand des preux, et Zeus, fils de Cronos,

M’offre une gloire immense. Allons! poussez vos prompts coursiers

Droit contre les Argiens, et vous vous couvrirez de gloire. 290

Ainsi enflammait-il la fougue et l’ardeur de chacun.

Comme on voit un chasseur lancer ses chiens aux blanches dents

Sur les traces d’un sanglier sauvage ou d’un lion:

Ainsi Hector, portrait vivant d’Arès, fléau du monde,

Lança contre les Achéens les Troyens magnanimes. 295

Dès que, plein de superbe, il eut gagné les premiers rangs,

Il se jeta dans la mêlée, ainsi qu’une tornade

Qui fond sur la mer violette et soulève les flots.

Pour lors, qui furent-ils, le premier et le dernier homme

Qu’Hector tua, sitôt que Zeus lui eut donné la gloire? 300

En premier lieu Asée, Autonoos et Opitès,

Dolops, fils de Clytos, Opheltios et Agélas,

Puis Ésymnos, Horos et le vaillant Hipponoos.

Ces chefs une fois massacrés, il s’en prit à la foule

Des Danaens. Tel le Zéphyr dissipe les nuées 305

Blanchâtres du Notos par la puissance de ses coups;

Les flots grossis roulent en masse énorme, et sur leurs cimes

L’écume s’éparpille, sous l’assaut du vent rageur:

Tels les coups répétés d’Hector faisaient tomber les têtes.

Alors c’eût été la ruine et l’amère détresse, 310

Et les Argiens auraient couru se jeter dans leurs nefs,

Si Ulysse n’avait lancé ce cri à Diomède:

Fils de Tydée, aurions-nous oublié notre valeur?

Allons! cher ami, viens ici, près de moi. Quelle honte,

Si Hector au casque brillant s’emparait de nos nefs! 315

À ces mots, le robuste Diomède répondit:

Compte sur moi: je reste et je tiens bon. Mais nos efforts

Seront bien limités, car Zeus, l’assembleur de nuages,

Aime mieux donner la victoire aux Troyens qu’à nous-mêmes.

Il dit, et de son char il fit tomber Thymbrée à terre, 320

D’un coup à la mamelle gauche. Ulysse en fit de même

Avec le divin Molion, cocher de ce héros.

Les ayant mis hors de combat, ils les laissèrent là,

Puis semèrent l’effroi partout et, tels deux sangliers

Qui chargent furieusement une meute de chiens, 325

Revinrent tuer les Troyens, tandis que les Argiens

Pressés par le divin Hector, respiraient, soulagés.

Ensuite ils prirent sur leur char deux guerriers des plus braves,

Les fils de Mérops de Percote, qui se signala

Par son art prophétique et défendit à ses enfants 330

D’affronter le cruel combat. Mais ils n’en firent rien,

Car les déesses de la sombre mort les conduisaient.

Tandis que Diomède, le vaillant fils de Tydée,

Leur arrachait la vie et leur prenait leurs belles armes,

Ulysse dépouillait Hypérochos et Hippodame. 335

Lors le Cronide, posté sur l’Ida, équilibra

Les fronts, et les guerriers se tuèrent les uns les autres.

D’un coup de pique, Diomède blessa à la hanche

Agastrophos, fils de Péon. Ce héros, pour s’enfuir,

N’avait pas gardé ses chevaux. Erreur bien regrettable! 340

Son écuyer les tenait à l’écart, tandis que lui

Courait à pied vers les avants, où il trouva la mort.

Hector, le voyant à travers les rangs, fondit sur lui

Tout en criant, et les Troyens en masse le suivirent.

Le puissant Diomède, à cette vue, eut un frisson. 345

Se tournant vers Ulysse, il lui cria vite ces mots:

Malheur! vois le terrible Hector qui dévale sur nous!

Arrêtons-nous, et faisons bloc pour mieux le repousser.

Lors il brandit sa longue javeline, la lança

Et atteignit son but sans faute: ayant visé la tête, 350

Il toucha le sommet du casque, où l’airain dérapa,

Sans effleurer la peau, que préservaient les épaisseurs

Du casque à long cimier, présent de Phœbos Apollon.

Hector se sauva au plus vite et rentra dans la foule.

Il tomba à genoux, appuyé de sa forte main 355

Au sol, et une nuit obscure enveloppa ses yeux.

Et tandis que le Tydéide allait chercher sa lance

Parmi les premiers rangs, où elle était fichée en terre,

Hector, ayant repris haleine, sauta sur son char,

Le poussa dans la foule et échappa au noir trépas. 360

Le puissant Diomède fonça, lance au poing, et dit:

Ah! chien, tu t’en es de nouveau tiré! Pourtant la mort

À passé près! Encore un coup de Phœbos Apollon,

Que tu dois invoquer en partant pour le bruit des armes!

Je finirai bien par t’avoir dans quelque autre rencontre, 365

Pour peu que moi aussi je trouve un dieu qui me seconde.

En attendant, je vais chercher ailleurs à qui m’en prendre.

À ces mots, il tua le valeureux fils de Péon.

Mais voici qu’Alexandre, époux d’Hélène aux beaux cheveux,

Tendit son arc contre le pasteur d’hommes Diomède, 370

En s’accotant à une stèle du tombeau dressé

En mémoire de l’ancien prince Ilos, le Dardanide.

Le voyant dépouiller le corps du fier Agastrophos

De sa cuirasse scintillante, de son bouclier

Et de son casque épais, il tira l’arc par la poignée 375

Et lança une flèche, qui ne rata point son but,

Car elle atteignit le pied droit, en traversa la plante

Et se ficha au sol. Lors Pâris, riant à cœur joie,

Bondit de sa cachette et dit d’une voix triomphante:

Je t’ai atteint, le coup a bien porté. Si seulement 380

Je t’avais frappé au bas-ventre et privé de la vie!

Soulagés dans leurs maux, les Troyens ne trembleraient plus

Comme font des chèvres bêlantes devant un lion.

Sans se troubler, Diomède le fort lui répondit:

Ah! l’archer! l’insolent! le gandin! le lorgneur de filles! 385

Si tu venais ici combattre en armes, face à face,

À quoi pourraient bien te servir ton arc et tous ces traits?

Tu viens de m’érafler le pied, et fais le fanfaron!

Qu’est-ce qu’un coup donné par une femme ou un bambin?

Le trait ne compte pas, qui vient d’un lâche ou d’un vaurien. 390

Il en est autrement de mon épieu pointu: pour peu

Qu’il touche un homme, il lui enlève sur-le-champ la vie;

Son épouse se meurtrit le visage, et ses enfants

Sont orphelins, tandis que sur le sol rouge de sang,

Son corps pourrit, plus assiégé de vautours que de femmes. 395

À ces mots, le vaillant Ulysse s’approcha de lui

Et le couvrit. Assis derrière, l’autre retira

La flèche de son pied, le corps vrillé par la douleur.

Puis, sautant sur son char, il donna ordre à son cocher

De pousser vers les creuses nefs, tant il avait de peine. 400

L’illustre Ulysse resta seul. Nul autre Danaen

N’était à ses côtés: la peur les avait tous saisis.

Alors, plein d’irritation, il dit à son grand cœur:

Hélas! quel sort m’attend? Je risque gros, si je me sauve

Loin d’ici. Mais si, restant seul, je suis tué, c’est pire. 405

Le fils de Cronos a fait fuir les autres Danaens.

Mais qu’a besoin mon cœur de disputer de cette sorte?

Je le sais bien, les lâches seuls s’écartent du combat.

Celui qui dans la lutte se conduit en vrai héros,

Doit tenir énergiquement, qu’il frappe ou soit frappé. 410

Tandis qu’en son âme et son cœur il roulait ces pensées,

La ligne des guerriers troyens continuait sa marche

Et l’enserrait, mettant ainsi le malheur parmi eux.

Comme on voit une meute et de robustes gars traquer

Un sanglier; le voilà qui sort du taillis profond, 415

Aiguisant ses crocs blancs dans ses mâchoires recourbées;

Tous se jettent sur lui et l’entendent grincer des dents,

Mais ils sont prêts à l’affronter, si terrible qu’il soit:

Tels les Troyens marchaient, pour cerner le divin Ulysse.

Mais lui, chargeant sans plus attendre avec sa lance aiguë, 420

Blessa le parfait Déiopite au sommet de l’épaule.

Après cela il abattit Thoon et Énnomos.

Puis, voyant Chersidamas sauter à bas de son char,

Il le frappa près du nombril, sous son écu bombé,

Et l’homme chut dans la poussière, où sa main se crispa. 425

Les laissant là, il terrassa Charops, fils d’Hippasos,

Qui était frère de Socos. Cet opulent Socos,

Mortel égal aux dieux, s’élança vite à la rescousse.

Il vint se placer près d’Ulysse et lui tint ce langage:

Ulysse tant vanté, fertile en exploits comme en ruses, 430

Aujourd’hui tu vas triompher des deux fils d’Hippasos

En nous tuant tous deux et en nous prenant nos armures,

À moins que cette lance ne te prive de la vie.

À ces mots, Socos l’atteignit sur son bouclier rond.

La forte pique pénétra l’écu étincelant 435

Et alla se ficher dans la cuirasse bien ouvrée.

Elle arracha la peau des flancs; mais Pallas Athéna

L’empêcha de plonger dans les entrailles du héros.

Ulysse comprit que le coup n’avait rien de mortel.

Il se recula donc et dit, s’adressant à Socos: 440

Ah! misérable, sache-le, la mort va t’engloutir.

Tu ne m’as pas laissé me battre contre les Troyens.

Mais toi, c’est par ma main, je te le dis, que tu verras

La mort et le sombre trépas, et, pliant sous ma lance,

À moi tu donneras la gloire, au fier Hadès ton âme. 445

Il dit, et déjà l’autre tournait bride et s’enfuyait.

Alors Ulysse lui planta, entre les deux épaules,

Sa pique dans le dos, et l’enfonça dans sa poitrine.

Au bruit fait par la chute, Ulysse cria, triomphant:

Socos, fils d’Hippasos, le brave dompteur de cavales, 450

La mort t’a pris de court, tu ne lui as pas échappé.

Malheureux! quoique mort, ton père ni ta digne mère

Ne fermeront tes yeux: ce sont les oiseaux carnassiers

Qui vont te déchirer sous un manteau d’ailes serrées,

Tandis que si je meurs, les Achéens m’enterreront. 455

Il dit, puis, de sa chair et du grand bouclier bombé,

Il retira le gros épieu du valeureux Socos.

Le trait tiré, le sang jaillit et affligea son cœur.

Les superbes Troyens, voyant couler le sang d’Ulysse,

Se donnèrent le mot et se ruèrent tous sur lui. 460

Ulysse recula et lança un appel aux siens.

Il cria par trois fois, au point de se rompre la tête;

Par trois fois Ménélas chéri d’Arès perçut son cri.

Se tournant alors vers Ajax, il lui dit sans tarder:

Ajax, ô divin fils de Télamon, grand capitaine, 465

La voix d’Ulysse l’endurant a frappé mes oreilles.

On dirait qu’il se trouve seul dans la rude mêlée,

Coupé de nous et livré à la force des Troyens.

Avançons à travers les rangs: il nous faut le défendre.

J’ai bien peur que ce brave ne s’en tire pas tout seul 470

Et ne plonge les Danaens dans un immense deuil.

Lors il prit les devants, suivi d’Ajax égal aux dieux.

Ils trouvèrent Ulysse aimé de Zeus, que les Troyens

Traquaient de toute part, comme des chacals de montagne

Autour d’un cerf ramé, qu’un homme a frappé d’une flèche; 475

Ses pieds l’ont sauvé du chasseur; il a fui tout le temps

Que son sang était tiède et que ses genoux se levaient;

Une fois que la flèche au vol rapide l’a dompté,

Les chacals carnassiers de la montagne le dévorent

À l’ombre des forêts; mais survienne un lion féroce, 480

Les chacals se sauvent bien vite et lui laissent leur proie:

Ainsi, de tout côté, des foules de vaillants Troyens

Pressaient Ulysse, tandis que ce héros plein d’astuce

Bondissait, lance au poing, pour esquiver le jour fatal.

Ajax vint en courant avec son bouclier géant 485

Et se mit près de lui. Les Troyens, effrayés, s’enfuirent.

Alors le vaillant Ménélas le tira de la foule,

En attendant que son cocher eût amené son char.

Fonçant sur les Troyens, Ajax terrassa Doryclos,

Fils bâtard de Priam; ensuite il blessa Pandocos, 490

De même que Lysandre, Pyrasos et Pylartès.

Comme on voit un torrent, grossi par l’averse de Zeus,

Descendre du sommet d’un mont et rouler vers la plaine;

Il emporte à la mer un grand nombre de chênes secs

Et de sapins, et y déverse un abondant limon: 495

Ainsi l’illustre Ajax, tout en les poussant dans la plaine,

Massacrait hommes et chevaux. Hector n’en savait rien

Encore, car il combattait à la gauche du front,

Sur les bords du Scamandre, et c’est là surtout que tombaient

Les têtes des guerriers et que les clameurs s’élevaient 500

Autour du grand Nestor et du vaillant Idoménée.

Hector, avec son char et son épieu, semait l’effroi

Partout et dévastait les rangs des jeunes Achéens.

Mais les Argiens ne l’eussent de sitôt laissé passer,

Si soudain Alexandre, époux d’Hélène aux beaux cheveux, 505

N’eût mis fin aux exploits de Machaon, le pasteur d’hommes

En lui blessant l’épaule droite avec un trait fourchu.

Alors les Achéens, pourtant bouillants d’ardeur, craignirent

Qu’on ne le terrassât, si le combat changeait de face.

Et Idoménée aussitôt dit au divin Nestor: 510

Nestor, fils de Nélée, honneur de toute l’Achaïe,

Viens, monte sur mon char, emmène avec toi Machaon

Et pousse en hâte vers les nefs tes robustes chevaux.

Un médecin, à lui tout seul, vaut beaucoup d’autres hommes,

Pour ôter une flèche ou mettre un baume sur les plaies. 515

Nestor, le vieux meneur de chars, s’empressa d’obéir.

Il monta vite sur son char et plaça près de lui

Machaon, fils d’Asclépios, médecin sans reproche.

D’un coup de fouet, les chevaux s’envolèrent pleins d’ardeur

Vers les navires creux, où les portait leur bon plaisir. 520

Cébrion s’aperçut alors que les Troyens flanchaient.

Comme il se tenait près d’Hector, il lui parla ainsi:

Hector, tandis qu’à l’autre bout de la rude mêlée

Nous combattons les Danaens, le reste de nos gens,

Hommes et chars, sont en train de flancher dans le désordre, 525

Talonnés par le grand Ajax. Je le reconnais bien,

Au large bouclier qui lui couvre le dos. Allons!

Dirigeons nos chevaux vers cet endroit où cavaliers

Et fantassins s’affrontent plus qu’ailleurs en des combats

Mortels et d’où s’élève une clameur inextinguible. 530

Il dit, et de son fouet sonore il cingla ses coursiers

Aux crins flottants. À cet appel, ils emportèrent vite

Le char léger du côté des Troyens et des Argiens,

Foulant les morts et les écus. La rampe, autour du char,

Et l’essieu, par-dessous, étaient éclaboussés du sang 535

Qui, sous les sabots des coursiers et les jantes des roues,

Giclait de tout côté. Hector, brûlant de se plonger

Dans la foule guerrière et de la rompre sous le choc,

Y semait la panique, et sa lance ne chômait guère.

De rang en rang il s’en allait frapper d’autres guerriers 540

Avec sa pique, son épée ou bien d’énormes pierres,

Se gardant d’attaquer Ajax, le fils de Télamon. 542

Alors Zeus tout-puissant remplit Ajax d’une peur bleue. 544


Saisi d’effroi, il rejeta son écu à sept peaux; 545

Puis, se tournant et promenant ses regards sur la foule,

Il se sauva comme une bête en courant à grand-peine.

Il arrive parfois que des chiens et des paysans

Écartent un lion cruel de la cour d’une étable

Et, pour défendre contre lui la chair grasse des bœufs, 550

Veillent toute la nuit; le fauve, avide de chair fraîche,

Fonce droit devant lui; mais c’est en vain, car trop de piques

Et de brandons en feu s’échappent de leurs mains puissantes

Et retombent sur lui, l’effrayant malgré son ardeur;

Au point du jour, il se retire enfin, le cœur en peine: 555

Ainsi Ajax s’éloigna des Troyens, le cœur en peine,

Bien à regret, tant il craignait pour les nefs achéennes.

Souvent un âne, au bord d’un champ, tient tête à des enfants;

Il est buté, plus d’un bâton se brise sur son dos;

Entré dans le blé dru, il le moissonne; les enfants 560

Le frappent de leurs gros bâtons: dérisoires efforts!

Même une fois repu, c’est à grand-peine qu’ils le chassent:

Tel Ajax, fils de Télamon, se faisait talonner

Par les vaillants Troyens et leurs illustres alliés,

Qui frappaient de leurs dards le milieu de son bouclier. 565

Ajax tantôt se souvenait de sa bouillante ardeur

Et, faisant volte-face, contenait les bataillons

Troyens, tantôt prenait la fuite et leur tournait le dos,

Sans laisser aucun d’eux s’avancer vers les fines nefs.

Seul à se démener entre Troyens et Achéens, 570

Il tenait bon. Les javelots, projetés en avant

Par d’intrépides mains, se fichaient dans son bouclier,

Ou bien, tombant à mi-chemin, se plantaient dans le sol

Et, malgré toute leur envie, épargnaient sa chair blanche.

C’est alors que le noble fils d’Évémon, Eurypyle, 575

L’aperçut qui pliait sous cette avalanche de traits.

Il se mit près de lui et, lançant sa pique brillante,

Atteignit le Phausiade Apisaon, chef de guerriers,

Sous la poitrine, au foie, et du coup lui rompit les jambes.

Puis il bondit et lui ôta les armes des épaules. 580

C’est alors que le divin Alexandre l’aperçut

Qui dépouillait Apisaon. Il banda aussitôt

Son arc et l’atteignit d’une flèche à la cuisse droite.

Le roseau vola en éclats; la cuisse s’engourdit

Il revint vers les siens, pour se dérober au trépas, 585

Et s’adressa aux Danaens d’une voix éclatante:

Chers compagnons, guides et conseillers des Achéens,

Halte-là! demi-tour! Sauvez Ajax du jour fatal.

Il est accablé par les traits, et je crains qu’il ne puisse

Échapper au cruel combat. Faites face aux Troyens 590

Et groupez-vous autour d’Ajax, le fils de Télamon.

Les preux, entendant cet appel d’Eurypyle blessé,

Se mirent près de lui, le bouclier contre l’épaule

Et la pique levée. Ajax s’en vint à leur rencontre

Et, dès qu’il eut rejoint les siens, s’arrêta et fit front. 595

Pendant qu’ils combattaient ainsi, pareils au feu brûlant,

Les chevaux de Nélée emportaient loin de la bataille,

Tout en sueur, Nestor et Machaon, chef de guerriers.

À cette vue, Achille aux pieds légers le reconnut.

Debout près de la poupe de sa nef aux vastes flancs, 600

Il contemplait ce deuil affreux, cette déroute amère.

De sa nef, aussitôt, il appela son compagnon.

Patrocle, en entendant sa voix, sortit de sa baraque,

Et pour ce fils d’Arès, c’est ce qui lui porta malheur.

Le vaillant fils de Ménœtios prit la parole et dit: 605

Pourquoi m’appelles-tu, Achille? As-tu besoin de moi?

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse:

O divin fils de Ménœtios, ami cher à mon cœur,

Je crois que d’ici peu les Achéens vont m’implorer

À deux genoux, car le besoin les presse et les talonne. 610

Pour l’instant, va, divin Patrocle, et demande à Nestor

Quel peut bien être ce blessé qu’il ramène des lignes.

De dos, l’on dirait qu’il ressemble fort à Machaon,

Le fils d’Asclépios; mais je n’ai pu voir son visage,

Car les chevaux fougueux n’ont fait que passer devant moi. 615

Il dit, et Patrocle obéit à son cher compagnon.

Il gagna les baraques et les nefs des Achéens.

Les autres, parvenus à la baraque de Nestor,

Sautèrent à bas de leur char sur le sol nourricier,

Et l’écuyer Eurymédon détela les chevaux 620

Du vieillard. Pour sécher la sueur qui trempait leurs cottes,

Ils se mirent debout contre le vent, sur le rivage.

Puis, rentrant dans la tente, ils s’installèrent sur des sièges.

La belle Hécamédé leur vint préparer un mélange.

Prise dans Ténédos, qu’Achille venait de détruire, 625

Elle était la fille d’Arsinoos, et les Argiens

En avaient fait don à Nestor, comme étant le plus sage.

Elle approcha d’eux une belle table bien polie,

Aux pieds veinés de smalt, puis elle déposa dessus

Une corbeille en bronze, avec des oignons pour la soif, 630

Du miel nouveau et de la sainte mouture de blé,

Ainsi qu’une superbe coupe venant de Pylos.

Constellé de clous d’or, ce vase comportait quatre anses

Ayant chacune deux colombes d’or en train de boire,

Tandis que par-dessous s’allongeait un double support. 635

Tout autre l’eût soulevé avec peine de la table,

Une fois plein; le vieillard, lui, le levait sans effort.

La femme belle comme une déesse le remplit

De Pramnos, y mêla au moyen d’une râpe en bronze

Un fromage de chèvre, y mit de la farine blanche 640

Et, le breuvage une fois fait, le leur offrit à boire.

Après qu’ils eurent bu et dissipé leur soif ardente,

Ils passèrent le temps à échanger quelques propos.

Or voici qu’à la porte apparut le divin Patrocle.

De son siège brillant Nestor aussitôt se leva. 645

Le prenant par la main, il lui proposa de s’asseoir.

Mais l’autre déclina son offre en lui disant ces mots:

Non, non, vieillard issu de Zeus, je ne m’assiérai pas.

Puissant et redoutable est celui qui m’envoie ici

Savoir quel est ce blessé que tu viens de ramener. 650

Mais je le reconnais: c’est Machaon, le pasteur d’hommes.

Je m’en retourne de ce pas en informer Achille.

Tu sais, vieillard issu de Zeus, à quel point on le craint;

Il aurait tôt fait d’accuser même des innocents.

Nestor, le vieux meneur de chars, lui fit cette réponse: 655

D’où vient qu’Achille pleure tant sur tous ces Achéens

Qui ont pu être atteints d’un trait? Ne sait-il pas quel deuil

S’est levé sur l’armée? Hélas! les meilleurs d’entre nous

Gisent parmi nos nefs, touchés de loin, frappés de près.

Touché, le vaillant Diomède, fils du grand Tydée. 660

Frappé, le valeureux Ulysse, ainsi qu’Agamemnon.

Touché, notre Eurypyle aussi, d’une flèche à la cuisse.

Et celui-ci, qu’à l’instant je ramène du combat,

Blessé de même par un trait d’archer. Achille a beau

Être un grand preux, il n’a souci ni pitié des Argiens. 665

Attend-il que nos fins vaisseaux, en dépit de nos gens,

Se trouvent livrés, sur la grève, au feu dévastateur,

Tandis que nous serons tour à tour massacrés? Vois-tu,

Mon corps n’a plus la force ni l’aisance d’autrefois.

Hélas! que ne suis-je encor jeune et rempli de vigueur, 670

Comme aux jours où un rapt de bœufs déclencha la bagarre

Entre Éléens et nous! Par moi périt Itymonée,

Ce brave fils d’Hypérochos, habitant de l’Élide.

J’allai pillant de toute part; lui, défendait ses vaches.

D’emblée il fut atteint d’un trait échappé de ma main. 675

Il tomba, et l’on vit ses hommes fuir à travers champs.

Nous ramenâmes de la plaine un fort joli butin:

Cinquante troupeaux de moutons et cinquante de bœufs,

Autant de groupes comprenant des chèvres et des porcs,

De même que cent cinquante juments au poil cendré, 680

Dont beaucoup nourrissaient encore leur petit poulain.

Nous poussâmes, de nuit, tout ce butin vers notre ville,

La Pylos de Nélée. Et Nélée eut beaucoup de joie

En voyant le succès sourire à mes premières armes.

Les hérauts convoquèrent dès le point du jour tous ceux 685

À qui, dans la divine Élide, une dette était due.

Les chefs de Pylos assemblés réglèrent le partage:

Les Épéens avaient fait tort à plus d’un d’entre nous.

C’est qu’à Pylos nous étions peu, et l’on nous malmenait.

Le puissant Héraclès déjà était venu naguère 690

Nous malmener et massacrer les meilleurs de nos hommes.

Des douze fils engendrés par le valeureux Nélée,

J’avais seul survécu, la mort ayant pris tous les autres.

Grisés par ce succès, les Épéens vêtus de bronze

Nous insultaient et complotaient des méfaits contre nous. 695

Le vieux roi prit pour lui force brebis et force bœufs,

Trois cents bêtes en tout, avec leurs bergers de surcroît.

Le fait est qu’on lui devait gros dans la divine Élide:

Quatre grands chevaux de concours venus avec leur char

Pour gagner le trépied qui servait d’enjeu à la course. 700

Mais Augias, gardien de son peuple, les retint chez lui

Et renvoya leur conducteur navré de cette perte.

Le vieillard, indigné par tant de méfaits et d’injures,

Se servit largement et fit distribuer le reste

Au peuple, afin que nul ne fût lésé dans le partage. 705

Tandis que ces points se réglaient et qu’autour de la ville

Nous invoquions les dieux, voici que le troisième jour

On les vit tous surgir en masse avec leurs prompts coursiers.

Au milieu d’eux, prêts à se battre, étaient les deux Molion,

Encore enfants et mal instruits de la valeur guerrière. 710

Il est une cité sur les hauteurs, Thryoessa,

Sise loin sur l’Alphée, au bout de la Pylos des Sables.

Ils cherchaient à l’envelopper, brûlant de la détruire.

Mais comme ils remplissaient la plaine, Athéna accourut,

De nuit, des cimes de l’Olympe et nous recommanda 715

De nous armer. Elle eut tôt fait d’assembler les Pyliens,

Car ils ne demandaient tous qu’à se battre. Mais Nélée

Me défendit de m’équiper et cacha mes chevaux

Disant que j’ignorais encor les travaux de la guerre.

Je sus pourtant me distinguer parmi nos gens de chars, 720

Tout en restant piéton, car Athéna menait l’affaire.

Les Minyens ont un fleuve qui se jette dans la mer

Près d’Aréné. C’est là que j’attendis l’aube divine

Avec nos écuyers, tandis qu’affluaient les piétons.

De là, forçant l’allure, nous parvînmes en plein jour, 725

Armés de pied en cap, au courant sacré de l’Alphée.

Là nous offrîmes au grand Zeus de splendides victimes,

Ainsi qu’un taureau à l’Alphée, un autre à Poséidon,

Et pour Athéna aux yeux pers une jeune génisse.

Nous prîmes le repas du soir, groupés par bataillons, 730

Puis chacun alla se coucher, revêtu de ses armes,

Sur les rives du fleuve. Or donc les vaillants Épéens

Entouraient déjà la cité, brûlant de la détruire.

Mais d’abord à leurs yeux s’offrit le grand travail d’Arès.

Lorsque le soleil, en brillant, dépassa l’horizon, 735

Invoquant Zeus et Athéna, nous courûmes nous battre.

Aussitôt que se furent joints Épéens et Pyliens,

J’abattis un guerrier dont j’emportai les prompts coursiers.

C’était le belliqueux Moulios, le gendre d’Augias,

Dont il avait la fille aînée, Agamède la blonde, 740

Qui connaissait tous les poisons nés de la vaste terre.

Frappé en plein élan d’un coup de ma pique de bronze,

Il s’écroula au sol. Pour moi, je sautai sur son char

Et gagnai les avants. Quant aux valeureux Épéens,

Ils s’enfuirent de toute part en voyant s’effondrer 745

Ce conducteur de chars qui excellait dans le combat.

Alors je m’élançai, ainsi qu’une rafale noire,

Je pris cinquante chars, et deux guerriers, près de chacun,

Mordirent la poussière, abattus par ma javeline.

J’aurais même tué les deux Molion, issus d’Actor, 750

Si leur père, le tout-puissant Ébranleur de la terre,

Ne les avait tirés de là sous une brume épaisse.

Zeus offrit alors aux Pyliens un splendide triomphe.

Nous chassâmes les ennemis tout au long de la plaine,

Massacrant les guerriers et récoltant leurs belles armes. 755

Mais quand nos chars eurent atteint Bouprasion riche en blé,

La Roche Olénienne et la butte d’Alésion,

Athéna nous fit rebrousser chemin. Je tuai là

Un dernier homme et l’y laissai. Puis tous les Achéens

S’en retournèrent à Pylos avec leurs prompts coursiers 760

Pour vénérer Zeus dans le ciel, et Nestor sur la terre.

Tels furent, si c’est vrai, mes premiers coups. Tandis qu’Achille

Sera seul à jouir de sa vaillance. Ah! j’en suis sûr,

La mort de tous ses preux lui fera verser bien des larmes.

Ami, songe aux conseils que Ménœtios te prodigua, 765

Le jour qu’il t’envoya de Phthie auprès d’Agamemnon.

Le divin Ulysse et moi-même étions dans sa demeure

Et entendions fort bien les conseils qu’il te prodiguait.

Recrutant une armée à travers la riche Achaïe,

Nous étions arrivés dans le beau palais de Pélée. 770

Nous y trouvâmes justement le héros Ménœtios,

Avec Achille et toi. Le vieux meneur de chars Pélée

Venait d’offrir de gras cuisseaux de bœufs à Zeus Tonnant,

Dans l’enclos de sa cour. Il tenait une coupe d’or,

Aspergeant de vin sombre les victimes qui flambaient. 775

Vous étiez en train d’apprêter les chairs, quand nous parûmes

Sur le pas de la porte. Achille, surpris, s’élança.

Il nous prit chacun par la main, voulut nous faire asseoir

Et nous offrit aimablement ce qu’on offre à tout hôte.

Dès que nous eûmes satisfait la soif et l’appétit, 780

Je parlai le premier pour vous inviter à nous suivre.

Vos pères, vous voyant d’accord, vous firent la leçon.

Le vieux Pélée à son enfant Achille conseilla

De toujours exceller, de l’emporter sur tous les autres.

Et à toi, voici ce que dit Ménœtios, fils d’Actor: 785

«Achille, par la race, est au-dessus de toi, mon fils;

Mais il est ton cadet, même s’il t’est supérieur.

À toi de lui parler avec sagesse, de l’instruire

Et de le diriger: il verra bien ce qu’il y gagne.»

Ces mots, tu les as oubliés. Mais il n’est pas trop tard. 790

Redis-les au vaillant Achille, et voyons s’il t’écoute.

Qui sait si tes avis ne vont pas ébranler son cœur,

Le ciel aidant. Les conseils d’un ami sont précieux.

S’il cherche à éviter l’effet de quelque arrêt divin

Qu’au nom de Zeus sa vénérable mère lui transmit, 795

Qu’il te laisse aller en avant avec toute sa troupe

De Myrmidons: peut-être seras-tu notre salut.

Qu’il te permette de combattre avec ses belles armes.

Peut-être les Troyens, te prenant pour lui, s’enfuiront

Et laisseront souffler les vaillants fils des Achéens; 800

Car il faut vraiment peu de temps pour souffler à la guerre.

Tout frais devant des gens fourbus, vous n’auriez aucun mal

À les repousser vers leurs murs, loin des nefs et du camp.

Il dit et lui émut le cœur au fond de la poitrine.

Longeant les nefs, il courut vers Achille l’Éacide. 805

Mais comme il rejoignait les vaisseaux du divin Ulysse,

À l’endroit où siégeaient le Conseil et le tribunal,

Et où se dressaient les autels en l’honneur de leurs dieux,

Voici qu’il se trouva soudain en face d’Eurypyle,

Divin fils d’Évémon, qui, blessé d’un trait à la cuisse, 810

Revenait, boitant, du combat. Sa tête et ses épaules

Ruisselaient de sueur, et de sa douloureuse plaie

Un sang noir jaillissait. Mais son cœur était resté ferme.

Le vaillant fils de Ménœtios eut pitié de le voir,

Et tout en gémissant il dit ces paroles ailées: 815

Ah! malheureux guides et conseillers des Danaens!

Deviez-vous donc, sans revoir vos amis ni vos demeures,

Nourrir de votre blanche chair tous les chiens de Troade?

Mais réponds-moi, ô vaillant Eurypyle issu de Zeus:

Pourrons-nous contenir encor le monstrueux Hector, 820

Ou sommes-nous près de périr, maîtrisés par sa lance?

Tout blessé qu’il était, Eurypyle à ces mots lui dit:

Rien ne peut plus sauver les Achéens, divin Patrocle.

Ils ne vont pas tarder à se jeter sur leurs nefs noires.

Déjà tous ceux qui naguère étaient les meilleurs d’entre eux 825

Gisent parmi les nefs, touchés de loin, frappés de près,

Sous les coups des Troyens, dont l’ardeur ne fait que grandir.

Mais sauve-moi du moins, en me menant à ma nef sombre.

Arrache le trait de ma cuisse; avec un peu d’eau tiède

Lave le sang noir qui en sort, puis répands par-dessus 830

Les baumes bienfaisants qu’Achille, dit-on, t’enseigna

Et que lui révéla Chiron, le meilleur des Centaures.

De Podalire et Machaon, qui sont nos médecins,

L’un gît, je crois, dans sa baraque, avec une blessure,

Et a lui-même grand besoin d’un médecin habile; 835

L’autre résiste, dans la plaine, aux assauts des Troyens.

Le vaillant fils de Ménœtios alors lui répondit:

Comment sortir de là? Que décider, noble Eurypyle?

Je dois porter au valeureux Achille le message

Dont m’a chargé le vieux Nestor, guide des Achéens. 840

Et pourtant je ne puis te laisser dans ce triste état.

À ces mots, il prit le preux sous le torse et l’emmena

Au camp. Un aide vint placer sous lui des peaux de bœufs.

Patrocle l’y coucha. De la cuisse, avec son couteau,

Il extirpa le trait poignant. Un sang noir en sortit, 845

Qu’il lava à l’eau tiède; enfin il y pressa le suc

Lénifiant d’une racine amère qui coupa

Son mal. La plaie alors sécha et le sang se tarit.


CHANT XII

Tandis que dans son camp le vaillant fils de Ménœtios

Soignait Eurypyle blessé, Achéens et Troyens

Luttaient en rangs serrés. Ni le fossé des Danaens

Ni le large rempart bâti pour protéger leurs nefs

N’allaient retenir l’ennemi, car en le construisant 5

Ils n’avaient point offert aux dieux d’illustres hécatombes,

Pour y mettre à l’abri leurs fines nefs et le butin

Qu’il tenait renfermé. Ce mur, bâti sans l’agrément

Des Immortels, ne devait pas subsister bien longtemps.

Tant que vécut Hector et que dura l’ire d’Achille, 10

Tant que resta debout la cité du seigneur Priam,

Le grand mur achéen subsista sans aucun dommage.

Mais quand chez les Troyens les plus vaillants furent tombés

Et que les Argiens survivants, malgré leurs lourdes pertes,

Eurent détruit après dix ans la ville de Priam 15

Et furent montés sur leurs nefs pour retourner chez eux,

Ce jour-là, Poséidon et Apollon se décidèrent

À renverser ce mur en lâchant sur lui tous les fleuves

Qui sortent des monts de l’Ida et coulent vers la mer:

Le Rhèse, l’Heptapore, le Carèse, le Rhodios, 20

Le Granique et l’Ésèpe, ainsi que le divin Scamandre

Et que le Simoïs, où tant de héros demi-dieux

Mordirent la poussière avec leurs écus et leurs casques.

Apollon confondit pendant neuf jours leurs embouchures

Et déchaîna les flots sur le rempart, tandis que Zeus 25

Pleuvait sans fin pour l’entraîner plus vite dans la mer.

Mais l’Ébranleur du sol, trident au poing, dirigeait tout

Lui-même, envoyant par le fond les poutres et les pierres

Que les Argiens avaient eu tant de mal à mettre en place.

Il nivela ainsi les bords du fougueux Hellespont, 30

Puis sous le sable il couvrit de nouveau la vaste grève.

Le mur une fois disparu, il fit rentrer les fleuves

Dans le lit où chacun avait roulé ses belles ondes.

Voilà comment devaient un jour en disposer ces dieux.

Mais pour l’instant la bataille et ses cris flambaient autour 35

Du mur solide, et, sous le choc, tout le bois du rempart

Gémissait. Domptés par le fouet de Zeus, les Achéens

S’étaient repliés en désordre auprès des vaisseaux creux.

Ils redoutaient Hector, ce puissant maître de déroute,

Qui bataillait, comme toujours, ainsi qu’un ouragan. 40

Tel, au milieu des chiens et des chasseurs, un sanglier

Ou un lion se retourne parfois, plein de fureur;

Mais eux, étroitement serrés à la façon d’un mur,

Se dressent devant lui et font pleuvoir à tour de bras

Leurs traits; pourtant son noble cœur n’éprouve ni frayeur 45

Ni désir de s’enfuir; sa force seule va le perdre;

Sans cesse il va, il vient, tâtant les lignes des chasseurs,

Qui fléchissent partout où la bête se précipite:

Ainsi Hector fendait la foule, suppliant ses hommes

Et les pressant de franchir le fossé. Mais ses chevaux 50

Rapides n’osaient pas et hennissaient terriblement,

Arrêtés à l’extrême bord; la largeur du fossé

Les effrayait. Pas moyen de le sauter sans recul

Ni de le traverser, car tout du long les deux talus

Formaient surplomb, et au-delà l’on voyait se dresser 55

Des pieux pointus, que les jeunes Argiens avaient plantés

Hauts et serrés, pour se défendre contre l’ennemi.

Un cheval aurait eu du mal à y faire passer

Son char rapide, et les piétons eux-mêmes se tâtaient.

S’approchant du vaillant Hector, Polydamas lui dit: 60

Hector, et vous tous, chefs des Troyens et des alliés,

Bien fou qui ferait sauter ce fossé à nos coursiers!

Ils auraient peine à le franchir: on y voit se dresser

Des pieux aigus et, tout contre eux, le mur des Achéens.

Aucun char n’y saurait descendre et y mener la lutte: 65

L’espace est si étroit que je nous vois mal en sortir.

Si le grand Tonneur de l’Olympe en veut vraiment aux autres

Et songe à les détruire tous pour nous prêter main-forte,

J’aimerais que ce soit sur l’heure et que les Achéens

Périssent loin d’Argos sans laisser trace de leur nom. 70

Mais s’ils reviennent à l’attaque en partant de leurs nefs

Et que nous soyons engagés dans ce fossé profond,

Je ne crois pas qu’il en réchappe un seul pour informer

Ceux de la ville, quand les Achéens seront sur nous.

Eh bien, rangeons-nous tous à l’avis que je vous propose. 75

Que nos meneurs de chars s’arrêtent devant le fossé;

Et nous, à pied, revêtus de nos armes, nous suivrons

Hector en rangs serrés. Les Achéens ne tiendront pas,

S’il est vrai qu’ils sont déjà pris dans les nœuds de la mort.

Tel il parla, et ce sage conseil plut à Hector; 80

Aussitôt de son char il sauta tout armé à terre.

Les autres, voyant ce que faisait le divin Hector,

Cessèrent de masser leurs chars pour se jeter à bas.

Puis chacun commanda à son cocher de retenir

Ses chevaux alignés sur le bord même du fossé. 85

Après quoi, s’étant écartés, ils formèrent des groupes

Et, rangés en cinq corps, partirent derrière leurs chefs.

Les uns suivaient Hector et le parfait Polydamas.

C’étaient les plus nombreux et les plus forts, tout au désir

D’enfoncer le rempart et d’attaquer les creuses nefs. 90

Cébrion marchait avec eux, Hector ayant laissé

Près de son char un autre cocher moins vaillant que lui.

D’autres suivaient Pâris, Alcathoos et Agénor.

Puis venaient les gens d’Hélénos et du grand Déiphobe,

Ces deux fils de Priam, qu’escortait l’Hyrtacide Asios, 95

Cet Asios que de fiers coursiers à la robe de feu

Avaient amené d’Arisbé, des bords du Selléis.

Ensuite venaient ceux du noble fils d’Anchise, Énée,

Qui avait près de lui Archélochos et Acamas,

Ces deux fils d’Anténor, versés dans l’art de la bataille. 100

Sarpédon conduisait les très illustres alliés,

Escorté de Glaucos et du vaillant Astéropée,

Qui lui avaient paru de loin les plus braves de tous,

Après lui-même, que jamais personne n’égala.

Groupés derrière leurs écus ouvrés en cuir de bœuf, 105

Ils s’élancèrent sur les Danaens, s’imaginant

Que ceux-ci allaient fuir et se jeter sur leurs nefs noires.

Alors tous les Troyens et leurs illustres alliés

Suivirent le conseil du valeureux Polydamas,

Sauf un chef, Asios l’Hyrtacide, qui ne voulut point 110

Abandonner son attelage et son cocher fidèle,

Mais les emmena avec lui contre les fines nefs.

Le fou! il n’allait point échapper au cruel trépas

Ni revenir des nefs avec son char et ses chevaux

Pour regagner, plein de fierté, la venteuse Ilion. 115

La mort maudite le surprit d’abord: Idoménée,

Fils du parfait Deucalion, le frappa de sa lance.

Prenant par la gauche des nef, là même où les Argiens

Revenaient de la plaine avec leurs chars et leurs chevaux,

Asios y dirigea son attelage. Il ne trouva 120

Fermés ni les vantaux ni le long verrou de la porte.

Des hommes les tenaient ouverts pour tous ceux qui viendraient

Se mettre à l’abri des combats du côté de leurs nefs.

En hâte il y poussa son char, et les autres suivirent

Avec des cris aigus, car ils croyaient que les Argiens, 125

Ne pouvant plus tenir, se jetteraient sur leurs nefs noires.

Les insensés! Devant la porte ils trouvèrent deux braves,

Tous deux descendants valeureux des Lapithes guerriers,

L’un, le puissant Polypœtès, fils de Pirithoos,

Et l’autre, Léontée, émule d’Arès homicide. 130

Devant la haute porte ils s’étaient placés tous les deux.

Comme des chênes que l’on voit se dresser sur les monts

Et résister jour après jour au vent et à la pluie,

En s’accrochant à leurs racines longues et puissantes:

Ainsi tous deux s’assuraient-ils en leurs bras vigoureux 135

Et attendaient sans reculer le choc du grand Asios.

Les Troyens, soulevant leurs boucliers de cuir séché,

Marchèrent droit au mur solide en poussant de grands cris,

Groupés autour du roi Asios, d’Iaménos et d’Oreste,

De l’Asiade Adamas, de Thoon et d’Œnomaos. 140

Les Lapithes d’abord restèrent à l’intérieur,

Afin d’exciter les Argiens à lutter pour leurs nefs.

Mais quand ils virent les Troyens se ruer vers le mur

Au milieu des clameurs des Danaens épouvantés,

Ils s’élancèrent par la porte et firent front tous deux. 145

Comme ces sangliers cruels qu’on voit sur la montagne

Subir l’assaut tumultueux des hommes et des chiens;

Ils bondissent de biais, brisant, déracinant les arbres

Sur leur passage  et l’on entend le bruit que font leurs dents ,

Jusqu’au moment où un épieu leur enlève la vie: 150

Ainsi sur la poitrine des guerriers atteints de face

Crissait le bronze étincelant. Ils luttaient, acharnés,

Et se fiaient à ceux d’en haut, comme à leurs propres forces.

Combattant pour eux-mêmes, pour leur camp et pour leurs nefs,

Les Argiens postés sur le mur épais lançaient des pierres, 155

Qui venaient s’écraser au sol, tels ces flocons de neige

Que la tourmente, en balançant ses ombreuses nuées,

Répand parfois à flots pressés sur la terre féconde:

Ainsi Troyens et Danaens faisaient pleuvoir les traits,

Cependant que leurs casques et leurs boucliers bombés 160

Craquaient en recevant le choc de ces énormes pierres.

Alors, poussant de longs soupirs et se frappant les cuisses,

Asios, fils d’Hyrtacos, s’écria, tout déconcerté:

Zeus Père! tu n’es donc toi-même qu’un vilain menteur,

Et rien de plus! Pouvais-je croire que les Achéens 165

Tiendraient devant notre bravoure et nos bras invincibles?

On dirait des frelons à taille fine, ou des abeilles

Qui fixent leur demeure au bord d’un chemin escarpé

Et, loin de déserter leur gîte creux, s’opposent toutes

À l’homme qui les chasse, afin de protéger leurs jeunes: 170

De même ces deux-là restent plantés devant la porte

Et sont prêts à nous massacrer ou à périr eux-mêmes.

Il dit, mais ces mots ne touchèrent point l’âme de Zeus,

Car c’est d’Hector que son cœur voulait exalter la gloire.

Chacun des groupes combattait devant l’une des portes. 175

Mais je ne puis tout raconter: il faudrait être un dieu.

Autour du mur de pierre, un feu terrible embrasa tout.

Les Argiens, cédant non sans peine à la nécessité,

Luttèrent pour leurs nefs, et les dieux en furent navrés,

Tous ceux du moins qui, au combat, aidaient les Danaens. 180

Les deux Lapithes, pleins d’ardeur, ouvrirent le combat.

Alors le grand Polypœtès, fils de Pirithoos,

Atteignit Damasos à travers son heaume de bronze.

Le casque de métal céda, et, gagnant plus profond,

La pointe folle brisa l’os, tandis que la cervelle 185

Giclait de toute part, terrassant l’homme en plein élan.

Cela fait, il alla tuer Orménos et Pylon.

Quant au fils d’Antimaque, Hippomachos, c’est Léontée,

Ce rejeton d’Arès, qui l’atteignit au ceinturon.

Après quoi, ayant du fourreau tiré son glaive aigu, 190

Il bondit dans la foule et, d’un coup porté de très près,

Frappa d’abord Antiphatès, qui chut à la renverse.

Puis c’est Ménon, Oreste et Iaménos qu’il étendit

Tous trois, l’un après l’autre, sur la glèbe nourricière.

Tandis qu’ils dépouillaient ces morts de leurs armes brillantes, 195

D’autres suivaient les pas de Polydamas et d’Hector.

C’étaient les plus nombreux et les plus forts, tout au désir

D’enfoncer le rempart et de mettre le feu aux nefs.

Debout sur le bord du fossé, ils hésitaient pourtant,

Car un présage les surprit au moment de bondir: 200

Un aigle de haut vol, qui laissa les gens sur sa gauche.

Dans ses serres l’oiseau tenait un gros serpent tout rouge,

Encor vivant et palpitant, et qui se débattait.

Le prenant à revers, ce dernier lui porta un coup

En haut de la poitrine, et l’oiseau, saisi de douleur, 205

Le jeta loin de lui à terre, au milieu de la foule,

Puis s’envola, avec un cri, dans les souffles du vent.

Les Troyens s’affolèrent en voyant au milieu d’eux

Ce serpent tacheté, envoyé par le Porte-Égide.

S’approchant du vaillant Hector, Polydamas lui dit: 210

Hector, toutes les fois tu me reprends à l’assemblée,

Malgré mes bons avis. Sans doute, quand on est du peuple,

Sied-il, devant les ennemis aussi bien qu’au Conseil,

D’abonder dans ton sens et d’augmenter toujours ta force.

Mais je veux dire ici ce qui me paraît le meilleur. 215

Gardons-nous bien de disputer aux Danaens leurs nefs.

Voici la fin que je prévois, si vraiment les Troyens

Ont reçu ce présage, au moment où ils s’élançaient:

Un aigle de haut vol, qui laissa nos gens sur sa gauche;

Dans ses serres l’oiseau tenait un gros serpent tout rouge, 220

Encor vivant, et qu’il lâcha pour regagner son aire,

Ne pouvant le donner comme pâture à ses petits.

De même pour nous: si nous enfonçons de vive force

La porte et le rempart et faisons fuir les Achéens,

Nous aurons bien du mal à nous replier loin des nefs, 225

Car nous y laisserons beaucoup de gens, que les Argiens

Auront tués avec le bronze en défendant leurs nefs.

Voilà ce que dirait un devin pour qui les présages

Sont chose bien connue, et tout le monde le croirait.

L’œil courroucé, Hector au casque étincelant lui dit: 230

Polydamas, de tels propos ne sont point de mon goût.

Il t’arrive pourtant d’avoir des avis plus heureux.

Mais es-tu vraiment sérieux en parlant de la sorte?

Alors c’est que les dieux eux-mêmes t’ont ravi le sens.

Tu me demandes d’oublier les volontés de Zeus 235

Tonnant, tout ce qu’il m’a promis et confirmé lui-même;

Et tu voudrais que j’obéisse à de vastes oiseaux!

Je n’en ai cure, moi, et peu m’importe, en vérité,

Qu’ils se dirigent vers la droite, où le soleil se lève,

Ou vers la gauche, où règnent les ténèbres du couchant. 240

Pour notre part, obéissons aux ordres du grand Zeus,

Qui règne sur tous les humains et tous les Immortels.

Un seul présage est bon, c’est de défendre sa patrie.

Pourquoi d’ailleurs redoutes-tu la guerre et le carnage?

Quand bien même nous devrions, nous tous, être tués 245

Près de leurs nefs, tu n’aurais rien à craindre pour ta vie,

Car il te manque le courage et l’ardeur belliqueuse!

Mais si tu pars d’ici et tentes d’en séduire un autre

En le persuadant de se tenir loin du combat,

Tu mourras sur-le-champ du coup que je t’aurai porté. 250

À ces mots, il ouvrit la voie, et les autres suivirent

En poussant de grands cris. Alors, des cimes de l’Ida,

Zeus Tonnant déchaîna une tempête de poussière

Droit vers les nefs. Sur l’esprit des Argiens il fit peser

Un charme, et couronna de gloire Hector et les Troyens. 255

Raffermis par de tels prodiges et certains de leur force,

Tous tâchaient d’enfoncer le grand rempart des Achéens.

Ils brisaient les créneaux, faisaient crouler les parapets

Et soulevaient les contreforts que les Argiens avaient

Plantés en terre par-devant pour étayer le mur. 260

Ils les tiraient à eux, espérant bien que le rempart

S’écroulerait. Mais les Argiens leur barraient le passage.

Avec leurs boucliers ils renforçaient les parapets,

D’où ils visaient les ennemis qui s’approchaient du mur.

Les deux Ajax couraient de tous côtés sur le rempart 265

Pour exhorter les Achéens et fouetter leur ardeur,

Prenant les uns par la douceur et bousculant les autres,

S’ils les voyaient renoncer pour de bon à la bataille:

Amis, que vous apparteniez aux meilleurs d’entre nous,

Ou aux moyens, ou aux moins bons  car dans une bataille 270

On rencontre de tout  chacun y trouvera son compte,

Vous le savez fort bien. Que nul ne cède à la menace

Ni ne tourne le dos pour se rabattre vers les nefs.

Allez droit de l’avant, exhortez-vous les uns les autres,

Et voyons si le grand Tonneur ne nous permettra pas 275

De refouler nos ennemis aux abords de leur ville.

C’est ainsi qu’à grands cris ils fouettaient l’ardeur de leurs gens.

Comme l’on voit tomber en masse des flocons de neige,

Quand par un jour d’hiver Zeus prudent se met à neiger,

Pour montrer aux mortels les traits dont disposent ses mains; 280

Il endort les vents, et sans fin la neige se déverse,

Couvrant la cime des grands monts, les pentes des coteaux,

Les plaines tout en herbe et les riches labours des hommes,

Et même la mer grise avec ses ports et ses falaises;

Le flot seul la repousse, en déferlant, mais tout le reste 285

En est enveloppé, quand Zeus décharge son averse:

Ainsi, des deux côtés, les pierres volaient par milliers,

Atteignant tantôt les Troyens, tantôt les Achéens,

Et un grand fracas s’élevait du rempart tout entier.

Mais jamais les Troyens ni le brillant Hector n’auraient 290

Brisé la porte du rempart avec son gros verrou,

Si le très sage Zeus n’eût lancé son fils Sarpédon

Sur les Argiens, tel un lion contre des bœufs cornus.

Devant lui, sans attendre, il mit son bel écu bien rond.

Un forgeron, naguère, en avait martelé le bronze, 295

Puis renforcé l’intérieur de plusieurs peaux de bœufs

Avec des rivets d’or qui en garnissaient le pourtour.

Sarpédon le mit devant lui et, brandissant deux piques,

Partit, tel un lion de la montagne, à qui la chair

À fait longtemps défaut et que son cœur farouche entraîne 300

Jusque vers l’enclos bien gardé pour y chercher sa proie;

Même s’il trouve là les hommes de la bergerie,

Veillant sur le troupeau avec leurs chiens et leurs épieux,

Il ne veut pas quitter l’enclos sans tenter une attaque;

Ou bien il bondit sur sa proie et l’emporte avec lui, 305

Ou un épieu, parti d’une main prompte, le devance:

C’est ainsi que le divin Sarpédon avait à cœur

De foncer sur le mur pour en briser le parapet.

Vite à Glaucos, fils d’Hippoloque, il adressa ces mots:

Glaucos, pourquoi nous montre-t-on tant d’égards en Lycie: 310

Places d’honneur, viandes de choix et coupes toujours pleines?

Pourquoi nous traite-t-on comme si nous étions des dieux?

Et pourquoi, près du Xanthe, avons-nous ce domaine immense,

Aussi riche en plantations qu’en terres labourables?

Tout cela nous oblige à donner l’exemple aux Lyciens 315

Et à nous jeter les premiers dans l’ardente bataille.

Ainsi les Lyciens cuirassés pourront-ils s’écrier:

«La gloire ne fait point défaut à ces chefs de Lycie

Qui règnent sur nous tous. Ils mangent des moutons bien gras

Et boivent un doux vin de choix; mais leur bravoure aussi 320

Est grande, à voir comme ils se battent parmi les premiers.»

Ah! s’il nous suffisait, mon cher, de fuir cette bataille

Pour rester à jamais exempts de vieillesse et de mort,

Ce n’est certes pas moi qui me battrais au premier rang

Et qui t’entraînerais dans le combat où tous s’illustrent. 325

Mais puisque sans arrêt les démons du trépas nous guettent

Par milliers, et que nul ne peut les fuir ni les chasser,

Donnons la gloire à quelqu’un d’autre, ou gagnons-la pour nous!

À ces mots, Glaucos obéit et se garda de fuir.

Ils s’élancèrent en avant avec toutes leurs troupes. 330

En les voyant, le fils de Pétéos fut pris de peur,

Car c’était son secteur de mur qu’ils venaient dévaster.

Il scruta le rempart des Achéens, pensant trouver

Un de leurs chefs qui pût les préserver de ce désastre.

Il vit, non loin de là, les deux Ajax au cœur ardent, 335

Debout avec Teucros, venu tout droit de sa baraque.

Mais il n’eût pu, même en criant, se faire entendre d’eux,

Car les clameurs montaient jusques au ciel, parmi le bruit

Des traits heurtant les boucliers, les casques à crinières

Et les portes du mur, qui, toutes, se trouvaient fermées 340

Et par où les Troyens cherchaient à forcer le passage.

Il envoya vite à Ajax son héraut Thootès:

Va, divin Thootès, cours appeler le grand Ajax,

Ou plutôt les deux à la fois, ce serait beaucoup mieux;

Car je vois s’ouvrir devant nous le gouffre de la mort, 345

Tant les chefs des Lyciens pèsent sur nous, impétueux

Comme ils le sont depuis toujours dans la rude mêlée.

Et si là-bas aussi règnent la lutte et la bataille,

Que vienne au moins le fils de Télamon, le brave Ajax,

Et que l’habile archer Teucros accompagne ses pas. 350

À ces mots, le héraut s’empressa de suivre son ordre,

Courant le long du mur des Achéens vêtus de bronze,

Il s’arrêta devant les deux Ajax et leur cria:

Holà! Ajax, guides des Achéens vêtus de bronze,

Le fils du divin Pétéos vous réclame là-bas 355

Pour affronter un court instant les peines du combat.

Si vous pouviez venir tous deux, ce serait beaucoup mieux,

Car je vois s’ouvrir devant nous le gouffre de la mort,

Tant les chefs des Lyciens pèsent sur nous, impétueux

Comme ils le sont depuis toujours dans la rude mêlée. 360

Et si chez vous aussi règnent la lutte et le combat,

Que vienne au moins le fils de Télamon, le brave Ajax,

Et que l’habile archer Teucros accompagne ses pas.

Lors le grand Ajax, fils de Télamon, lui obéit.

Vite au fils d’Oïlée il dit ces paroles ailées: 365

Ajax, et toi, Lycomède le fort, restez ici

Pour entraîner les Danaens à combattre ardemment.

Pour moi, j’irai là-bas moi-même affronter la bataille,

Et je vous rejoindrai, dès que j’aurai sauvé les autres.

Ajax, le fils de Télamon, à ces mots, s’en alla, 370

Suivi de son frère Teucros, enfant du même père,

Et de Pandion, qui portait l’arc recourbé de Teucros.

Longeant l’intérieur du mur, ils gagnèrent la tour

Du brave Ménesthée, et, voyant que ses gens pliaient,

Cependant que les vaillants chefs et guides des Lyciens 375

Escaladaient les parapets, tel un noir ouragan,

Ils les attaquèrent de front en poussant de grands cris.

D’emblée Ajax, le fils de Télamon, tua un preux,

L’ami même de Sarpédon, Épiclès au grand cœur,

Avec un bloc énorme et raboteux qui se trouvait 380

En haut du mur, non loin du parapet. Même à deux mains,

Un homme d’aujourd’hui, malgré sa force, aurait du mal

À le tenir. Ajax le prit et le jeta d’en haut,

Brisant les quatre cimiers de son casque et fracassant

Tous les os de son front. Lors Épiclès, tel un plongeur, 385

Tomba du mur, et la vie aussitôt quitta son corps.

Teucros, de son côté, voyant Glaucos, fils d’Hippoloque,

Monter à l’assaut du grand mur, lui décocha un trait

Au découvert du bras et l’écarta de la mêlée.

Glaucos, alors, sauta du mur en se cachant, de peur 390

Qu’un Achéen, en le voyant blessé, n’en tirât gloire.

Sarpédon fut tout affligé du départ de Glaucos,

Dès qu’il s’en aperçut. Mais loin d’oublier le combat,

Il piqua de sa lance Alcmaon, le fils de Thestor,

Puis retira son arme, et l’homme, en la suivant, tomba 395

Tête en avant, faisant craquer sa chatoyante armure.

Puis Sarpédon saisit à bout de bras le parapet

Et, sous l’effort, tout un pan s’écroula. Le haut du mur

En fut découronné, livrant passage à plus d’un preux.

Ajax et Teucros firent front. La flèche de Teucros 400

Toucha le baudrier brillant qui maintenait l’écu

Contre le corps du preux. Mais Zeus écarta de son fils

La sombre mort, de peur qu’il ne pérît devant les nefs.

Alors Ajax, d’un bond, piqua le bouclier. Sa lance

Ne le traversa point, mais coupa l’élan du guerrier, 405

Qui s’écarta un peu du bord, sans rompre tout à fait,

Car son cœur espérait toujours acquérir de la gloire.

Tourné vers les divins Lyciens, il leur cria ces mots:

Lyciens, pourquoi laisser mollir votre bouillante ardeur?

J’ai bien du mal, en dépit de ma force, à enfoncer 410

Ce mur tout seul et à ouvrir un chemin vers les nefs.

Attaquez avec moi: plus on est, mieux l’ouvrage est fait.

Il dit. Alors, appréhendant le blâme de leur roi,

Ils pesèrent plus fort autour de leur maître et seigneur.

Les Achéens, de leur côté, renforcèrent leurs lignes 415

En deçà du rempart. Grande leur apparut la tâche.

Ni les vaillants Lyciens ne pouvaient enfoncer le mur

Et se frayer ainsi un chemin au milieu des nefs,

Ni les fiers Danaens ne pouvaient repousser du mur

Les Lyciens, qui venaient tout juste de s’en approcher. 420

De même que deux paysans, munis de leurs mesures,

Se querellent parfois pour le partage d’une terre

Et luttent pour leur droit dans un espace très réduit:

De même les guerriers, séparés par le parapet,

Déchiraient mutuellement, à hauteur de poitrine, 425

Leurs larges boucliers de cuir et leurs écus légers.

Beaucoup recevaient dans leur corps le bronze sans pitié,

Les uns en se tournant, ayant laissé leur dos à nu,

Les autres, plus nombreux, à travers leur bouclier même.

Partout, du côté des Troyens comme des Achéens, 430

Le sang coulait sur le rempart et sur les parapets.

Mais même alors les Achéens ne songeaient pas à fuir.

Ils tenaient, comme ces plateaux qu’une ouvrière honnête

Équilibre de part et d’autre en pesant de la laine,

Ce qui lui vaudra quelque argent pour sa pauvre nichée: 435

Ainsi s’équilibraient alors la lutte et la bataille.

Mais à la fin Zeus accorda la gloire au Priamide

Hector, qui sauta le premier sur le mur achéen

Et cria aux Troyens de sa voix la plus éclatante:

En avant! cavaliers troyens, enfoncez le rempart 440

Des Achéens et faites de leurs nefs un seul brasier.

Tous entendirent cette voix qui les encourageait.

En bloc ils s’élancèrent vers le mur, puis ils grimpèrent

Sur les corbeaux, tenant en main leurs javelots pointus.

Hector se saisit d’une pierre qu’il avait trouvée 445

En avant de la porte: elle était large de la base

Et pointue au sommet. Deux hommes, parmi les meilleurs,

Du moins ceux d’aujourd’hui, peineraient pour la soulever

Du sol jusqu’au fardier. Il la brandit tout seul, sans peine:

Le fils du perfide Cronos la lui rendit légère. 450

Comme un berger porte sans peine et d’une seule main

La toison d’un bélier (fardeau combien léger pour lui!):

De même Hector souleva cette pierre et la lança

Droit sur les hauts vantaux qui fermaient la puissante porte;

Ces vantaux, de l’intérieur, étaient clos par deux barres, 455

Qu’une simple serrure maintenait entrecroisées.

Hector s’en approcha et, prenant appui sur ses jambes

Pour mieux porter son coup, lança la pierre en plein dessus.

Il brisa les deux gonds; la pierre, en dedans, s’abattit

De tout son poids, faisant mugir la porte avec fracas. 460

Les barres cédant, les vantaux volèrent en éclats

Sous le choc de la pierre, et l’illustre Hector s’engouffra,

Aussi rapide que la nuit. Il brillait des reflets

Terribles de l’airain qui lui couvrait le corps; ses mains

Tenaient deux lances. Nul, sinon un dieu, n’aurait osé 465

Lui barrer le chemin, en le voyant franchir la porte.

Ses yeux flambaient. Se tournant vers ses gens, il leur cria

De passer la muraille. Ils obéirent à sa voix.

Vite les uns sautèrent le rempart, tandis que d’autres

Se ruaient à travers l’épaisse porte. Pris de peur, 470

Les Argiens fuirent vers leurs nefs dans un tumulte immense.


CHANT XIII

Zeus, ayant poussé jusqu’aux nefs Hector et les Troyens,

Laissa les combattants souffrir et peiner sans relâche,

Cependant que lui-même détournait ses yeux brillants

Pour contempler, dans leurs pays, les Thraces cavaliers,

Les Mysiens, rois du corps à corps, les fameux Hippémolges, 5

Qui vivent de laitage, et les Abiens, peuple très juste.

Il ne dirigea plus ses yeux brillants sur la Troade,

Car il était loin de penser qu’aucun des Immortels

Pût prêter son appui aux Troyens et aux Danaens.

Mais le grand Ébranleur aussi se tenait à l’affût. 10

Épris de guerre et de bataille, il s’était installé

Sur le plus haut sommet boisé de la Samos de Thrace.

De là il découvrait toute la chaîne de l’Ida,

La ville de Priam et les vaisseaux des Achéens.

Assis là, loin des flots, il souffrait de voir les Argiens 15

Domptés par les Troyens et en voulait beaucoup à Zeus.

Mais tout à coup il descendit de la montagne abrupte,

D’un pas rapide, et le grand mont et la forêt tremblèrent

Sous les pieds immortels de Poséidon qui s’avançait.

À la quatrième enjambée, il atteignit son but: 20

Æges, où s’élevait, dans les abîmes de la mer,

Son illustre palais, brillant d’un or inaltérable.

Alors il attela deux coursiers aux sabots de bronze,

Fougueux, et dont le front portait une crinière d’or.

Il endossa une tunique d’or et prit en main 25

Un fouet travaillé dans de l’or; puis, montant sur son char,

Il poussa vers les flots. Les monstres, l’ayant reconnu,

Sortirent tous de leurs retraites pour fêter leur roi.

La mer s’entrouvrit avec joie et le char s’envola,

Rapide, sans mouiller, même en dessous, l’essieu de bronze, 30

Menant le dieu d’un bel élan jusqu’aux nefs achéennes.

Il était une vaste grotte, au fin fond de la mer,

Située entre Ténédos et Imbros la rocheuse.

C’est là que l’Ébranleur du sol arrêta ses coursiers,

Les détela et leur donna leur céleste pâture. 35

Il leur mit des entraves d’or, robustes et solides,

Autour des pieds, afin qu’ils attendissent là, sur place,

Le retour de leur roi, puis rejoignit les Achéens.

Tel un feu ou un ouragan, les Troyens tous en bloc,

Pleins d’une fière ardeur, suivaient le Priamide Hector, 40

Dans un tumulte affreux. Ils comptaient se saisir des nefs

Des Achéens et massacrer sur place tous les preux.

Mais Poséidon, dieu qui soutient et ébranle la terre,

Surgit du fond des eaux pour exciter les Danaens.

Ayant pris de Calchas et la taille et la voix puissante, 45

Il s’adressa d’abord aux deux Ajax, fiers et fougueux:

Ajax, c’est à vous deux de sauver l’armée achéenne.

Écoutez votre ardeur et non la déroute glaçante.

Ailleurs je ne crains pas les Troyens aux bras redoutables

Qui viennent de franchir en force notre grand rempart: 50

Les Achéens guêtrés sauront bien tous les contenir.

C’est ici que je crains pour nous un terrible malheur,

Car ils ont à leur tête un enragé pareil au feu,

Hector, qui se vante d’avoir pour père Zeus le Fort.

Ah! puisse l’un des dieux vous aider tous deux dans vos cœurs 55

À tenir fermement et à donner l’exemple aux autres!

Lors, malgré son élan, et même si l’Olympien

Venait l’aider, vous le repousseriez loin de ces nefs.

Le puissant Ébranleur du sol, à ces mots, les toucha

De son bâton et les remplit d’une féroce ardeur. 60

Il assouplit leurs membres, pieds d’abord et bras ensuite.

Puis il prit son essor, tel un faucon à l’aile prompte,

Que l’on voit s’élever du haut d’un grand rocher abrupt

Et foncer par les champs à la poursuite d’un oiseau:

Ainsi bondit loin d’eux Poséidon, l’Ébranleur du sol. 65

Mais le rapide Ajax le reconnut tout le premier.

En hâte au fils de Télamon il adressa ces mots:

Ajax, c’est un des dieux Olympiens qui nous invite,

Sous les traits du devin, à lutter tous deux près des nefs.

Non, ce n’est point Calchas, le prophète inspiré du ciel. 70

Comme il partait, j’ai reconnu sans peine, par-derrière,

L’allure de ses pieds. Nul dieu ne passe inaperçu.

Et voici que mon cœur se sent, au fond de ma poitrine,

Envahi d’un désir accru de guerre et de bataille,

Et tout mon corps frémit d’ardeur, des jambes jusqu’aux bras. 75

Ajax, le fils de Télamon, lui fit cette réponse:

Une pareille ardeur fait frémir autour de ma lance

Mes redoutables mains; ma fougue s’éveille, et, sous moi,

Mes pieds brûlent de s’élancer. J’ai hâte, même seul,

D’attaquer ce grand enragé d’Hector, fils de Priam. 80

Tandis qu’ils se livraient à cet échange de propos,

Pleins du joyeux entrain qu’un dieu leur avait insufflé,

Le Maître de la terre stimulait les Achéens,

Qui, retranchés près de leurs nefs, rafraîchissaient leur âme.

Ils avaient les membres rompus d’une lourde fatigue, 85

Et le chagrin leur étreignait le cœur, quand ils voyaient

Les Troyens qui venaient de franchir le grand mur, en masse.

Les larmes jaillissaient sous leurs sourcils, à cette vue,

Car comment fuir un tel malheur? Mais l’Ébranleur du sol

N’eut aucun mal à ranimer leurs puissants bataillons. 90

Il courut exhorter d’abord Teucros et Léitos,

Le valeureux Pénéléos, Thoas et Déipyre,

Mérion enfin et Antiloque, experts à la bataille.

Il les stimula tous, en leur disant ces mots ailés:

Honte à vous, jeunes gens d’Argos! Si vous vous battez bien, 95

Je suis sûr que vous parviendrez à sauver nos vaisseaux.

Mais si vous refusez d’entrer dans l’amère bataille,

Voici le jour venu de succomber sous les Troyens.

Malheur! quel étonnant prodige à mes yeux se présente,

Et que je croyais bien ne voir jamais réalisé: 100

Les Troyens devant nos vaisseaux! Naguère on les eût pris

Pour des biches craintives qui se sauvent dans les bois

Et qui, n’ayant ni force ni courage pour lutter,

Servent de pâture aux chacals, aux loups et aux panthères:

Tels les Troyens, jusqu’à ce jour, ne pouvaient résister, 105

Fût-ce un instant, à l’ardeur et aux bras des Achéens.

Et les voilà loin de leurs murs, près de nos vaisseaux creux,

Par la faute d’un chef et l’abandon de ses guerriers,

Qui, en colère contre lui, refusent de lutter

Pour nos rapides nefs et se font tuer auprès d’elles! 110

Même s’il est bien vrai que toute la faute en incombe

Au héros fils d’Atrée, Agamemnon le tout-puissant,

Pour avoir offensé le Péléide aux pieds légers,

Ce n’est pas à nous, pour autant, d’abandonner la lutte.

Soignons plutôt le mal: un cœur de brave guérit vite. 115

Gardez-vous d’oublier ici votre valeur ardente,

Vous qui êtes les meilleurs de nos preux. Je n’irais point

Chercher querelle aux lâches qui s’esquivent du combat.

C’est contre vous que je m’emporte, et d’un cœur violent.

Allons, poltrons! bientôt vous aurez aggravé le mal 120

Par votre lâcheté. Que chacun mette dans son cœur

L’honneur et la vergogne! Un grand conflit vient d’éclater.

Le rude Hector au cri puissant bataille près des nefs;

Déjà il a brisé la porte et son épaisse barre.

À ces mots du grand Ébranleur, les Argiens se dressèrent. 125

Autour des deux Ajax ils formèrent des rangs épais,

Que n’auraient point désavoués Arès ni Athéna,

Cette meneuse de guerriers, car c’étaient les plus braves

Qui attendaient là les Troyens et le divin Hector.

Ils avaient rapproché leurs piques et leurs boucliers; 130

Ecus, casques et hommes se pressaient l’un contre l’autre;

Et quand ils se penchaient, les casques chevelus heurtaient

Leurs splendides cimiers, tant ils se maintenaient serrés.

Les lances frémissaient, au bout de leurs bras intrépides.

Tous ne songeaient qu’à foncer droit et brûlaient de se battre. 135

Les Troyens chargèrent en masse, à la suite d’Hector,

Qui courait comme un fou. On eût dit une pierre ronde

Qu’un torrent d’hiver fait rouler du bord d’un roc abrupt;

Grossi par le déluge, il a sapé la fière assise;

Il saute par-dessus, s’envole, et la forêt s’emplit 140

De son fracas; la pierre file droit jusqu’à la plaine,

Où elle perd tout son élan et cesse de rouler:

Ainsi naguère Hector se vantait de semer la mort

Jusqu’à la mer, où se trouvaient les tentes et les nefs

Des Achéens. Mais dès qu’il tomba sur leurs rangs serrés, 145

Le choc l’arrêta net. Les Achéens lui firent front

Et, frappant de leurs glaives, de leurs piques à deux pointes,

Repoussèrent le preux, qui recula sous leur assaut.

Alors il cria aux Troyens d’une voix éclatante:

Troyens, Lyciens et Dardaniens experts au corps à corps, 150

Tenez bon: les Argiens ne m’arrêteront pas longtemps.

Ils ont beau faire de leurs corps un seul bloc, croyez-moi,

Ma lance les dispersera, si c’est bien le plus grand

Des dieux, l’époux tonnant d’Héra, qui me pousse au combat!

Ainsi enflammait-il la fougue et l’ardeur de chacun. 155

Plein de superbe, au milieu d’eux, s’avança Déiphobe,

Fils de Priam. Se protégeant de son écu bien rond,

Qui lui servait d’écran, il progressait à pas légers.

Lors Mérion le visa, et sa brillante javeline

Tapa en plein dans son écu fait en cuir de taureau. 160

Mais loin de le percer de part en part, la longue pique

Se brisa dans sa douille, et Déiphobe, de son corps,

Écarta son écu de cuir, tant il craignait la lance

Du valeureux Mérion. Le héros revint en arrière

Parmi ses gens, plein du dépit d’avoir tout à la fois 165

Perdu son avantage et brisé le bout de sa lance.

Il gagna les baraques et les nefs des Achéens

Pour y chercher l’épieu qu’il avait laissé dans le camp.

Les autres se battaient, et les clameurs montaient sans fin.

Teucros, le fils de Télamon, commença par tuer 170

Le vaillant Imbrios, fils de Mentor riche en cavales.

Avant l’attaque argienne, il habitait à Pédéon

Avec Médésicaste, une bâtarde de Priam.

Mais quand les Danaens vinrent avec leurs nefs galbées,

Il retourna à Troie, où il brilla parmi les siens, 175

Près de Priam, qui l’honorait à l’égal de ses fils.

Teucros le frappa sous l’oreille avec sa longue lance,

Puis retira son arme. À ce coup, l’autre s’écroula.

Tel un frêne, au sommet d’une montagne bien en vue,

Entaillé par le bronze, écrase au sol ses tendres feuilles: 180

Tel il tomba, faisant craquer sa chatoyante armure.

Teucros bondit, brûlant de le dépouiller de ses armes.

Mais de son dard brillant Hector le visa en plein bond.

L’autre, voyant venir le coup, l’évita de justesse,

Et c’est le fils de Ctéatos, l’Actoride Amphimaque, 185

Qui, marchant au combat, reçut cette lance en plein cœur.

Il chut avec fracas, dans un grand cliquetis d’armure.

Hector bondit, car de la tête du fier Amphimaque

Il voulait arracher le casque ajusté à ses tempes.

Mais comme il s’élançait, Ajax, de sa pique brillante, 190

Se fendit et, à défaut de la chair que protégeait

Un bronze terrifiant, toucha la bosse de l’écu,

Repoussant vivement Hector, qui dut se replier

Derrière les deux morts, dont s’emparèrent les Argiens.

Tandis que Ménesthée et Stichios, chefs athéniens, 195

Emportaient Amphimaque vers les lignes achéennes,

Les deux Ajax, bouillants d’ardeur, s’emparaient d’Imbrios.

On eût dit deux lions qui, ayant soustrait une chèvre

Aux crocs aigus des chiens, regagnent les épais taillis,

La soulevant bien au-dessus du sol dans leurs mâchoires: 200

Ainsi les deux Ajax casqués, le soulevant bien haut,

Lui prirent son armure; après quoi le fils d’Oïlée,

Pour venger Amphimaque, lui trancha le tendre cou

Et, balançant, comme un ballon, la tête sur les gens,

La fit tomber dans la poussière aux pieds mêmes d’Hector. 205

Mais Poséidon venait de voir tomber son petit-fils

Dans l’horrible carnage, et son cœur en fut irrité.

Il gagna les baraques et les nefs des Achéens

Pour fouetter les Argiens et faire trembler les Troyens.

Il tomba sur Idoménée, illustre par sa lance. 210

Ce dernier quittait un des siens, qui, atteint au jarret

Par le bronze pointu, venait de sortir du combat.

Il remit le blessé entre les mains des médecins,

Puis revint vers le camp, tout au désir d’aller se battre.

Le puissant Ébranleur du sol lui parla en ces termes 215

(Il s’était donné la voix de Thoas, fils d’Andrémon,

Qui régnait sur Pleuron et sur la haute Calydon,

Et que les Étoliens honoraient à l’égal d’un dieu):

Chef des Crétois, Idoménée, où sont donc les menaces

Que contre les Troyens lançaient les fils des Achéens? 220

Le guide des Crétois, Idoménée, alors lui répondit:

Thoas, ce ne peut être ici la faute de personne,

À ce qu’il me paraît, car tous ne songent qu’à se battre.

Nul n’est saisi d’une lâche frayeur, nul, par faiblesse,

Ne cherche à esquiver l’affreux combat. Non, mais sans doute 225

Plaît-il au tout-puissant Cronide que les Achéens

Périssent loin d’Argos sans laisser trace de leur nom.

Allons! Thoas, toi qui toujours t’es montré courageux

Et qui sais stimuler tes gens quand tu les vois mollir,

Reste tel aujourd’hui et enflamme chacun des tiens. 230

Poséidon, l’Ébranleur du sol, lui fit cette réponse:

Idoménée, ah! qu’il ne sorte jamais de Troade,

Mais qu’il y reste et qu’il devienne un jouet pour les chiens,

Celui qui viendrait en ce jour à mollir au combat!

Arme-toi, puis reviens ici. Nous joindrons nos efforts, 235

Afin de lutter avec fruit, fussions-nous seuls tous deux.

Même chez les moins courageux, l’union fait la force,

Et nous sommes tous deux de taille à braver les plus forts.

À ces mots, le dieu retourna dans la rude bataille.

Quant à Idoménée, il gagna sa bonne baraque. 240

Il revêtit sa belle armure et prit deux javelots,

Puis s’en alla, comme l’éclair que le bras du Cronide,

Du haut de l’Olympe éclatant, brandit pour annoncer

Un présage aux mortels; les feux en sont éblouissants:

Tel il courait, faisant briller le bronze sur son corps. 245

À quelques pas de la baraque, il rencontra Mérion,

Son vaillant écuyer, venu y prendre un javelot

D’airain. Le brave Idoménée alors lui dit ces mots:

Mérion, fils de Mélos, coureur rapide, ami très cher!

Pourquoi viens-tu ici, quittant la guerre et le carnage? 250

Es-tu blessé? La pointe d’un trait te tourmente-t-elle?

Ou viens-tu me porter quelque message? Moi non plus

Je n’entends pas rester ici, mais courir au combat.

Et Mérion l’avisé lui fit alors cette réponse:

Guide des Crétois cuirassés de bronze, Idoménée, 255

Je viens voir s’il ne reste pas dans ton baraquement

Un javelot à emporter, car celui que j’avais

S’est brisé en touchant l’écu de l’altier Déiphobe.

Et le chef des Crétois, Idoménée, alors lui dit:

Tu veux des javelots? Tu en trouveras vingt pour un, 260

Chez moi, contre le mur brillant qui fait face à l’entrée.

Tous viennent de Troyens que j’ai tués. Je n’aime pas

Me battre contre l’ennemi en gardant mes distances.

Aussi ai-je chez moi des lances, des écus bombés,

Des casques, des cuirasses rayonnant de mille feux. 265

Et Mérion l’avisé lui fit alors cette réponse:

Ma tente et ma nef noire aussi sont pleines de dépouilles;

Mais elles sont vraiment trop loin pour que j’aille les prendre.

Je prétends, moi aussi, n’avoir jamais démérité,

Et dans le combat glorieux, c’est toujours moi qui suis 270

Au premier rang, dès que s’engage une lutte guerrière.

Quand je me bats, tel Achéen à la cotte de bronze

Peut ne pas m’avoir vu; mais toi, tu me connais, je pense.

Et le chef des Crétois, Idoménée, alors lui dit:

Je sais ce que tu vaux: pourquoi me parles-tu ainsi? 275

Supposons qu’aujourd’hui l’on réunisse tous les preux

Pour faire un coup  car c’est bien là que la valeur éclate

Et que le brave et le poltron révèlent ce qu’ils sont:

Le pleutre change d’un instant à l’autre de couleur;

Son âme, au fond de lui, l’empêche de rester tranquille; 280

Il tombe à genoux et s’assied sur un pied, puis sur l’autre,

Et son cœur palpite à grands coups au fond de sa poitrine;

Il croit voir le trépas; ses dents se mettent à claquer;

Le brave, lui, jamais ne change de couleur et n’est

Guère troublé, dès l’instant qu’il s’est posté aux aguets; 285

Il souhaite entrer au plus tôt dans l’affreuse mêlée.

Eh bien, nul ne viendrait blâmer ta fougue ni ton bras.

Si de près ou de loin un coup te frappe en plein effort,

Ce n’est point par-derrière, sur la nuque ou dans le dos,

Non, c’est à la hauteur de ta poitrine ou de ton ventre, 290

Lorsque tu cours te joindre aux preux massés devant les lignes.

Mais ne restons point plantés là, à faire des discours

Comme des sots, de peur qu’on ne nous blâme outre mesure.

Va donc dans ma baraque et choisis une forte lance.

Il dit, et Mérion, digne émule de l’ardent Arès, 295

Courut vers la baraque, y prit un javelot de bronze

Et, brûlant de se battre, alla rejoindre Idoménée.

Tel on voit marcher au combat Arès, fléau des hommes,

Ayant à ses côtés l’Effroi, son fils vaillant et fort,

Qui met en fuite le guerrier même le plus tenace; 300

Partant de Thrace tout armés, ils vont chez les Éphyres

Ou chez les braves Phlégyens et, sans plus écouter

Les vœux des deux partis, donnent la gloire à l’un d’entre eux:

Tels Idoménée et Mérion, ces bons chefs de guerriers,

S’avançaient au combat, casqués du bronze étincelant, 305

C’est Mérion le premier qui prit la parole et lui dit:

Fils de Deucalion, de quel côté as-tu envie

D’entrer dans la mêlée? Est-ce à la droite de l’armée,

En son milieu, ou bien à gauche, où, plus qu’ailleurs, je crois,

Les Argiens chevelus ont grand-peine à se maintenir? 310

Et le chef des Crétois, Idoménée, alors lui dit:

Au centre, il est d’autres guerriers pour garder nos vaisseaux:

Les deux Ajax, avec Teucros, qui est le plus adroit

De nos archers et qui excelle au combat singulier.

En dépit de toute sa fougue, et si fort qu’il puisse être, 315

Ils sauront bien le repousser, ce Priamide Hector.

Malgré son ardeur à se battre, il aura un mal fou

À dompter leur acharnement et leurs bras invincibles,

Pour mettre le feu à nos nefs, à moins que Zeus lui-même

Ne jette sur nos fines nefs un tison enflammé. 320

Le noble fils de Télamon ne cédera jamais

Devant aucun mortel nourri du blé de Déméter

Et vulnérable au bronze ou au jet d’une grosse pierre,

Fût-ce devant l’irrésistible Achille, à tout le moins

En corps à corps, car à la course, il n’en est pas de même. 325

Gagnons donc la gauche du camp, et nous verrons bientôt

Si c’est un autre ou nous qui allons nous couvrir de gloire.

Il dit, et Mérion, digne émule de l’ardent Arès,

Ouvrant la marche, l’emmena vers le point désigné.

Sitôt qu’Idoménée, impétueux comme la flamme, 330

Parut avec son écuyer, dans l’éclat de ses armes,

Les Troyens, se donnant le mot, marchèrent contre lui.

Le choc se produisit devant les poupes des vaisseaux.

Tels, sous le fouet de la tempête, on voit les vents sonores,

Toutes les fois que la poussière abonde sur les routes, 335

La ramasser pour en former un nuage poudreux:

Tel le combat ne fit plus qu’un seul bloc, et tous brûlèrent

De s’égorger dans la mêlée avec le bronze aigu.

Le combat meurtrier se hérissa de longues piques,

Dont ils taillaient les chairs, et leurs yeux étaient éblouis 340

Des lueurs que jetait l’airain des casques scintillants,

Des boucliers brillants et des cuirasses bien polies,

Tandis qu’ils s’avançaient en bloc. Seul un cœur endurci,

Loin de s’en plaindre, eût pris plaisir à voir telle besogne.

Les deux puissants fils de Cronos, chacun de son côté, 345

Firent tomber sur les héros de cruelles douleurs.

Zeus entendait favoriser Hector et les Troyens,

Pour honorer Achille aux pieds légers; son vrai dessein

N’était pas d’écraser tous les Achéens devant Troie,

Mais de glorifier Thétis et son fils au grand cœur. 350

Poséidon, surgi en secret de la mer blanchissante,

Était venu stimuler les Argiens; il s’affligeait

De leur défaite et en voulait terriblement à Zeus.

Tous deux avaient même origine et même parentage;

Mais Zeus était l’aîné et en savait plus long que lui. 355

C’est pourquoi l’autre se gardait d’agir ouvertement

Et se déguisait en mortel pour enflammer les rangs.

Ayant ainsi noué les bouts de la lutte incertaine

Et du combat cruel, tous deux tirèrent sur ce nœud

Solide et infrangible, qui brisa plus d’un genou. 360

Idoménée, alors, bien que grison, fit signe aux siens,

S’élança contre les Troyens et les mit en déroute,

Tuant Othryoneus, qui était venu de Cabèse

Et que le bruit fait par la guerre avait conduit vers Troie.

Briguant la fille la plus belle de Priam, Cassandre, 365

Il avait, à défaut de dot, promis un grand exploit:

Chasser les Danaens de vive force loin de Troie.

Le vieux Priam avait juré de lui donner sa fille.

Aussi se battait-il en escomptant cette promesse.

Idoménée alors brandit son javelot brillant 370

Et l’atteignit en plein élan; sa cuirasse de bronze

N’arrêta pas le coup, qui le frappa au creux du ventre.

Il chut avec fracas, et l’autre, exultant, s’écria:

Othryoneus, je te tiendrai pour le plus grand des hommes,

Si tu remplis tous les engagements envers Priam, 375

Le fils de Dardanos. Ce roi t’avait promis sa fille.

Nous pourrions, nous aussi, faire et tenir telle promesse,

Aller te chercher dans Argos et te donner pour femme

La fille la plus belle de l’Atride, si tu veux

Nous aider à raser la belle cité d’Ilion. 380

Viens! suis-moi jusqu’aux promptes nefs. Nous réglerons la noce

À bord: pour les cadeaux, nous ne ferons pas de manières!

Déjà Idoménée, à travers la rude mêlée,

Le tirait par un pied, quand Asios vint à la rescousse,

Précédant ses chevaux que maintenait son écuyer 385

Et qui lui soufflaient dans le dos. Atteindre Idoménée

Était son seul désir. Mais déjà l’autre, de sa pique,

Le frappait au menton et plongeait l’arme dans sa gorge.

Il s’écroula, comme s’écroule un chêne, un peuplier

Ou un grand pin qu’avec leurs fers tranchants les charpentiers 390

Abattent sur un mont afin d’y tailler une quille:

Tel Asios gisait là, devant son char et ses chevaux,

Geignant et raclant de ses mains la poussière sanglante.

Et comme son cocher, tout atterré, perdait la tête

Et n’osait pas, pour les soustraire aux mains des ennemis, 395

Tirer ses chevaux en arrière, Antiloque le brave

Lui ficha sa lance en plein corps; sa cuirasse de bronze

N’arrêta pas le coup, qui le frappa au creux du ventre.

Il bascula, râlant, de son beau char dans la poussière;

Quant aux chevaux, le fils du vaillant Nestor, Antiloque, 400

Les emmena loin des Troyens vers les Argiens guêtrés.

Lors Déiphobe, affligé pour Asios, se rapprocha

D’Idoménée et le visa de sa pique brillante.

Mais l’autre vit venir le trait de bronze et esquiva

Le coup, en se cachant derrière son écu bien rond, 405

Dont l’orbe fait de peaux de bœuf et de bronze éclatant

Était muni de deux baguettes pour le maintenir.

Il se blottit dessous, et le trait vola par-dessus,

Faisant claquer l’écu, qu’il avait frôlé en passant.

Mais loin d’être perdu, le trait de sa pesante main 410

Vint toucher Hypsénor, fils d’Hippasos, chef de guerriers,

Sous la poitrine, au foie, et du coup lui rompit les jambes.

Lors Déiphobe s’écria d’une voix triomphante:

Asios n’est point tombé sans qu’on le venge, et je crois bien

Qu’en gagnant la maison d’Hadès aux puissantes charnières 415

Il sera charmé de tenir de moi ce compagnon!

La douleur saisit les Argiens, à ce cri de victoire.

Antiloque le brave en eut le cœur tout retourné.

Mais il se domina et, loin d’oublier son ami,

Courut le protéger en le couvrant de son écu. 420

Puis, le soulevant par-dessous, deux gentils compagnons,

Le divin Alastor et le fils d’Échios, Mécistée,

Le ramenèrent sanglotant auprès des creuses nefs.

Emporté par sa fougue, Idoménée avait à cœur

Ou de plonger quelque Troyen dans la nuit ténébreuse, 425

Ou de tomber lui-même en sauvant les siens du désastre.

Or voici qu’apparut le fils du divin Ésyète,

Le preux Alcathoos. Il était le gendre d’Anchise,

Qui lui avait donné sa fille aînée, Hippodamie.

Ses augustes parents la chérissaient plus que toute autre 430

En leur palais, car elle l’emportait sur ses compagnes

Par la beauté, l’adresse et la raison; et c’est pourquoi

L’un des meilleurs guerriers troyens l’avait prise pour femme.

Poséidon, ce jour-là, le dompta sous Idoménée.

Il fascina ses yeux brillants et entrava ses membres, 435

L’empêchant ainsi de s’enfuir et d’esquiver les coups.

Il resta planté là, à la façon d’une colonne

Ou d’un arbre feuillu, et le vaillant Idoménée

Le frappa de sa pique à la poitrine, lui fendant

Sa tunique d’airain qui le protégeait du trépas, 440

Mais qui se déchira alors en craquant d’un bruit sec.

L’homme chut lourdement, l’épieu enfoncé dans le cœur,

Qui fit trembler, en palpitant, le talon de la hampe.

Après quoi le puissant Arès en relâcha l’élan.

Idoménée alors cria d’une voix triomphante: 445

Nous avons fait, je crois, bonne mesure, Déiphobe,

En tuant trois guerriers pour un! Tu te vantais trop haut!

Insensé! viens te mesurer à moi, et tu sauras

Quel est ce descendant de Zeus qui parle par ma bouche!

Zeus engendra d’abord Minos, protecteur de la Crète; 450

Minos donna le jour au valeureux Deucalion,

Lequel m’engendra pour régner sur tous ceux qui habitent

La vaste Crète. Et me voici venu avec mes nefs

Pour te faire périr avec ton père et tous les tiens.

Il dit, et Déiphobe alors ne sut quel parti prendre: 455

Devait-il regagner l’arrière, afin de s’assurer

Un Troyen au grand cœur, ou tenter sa chance à lui seul?

Tout bien considéré, il lui sembla qu’il valait mieux

Rejoindre Énée. Il l’aperçut qui se tenait debout,

Au dernier rang. Il ne cessait d’en vouloir à Priam 460

De ne point l’honorer à l’égal des plus grands guerriers.

Il alla donc vers lui et dit ces paroles ailées:

Conseiller des Troyens, Énée, il te faut à tout prix,

Si tu as le souci des tiens, secourir ton beau-frère.

Suis-moi; sauvons le corps de ton beau-frère Alcathoos, 465

Qui t’éleva dans son palais, quand tu étais petit.

Il vient d’être abattu par le vaillant Idoménée.

Il dit et lui émut le cœur au fond de la poitrine.

Lors, brûlant de se battre, il bondit sur Idoménée.

Mais celui-ci, loin de trembler comme un enfant choyé, 470

Les attendit, comme en un coin désert de la montagne

Un sanglier, sûr de sa force, attend le rude assaut

Des chasseurs qui viennent sur lui; tout son dos se hérisse

Et ses yeux lancent des éclairs; il aiguise ses dents,

Tout au désir de repousser les hommes et les chiens: 475

Ainsi le brave Idoménée attendit de pied ferme

Énée arrivant en renfort. Il appela les siens,

Les yeux fixés sur Déipyre, Apharée, Ascalaphe,

Et ces deux maîtres de bataille, Antiloque et Mérion.

Il les stimula tous, en leur disant ces mots ailés: 480

À moi, les amis! Je suis seul. Au secours! J’ai grand-peur

D’Énée aux pieds légers, qui s’apprête à fondre sur moi.

Il est fort entre tous pour tuer les gens au combat.

Il a la fleur de la jeunesse, et c’est bien là sa force.

Si j’étais aussi jeune, avec un cœur tel que le mien, 485

On verrait vite de nous deux lequel triompherait!

Il dit, et tous alors, animés d’une même ardeur,

Se mirent près de lui, le bouclier contre l’épaule.

Énée appela lui aussi ceux des siens qu’il voyait,

Déiphobe, Pâris, ainsi que le grand Agénor, 490

Chefs troyens comme lui. Et leur troupe l’accompagnait,

Comme les brebis le bélier, lorsqu’elles s’en vont boire

Au sortir du pacage, et le berger en est ravi:

Ainsi Énée était joyeux, dans le fond de son cœur,

De voir la troupe de ses gens marcher derrière lui. 495

Des deux côtés d’Alcathoos, tous alors s’élancèrent

Avec des javelots. Le bronze, autour de leurs poitrines,

Renvoyait l’écho effrayant des coups qu’ils se portaient

Dans cet affrontement. Deux hommes, vaillants entre tous,

Énée, Idoménée, émules de l’ardent Arès, 500

Brûlaient de se percer l’un l’autre avec l’airain cruel.

Énée attaqua le premier, droit sur Idoménée.

Mais l’autre vit venir le javelot et l’esquiva.

L’épieu d’Énée, en frémissant, alla se perdre au sol:

C’est en vain qu’il avait jailli de sa robuste main. 505

Idoménée atteignit Œnomaos en plein ventre;

Le fer, traversant le plastron, plongea jusqu’aux entrailles,

Et l’homme chut dans la poussière, où sa main se crispa.

De son cadavre, Idoménée arracha aussitôt

Le long épieu; mais, comme il était accablé de traits, 510

Il ne put détacher la belle armure des épaules.

Ses jambes mollissaient, sitôt qu’il prenait son élan

Pour bondir après son épieu ou pour se dérober.

Si dans le corps à corps il esquivait le jour fatal,

Ses pieds, loin du combat, ne le portaient plus assez vite. 515

Comme il se retirait, Déiphobe lança sur lui

Son javelot, car sa rancune était vieille et tenace.

Mais il le manqua derechef, et la pique pesante

Atteignit à l’épaule Ascalaphos, fils d’Ényale.

Le brave chut dans la poussière, où sa main se crispa. 520

Arès le Fort au cri puissant ne savait pas encore

Que son fils venait de tomber dans la rude mêlée.

Assis sous des nuages d’or, au sommet de l’Olympe,

Il restait là, retenu par la volonté de Zeus,

Comme les autres Immortels, à l’écart du combat. 525

Des deux côtés d’Ascalaphos, tous alors s’élancèrent.

Déiphobe enlevait au mort son casque étincelant,

Quand Mérion, digne émule de l’ardent Arès, bondit

Et lui planta sa pique dans le bras; du coup sa main

Laissa tomber, dans un grand bruit, le casque à lourd cimier. 530

Tel un vautour, Mérion se jeta de nouveau sur lui

Et retira son lourd épieu du bras de ce blessé,

Puis se replia vers les siens. Lors Politès, prenant

Son frère Déiphobe à bras-le-corps, lui fit quitter

L’affreux combat et le mena vers ses coursiers rapides, 535

Qui étaient restés à l’écart de la rude mêlée,

De même que leur écuyer et le char scintillant.

Ils l’emportèrent à la ville, épuisé et geignant,

Et le sang dégouttait de son bras fraîchement blessé.

Les autres se battaient, et les clameurs montaient sans fin. 540

Énée attaqua Aphareus, le fils de Calétor,

Et de son javelot pointu le frappa à la gorge.

L’homme inclina son chef; son casque et son écu tombèrent,

Et la mort, qui ravage tout, se répandit sur lui.

Antiloque, à son tour, surprit Thoon le dos tourné. 545

Il s’élança et, d’un coup net, vint lui trancher la veine

Qui court le long du dos pour remonter jusqu’à la nuque.

Il la lui trancha net, et l’homme chut à la renverse

Dans la poussière, en élevant ses deux bras vers les siens.

L’autre bondit et lui ôta les armes des épaules, 550

L’œil aux aguets. Les Troyens, l’entourant de toutes parts,

Frappèrent son grand bouclier brillant, sans parvenir

À entailler, de leur bronze cruel, la tendre chair

De ce héros, car Poséidon, l’Ébranleur de la terre,

Protégeait le fils de Nestor, même sous tant de traits. 555

Jamais sans adversaire, Antiloque se démenait

Parmi la foule et ne cessait de balancer sa pique

Et de la faire tournoyer, le cœur tout disposé

À en frapper un homme ou à bondir au corps à corps.

Adamas, fils d’Asios, l’aperçut qui visait les gens. 560

Il s’approcha d’un bond et planta le bronze acéré

En plein dans son écu. Mais Poséidon aux crins d’azur

En amortit le coup, car il veillait sur le héros.

Un bout resta fiché, tel un piquet durci au feu,

Dans l’écu d’Antiloque, et l’autre tomba sur le sol. 565

Il revint vers les siens pour se dérober au trépas.

Comme il fuyait, Mérion vint le frapper de son épieu

Entre le sexe et le nombril, où, sous les coups d’Arès,

Les malheureux mortels souffrent les maux les plus cuisants.

C’est là qu’il le frappa, et l’homme, accompagnant la pique, 570

Palpita comme un bœuf que les bouviers, dans la montagne,

Entraînent malgré lui après l’avoir lié de force:

Ainsi le blessé palpita; mais ce ne fut pas long.

Le brave Mérion s’approcha pour retirer l’épieu

Du corps, et l’ombre s’étendit sur les yeux du mourant. 575

Hélénos frappa de tout près Déipyre à la tempe,

D’un coup de son grand glaive thrace, et fit sauter son casque,

Qui rebondit à terre, où un Argien le ramassa,

En le voyant rouler entre les pieds des combattants,

Et une sombre nuit voila les yeux de Déipyre. 580

L’Atride Ménélas au cri sonore en fut navré.

Il fonça, menaçant, sur Hélénos, vaillant héros,

Et brandit son épieu, le voyant qui tendait son arc.

Ainsi tous deux brûlaient en même temps, l’un de lancer

Sa pique aiguë, et l’autre de lui décocher un trait. 585

Le Priamide atteignit Ménélas à la poitrine,

En plein dans le plastron, d’où rejaillit la flèche amère.

Comme l’on voit les fèves à peau noire ou les pois chiches

Sauter de la pelle à vanner sur l’aire spacieuse,

Grâce au souffle du vent sonore et à l’élan des hommes: 590

Ainsi, de la cuirasse qui couvrait le noble Atride,

La flèche noire rejaillit et se perdit au loin.

Ménélas à la voix sonore atteignit pour sa part

La main qui tenait l’arc poli. Le javelot de bronze

Arriva en plein sur cet arc et traversa la main. 595

Pour éviter la mort, Hélénos rejoignit les siens,

Laissant pendre sa main et traînant la pique de frêne.

Agénor au grand cœur l’ôta de la main du blessé,

Puis banda cette main avec une tresse de laine

Prise à la fronde que portait l’écuyer de ce chef. 600

Pisandre marcha droit contre le noble Ménélas:

Un sort cruel l’emportait vers sa fin, et tu allais

Le maîtriser, ô Ménélas, dans l’horrible carnage.

Dès que, courant l’un contre l’autre, ils se furent rejoints,

L’Atride le manqua, son épieu ayant dévié. 605

Pisandre, lui, toucha l’écu du noble Ménélas,

Mais ne put réussir à pousser le bronze à travers:

Le large bouclier tint bon, et l’épieu dans la douille

Se brisa. Plein de joie, il croyait déjà triompher,

Quand l’Atride à son tour tira son glaive à clous d’argent 610

Et bondit sur le preux. Celui-ci saisit sous l’écu

Sa belle hache en bronze qui tenait à un long manche

En olivier poli. Puis ils fondirent l’un sur l’autre.

L’un toucha par le bout le cimier du casque touffu,

Droit sous l’aigrette, et l’autre le frappa, en plein élan, 615

À la base du front. Les os craquèrent, et les yeux

Ensanglantés tombèrent à ses pieds, dans la poussière.

L’homme ploya et s’écroula. L’autre, posant un pied

Sur lui, le dépouilla et s’écria tout triomphant:

Ainsi quitterez-vous les nefs des cavaliers argiens, 620

Tas d’insolents, toujours avides de clameurs guerrières!

Les affronts, les outrages sont pour vous chose courante,

À voir le mal que vous m’avez causé, chiens de malheur,

Sans craindre le cruel courroux de Zeus hospitalier,

Ce Tonneur qui renversera un jour vos murs épais. 625

Grands fous! vous avez pris le large en emmenant ma femme

Et des trésors sans nombre, au mépris de l’accueil reçu.

Et vous voici prêts à jeter le feu dévastateur

Sur nos vaisseaux et à tuer nos braves Achéens.

Mais nous finirons bien par briser votre élan guerrier. 630

Zeus Père! on dit de toi que tu dépasses en sagesse

Les hommes et les dieux; pourtant ces maux sont ton ouvrage,

À voir ta complaisance envers ces Troyens arrogants,

Qu’anime une ardeur insensée et que jamais ne peut

Rassasier l’âpre fureur des combats sans merci. 635

Les hommes se lassent de tout, du sommeil, de l’amour,

Des chansons pleines de douceur et des danses parfaites.

Pourtant ils aiment en jouir bien plus que de batailles;

Tandis que les Troyens ne sont jamais las de combattre.

Il dit, et, dépouillant le mort de ses armes sanglantes, 640

Le vaillant Ménélas les remit à ses compagnons;

Puis il alla de son côté rejoindre les avants.

Sur lui bondit alors le fils du roi Pylæménès,

Harpalion, qui, pour se battre, avait suivi son père

À Troie et ne devait plus jamais revoir sa patrie. 645

De près, avec sa lance, il toucha l’écu de l’Atride

En plein milieu, mais ne put pousser le bronze à travers.

Il revint vers les siens pour se dérober au trépas,

L’œil aux aguets, craignant de recevoir un coup de bronze.

Comme il se retirait, Mérion, d’une flèche d’airain, 650

Frappa sa fesse droite, et le trait, s’ouvrant un chemin,

Alla directement sous l’os, à travers la vessie.

L’homme s’écroula d’un seul bloc entre les bras des siens

Et rendit l’âme, allongé là, comme un ver, sur le sol.

Un sang noir coula de son corps et détrempa la terre. 655

Les Paphlagoniens valeureux prirent soin du héros.

Le plaçant sur son char, ils l’emportèrent tristement

Vers la sainte Ilion. Son père en larmes les suivit;

Rien ne pourrait le consoler de la mort de son fils.

Pâris, en le voyant tué, se mit fort en courroux. 660

Entre tant de Paphlagoniens, ce preux était son hôte.

Irrité de sa perte, il atteignit d’un trait de bronze

Un certain Euchénor, fils du devin Polyidos.

C’était un opulent et noble habitant de Corinthe,

Qui connaissait, en s’embarquant, le sort qui l’attendait. 665

Le brave et vieux Polyidos l’avait souvent prédit:

Ou il mourrait d’un mal terrible en sa propre demeure,

Ou les Troyens le dompteraient près des nefs achéennes.

Aussi, ne voulant point souffrir, tâcha-t-il d’éviter

La rude sanction des lois et le mal sans recours. 670

Pâris l’atteignit sous l’oreille; la vie aussitôt

S’échappa de son corps, et l’ombre affreuse le saisit.

Ainsi combattaient-ils, à la façon d’un feu brûlant.

Mal informé, Hector aimé de Zeus ne savait pas

Qu’à la gauche des nefs ses gens se faisaient massacrer 675

Par les Argiens et que ceux-ci triompheraient bientôt,

Tant le dieu maître de la terre et ébranleur du sol

Excitait les Argiens et les aidait de tout son poids.

Il restait au lieu même où il avait forcé la porte,

Après avoir rompu les rangs serrés des Danaens. 680

Là se trouvaient, halés sur le bord de la mer blanchâtre,

Les navires d’Ajax et de Protésilas. Le mur

Placé devant était construit très bas, et c’était là

Qu’hommes et chevaux se heurtaient avec le plus d’ardeur.

Là, Béotiens, Ioniens aux tuniques traînantes, 685

Locriens et Phthiens et très illustres Épéens

Tâchaient de contenir, mais sans pouvoir l’écarter d’eux,

L’attaque du divin Hector, ardent comme la flamme.

On y voyait une élite athénienne, et à sa tête

Marchait Ménestheus, fils de Pétéos, qu’accompagnaient 690

Phidas, Stichios et le noble Bias. Les Épéens

Suivaient Mégès, fils de Phylée, Amphion et Dracios,

Et les Phthiens, Médon et le valeureux Podarcès.

L’un, Médon, était un bâtard du divin Oïlée

Et le frère d’Ajax. Il résidait à Phylaké, 695

Loin de chez lui, car il avait tué là-bas un frère

De sa marâtre Ériopis, la femme d’Oïlée.

L’autre était le fils d’Iphiclos issu de Phylacos.

Armés de pied en cap, ces chefs des valeureux Phthiens

Luttaient auprès des Béotiens pour défendre les nefs. 700

Quant au rapide Ajax, fils d’Oïlée, il ne lâchait

Jamais, fût-ce d’un pouce, Ajax, le fils de Télamon.

Comme on voit dans un champ deux bœufs couleur de vin tirer

D’un même cœur la charrue ajustée; et la sueur

Bientôt humecte abondamment la base de leurs cornes; 705

Séparés par un simple joug, ils suivent les sillons,

Jusqu’au moment où la charrue arrive au bout du champ:

Ainsi les deux Ajax se tenaient placés côte à côte.

Mais si le fils de Télamon avait derrière lui

Bien des gens courageux, qui lui prenaient son bouclier 710

Quand la fatigue et la sueur atteignaient ses genoux,

Les Locriens restaient à l’écart du fils d’Oïlée.

Ils n’avaient pas assez de cœur pour lutter de pied ferme,

N’ayant ni casques en airain à l’épaisse crinière,

Ni boucliers bien ronds, ni javelots en bois de frêne. 715

Ils s’étaient rendus en Troade aux côtés de leur roi

Et se reposaient sur leurs arcs et leurs tresses de laine

Pour enfoncer les rangs troyens sous la grêle des traits.

Tandis que les avants, revêtus de leurs belles armes,

S’en prenaient aux Troyens et à Hector casqué de bronze, 720

Eux tiraient en cachette de l’arrière. Et les Troyens

Oubliaient leur ardeur, tant ces traits semaient de désordre.

C’est bien piteusement que, fuyant les nefs et le camp,

Ils eussent regagné alors la venteuse Ilion,

Si Polydamas n’était venu dire au brave Hector: 725

Hector, tu n’écoutes jamais l’avis qu’on te propose.

Du moment qu’un dieu t’a donné d’exceller à la guerre,

Tu prétends au Conseil aussi en savoir plus que nous.

Mais tu ne peux quand même pas tout prendre pour toi seul!

À l’un le ciel accorde les besognes de la guerre, 730

À tel autre la danse, ou bien la cithare et le chant;

Tel autre enfin reçoit de Zeus à la puissante voix

Un esprit de sagesse dont beaucoup font leur profit

Et leur salut, mais dont lui seul connaît vraiment le prix.

Je vais te dire, moi, ce qui me paraît le meilleur. 735

Partout, autour de toi, flambe un grand cercle de guerriers.

Des Troyens valeureux qui viennent de franchir le mur,

Les uns ont fui, tout équipés, et les autres se battent

Contre plus nombreux qu’eux, dispersés à travers les nefs.

Allons! retire-toi, et convoque ici tous les preux. 740

Nous verrons avec eux tous les partis qui se présentent:

Devons-nous tomber sur les nefs aux multiples rameurs,

En comptant sur l’appui du ciel, ou les abandonner

Avant d’avoir à en souffrir? J’ai bien peur, pour ma part,

Que les Argiens ne soient prêts à nous rendre la pareille, 745

Car près de leurs vaisseaux nous attend un guerrier farouche,

Qui pourrait bien ne plus rester longtemps loin du combat.

Tel il parla, et ce sage conseil plut à Hector.

Aussitôt de son char il sauta tout armé à terre,

Et, prenant la parole, il dit ces paroles ailées: 750

Polydamas, retiens en cet endroit tous les héros.

Pour moi, j’irai là-bas moi-même affronter la bataille,

Et je vous rejoindrai, dès qu’ils auront reçu mes ordres.

Il dit, et, déployant sa force tel un mont neigeux,

Il vola à grands cris parmi Troyens et alliés. 755

En entendant Hector les appeler, tous accoururent

Auprès du fils de Panthoos, le preux Polydamas.

Hector, de son côté, rejoignit les premières lignes,

Dans l’espoir d’y trouver Déiphobe, Hélénos le Fort,

Ainsi que l’Asiade Adamas et Asios l’Hyrtacide. 760

Il les trouva, brisés par le malheur ou par la mort.

Les uns, sous les coups des Argiens, avaient perdu la vie

Et gisaient là, inertes, près des poupes achéennes;

D’autres, sur le rempart, avaient reçu maintes blessures.

Il vit bientôt, à l’aile gauche du combat cruel, 765

Le divin Alexandre, époux d’Hélène aux beaux cheveux,

Qui rassurait les siens et les incitait à se battre.

Hector s’approcha du héros et l’accabla d’injures:

Maudit Pâris! bellâtre, suborneur, coureur de filles!

Dis-moi, où sont donc Déiphobe et Hélénos le Fort, 770

Ainsi que l’Asiade Adamas et Asios l’Hyrtacide?

Où donc Othryoneus? Voici que la haute Ilion

S’écroule tout entière, et ta mort n’est que trop certaine!

À ces mots, le divin Pâris lui fit cette réponse:

Hector, c’est bien injustement que tu t’en prends à moi. 775

S’il a pu m’arriver parfois d’esquiver le combat,

Ma mère n’a pas engendré un fils tout à fait lâche.

Depuis que près des nefs tu nous as lancés dans la lutte,

Nous n’avons pas cessé ici de demeurer aux prises

Avec les Danaens. Ceux dont tu parles sont tous morts, 780

Sauf deux, car Déiphobe et Hélénos le Fort ont pu

Se retirer vivants: blessés d’un coup de javeline

Au bras, ils doivent leur salut à Zeus, fils de Cronos.

Commande-nous ce que ton cœur et ton âme t’inspirent.

Nous te suivrons résolument, et, crois-moi, la vaillance 785

Ne nous manquera pas, tant que nos forces dureront.

Faute de force, il n’est si vive ardeur qui ne s’éteigne.

À ces mots de son frère, le héros se ravisa.

Ils rejoignirent l’endroit le plus chaud de la mêlée,

Autour de Cébrion, de Polydamas sans reproche, 790

De Phalcès, d’Orthaios, de Polyphète le divin,

D’Ascagne, de Palmys, de Morys, fils d’Hippothion,

Qui étaient venus en renfort de la riche Ascanie,

L’autre matin. Zeus aussitôt les poussa au combat.

Ils s’avançaient, pareils aux vents farouches de l’orage 795

Qui vient s’abattre sur le sol, dès que tonne Zeus Père,

Et qui se heurte avec fureur au flot marin; alors

Sur la mer bruissante on voit les vagues par milliers

Se couronner d’écume en déferlant l’une après l’autre:

Tels les Troyens, en rangs serrés, marchaient l’un après l’autre 800

Et, brillants de l’éclat du bronze, accompagnaient leurs chefs.

Devant, pareil à l’homicide Arès, venait Hector,

Fils de Priam, se protégeant de son écu bien rond,

Fait de plusieurs peaux jointes que couvrait un bronze épais.

Son casque étincelant s’agitait autour de ses tempes. 805

Abrité sous son bouclier, il s’en vint pas à pas

Explorer chaque bataillon, pour voir qui fléchirait.

Mais il n’ébranla aucun cœur parmi les Achéens,

Et Ajax, le premier, courut lui lancer ce défi:

Insensé! viens plus près! Pourquoi effrayer de la sorte 810

Les Argiens? Nous ne sommes pas novices au combat,

Et le dur fouet de Zeus est seul à nous avoir domptés.

Ton cœur sans doute espère anéantir tous nos vaisseaux;

Mais nous avons, comme un chacun, des bras pour les défendre,

Et il se pourrait bien que votre ville si peuplée 815

Soit prise la première et disparaisse par nos mains!

Pour toi, je t’en réponds, le jour est proche où, dans ta fuite,

Tu supplieras Zeus Père, ainsi que tous les autres dieux,

De rendre vos puissants coursiers plus prompts que le milan,

Quand ils t’emporteront chez toi par la plaine poudreuse. 820

Comme il parlait, un aigle de haut vol prit son essor

Du côté droit. Les Achéens, réjouis par ce présage,

Poussèrent de grands cris. Mais l’illustre Hector répliqua:

Que viens-tu de me dire, Ajax menteur et fanfaron?

Puissé-je être à jamais le fils de Zeus le Porte-Égide 825

Et l’auguste Héra; puissé-je à tout jamais aussi

Être honoré comme Apollon et Athéna le sont,

Aussi vrai que ce jour fauchera tous les Achéens

Et que tu périras toi-même, si tu as l’audace

D’affronter mon grand javelot, qui mordra ta peau blanche! 830

Tu tomberas près de ces nefs, et ta graisse et tes chairs

Serviront de pâture aux chiens et aux oiseaux de Troie!

Sur ce, il ouvrit le chemin, et les autres suivirent

En poussant de grands cris, qui furent repris par l’arrière.

Les Achéens firent de même, et, bien loin d’oublier 835

Leur fougue, ils attendirent l’assaut des héros troyens,

Et leurs cris gagnèrent l’éther, brillant séjour de Zeus.


CHANT XIV

Nestor, bien qu’occupé à boire, entendit ces clameurs.

Au fils d’Asclépios il dit alors ces mots ailés:

Surveille, divin Machaon, ce qui va se passer.

L’appel de nos robustes preux grandit le long des nefs.

Reste là, pour l’instant, et bois ce vin aux sombres feux, 5

En attendant que la belle Hécamède ait fait chauffer

L’eau de ton bain et t’ait lavé le sang de tes blessures.

Pour moi, je cours là-haut, afin d’en savoir davantage.

Sur ce, il prit le bel écu de bronze étincelant

Que son fils Thrasymède, ce grand dompteur de cavales, 10

Avait laissé au camp pour prendre celui de son père,

De même que sa forte pique à la pointe acérée.

Mais dès qu’il fut dehors, il vit un spectacle honteux:

Ici, des hommes qui fuyaient, là des Troyens fougueux

Lancés à leur poursuite, et le mur argien éventré. 15

Comme la vaste mer frémit d’une houle muette,

Lorsqu’elle pressent le farouche assaut des vents sonores;

Tranquille et ne roulant ses flots dans un sens ni dans l’autre,

Elle attend que du ciel descende une brise marquée:

De même le vieillard hésitait entre deux partis: 20

Rallierait-il le gros des Danaens aux prompts coursiers,

Ou bien le fils d’Atrée, Agamemnon, le pasteur d’hommes?

Tout bien considéré, il lui sembla qu’il valait mieux

Rejoindre ce dernier, pendant que les autres guerriers

S’entre-tuaient et qu’autour d’eux craquait le bronze dur 25

Sous le choc des épieux à double pointe et des épées.

Nestor trouva sur son chemin les rois issus de Zeus,

Qui revenaient des nefs et que le bronze avait blessés:

Le Tydéide, Ulysse et Agamemnon, fils d’Atrée.

On avait tiré les vaisseaux à l’écart des combats, 30

Près de la blanche mer, mais les premiers loin dans la plaine,

Et c’est contre leurs poupes qu’on avait construit le mur.

La grève, malgré son ampleur, n’avait pu contenir

De si nombreux vaisseaux, et l’on s’y sentait à l’étroit.

On les avait donc mis en rang, de manière à combler 35

Toute la largeur de la baie enclose entre deux caps.

Animés du désir de voir la bataille hurlante,

Les rois étaient partis ensemble, appuyés sur leurs piques,

Et le cœur affligé. En rencontrant le vieux Nestor,

Ces Achéens furent saisis d’une frayeur soudaine. 40

Alors le grand Agamemnon lui adressa ces mots:

Nestor, fils de Nélée, honneur de toute l’Achaïe,

Que fais-tu par ici, loin de la guerre meurtrière?

Je crains que le puissant Hector n’achève la menace

Qu’il nous avait lancée un jour, au milieu des Troyens, 45

De ne point s’en aller d’ici pour rejoindre Ilion,

Avant d’avoir brûlé nos nefs et massacré nos gens.

Voilà ce qu’il disait, et tout s’achève en ce moment.

Grands dieux! tous les Argiens guêtrés, à l’exemple d’Achille,

En sont donc à remplir leur cœur de courroux contre moi 50

Et se refusent à combattre aux poupes de leurs nefs!

Nestor, le vieux meneur de chars, lui répondit ces mots:

Les faits sont sous nos yeux, et le grand Tonneur de l’Olympe

Ne saurait pas lui-même y apporter de changement.

Il a croulé, le mur dans lequel nous comptions trouver 55

Un abri assuré pour nos vaisseaux et pour nous-mêmes.

Nos gens, près de nos nefs, livrent un combat sans merci,

Et l’on ne peut savoir, même en y regardant de près,

De quel côté les Achéens penchent dans la bataille,

Car le carnage est grand et les cris montent jusqu’au ciel. 60

À nous de discuter du tour que prendra cette affaire,

Si notre esprit le peut. Mais gardons-nous bien de plonger

Dans le combat, car un blessé ne vaut rien pour se battre.

L’Atride, gardien de son peuple, à ces mots répondit:

Nestor, si l’on se bat auprès des poupes des vaisseaux, 65

Si nous n’avons pu nous servir du mur ni du fossé

Où les Argiens ont tant souffert, dans l’espoir d’y trouver

De solides abris pour nos vaisseaux et pour nous-mêmes,

C’est que sans doute Zeus puissant veut que les Achéens

Périssent loin d’Argos sans laisser trace de leur nom. 70

Je m’en doutais, quand il prêta main-forte aux Danaens,

Et j’en suis certain aujourd’hui: il en est qu’il honore

Comme des dieux, et d’autres dont il entrave les bras.

Eh bien, que tout le monde suive l’ordre que je donne.

Tirons tous les vaisseaux que nous avons halés naguère 75

Au bord du flot, et poussons-les jusqu’à la mer divine,

Où nous les ancrerons en eau profonde, en attendant

La sainte nuit. Si les Troyens suspendent le combat,

Peut-être pourrons-nous alors lancer tous nos vaisseaux.

Fuir le malheur, même de nuit, n’a rien de scandaleux, 80

Et mieux vaut s’y soustraire ainsi, que d’en être victime.

Le fixant d’un œil torve, Ulysse l’avisé lui dit:

Quel mot s’est échappé de l’enclos de tes dents, Atride?

Tu ferais mieux, cruel, de mener des gens sans vergogne

Que de régner sur nous, que le grand Zeus a condamnés 85

À soutenir des guerres sans merci, de nos plus jeunes ans

Jusqu’à notre vieillesse, où chacun de nous doit mourir.

Quoi! tu veux donc quitter la vaste cité des Troyens,

Alors qu’elle nous a déjà valu tant de misères!

Tais-toi, de peur qu’un autre ici n’entende ce langage 90

Vraiment indigne de passer par la bouche d’un homme

Qui sait, dans le fond de son cœur, comment il faut parler,

D’un roi fier de porter son sceptre et à qui obéissent

Autant de gens que tu en comptes parmi tes Argiens.

Cette fois, tu dois être fou, pour parler de la sorte! 95

Voilà qu’au milieu du combat et des clameurs, tu veux

Que nous mettions nos nefs à l’eau, afin que les Troyens,

Déjà trop triomphants, voient leurs vœux encor plus comblés

Et que l’affreuse mort tombe sur nous! Jamais nos hommes

Ne tiendront au combat, si nous mettons les nefs à l’eau. 100

Leurs yeux se porteront ailleurs, ils fuiront la bataille,

Et ton avis, conducteur de guerriers, nous perdra tous!

L’Atride, gardien de son peuple, à ces mots répondit:

Crois-moi, Ulysse, tes cinglants reproches me vont droit

Au cœur. Je n’entends pas forcer les fils des Achéens 105

À tirer malgré eux leurs hautes nefs jusqu’à la mer.

Mais que se montre alors ici un homme, jeune ou vieux,

Qui nous ouvre un meilleur avis, et je l’approuverai.

Lors Diomède au puissant cri de guerre s’écria:

Cet homme est devant vous: nul besoin de chercher longtemps, 110

Pourvu que vous daigniez m’entendre et qu’aucun parmi vous

Ne me tienne rigueur d’être le plus jeune par l’âge.

Moi aussi je me vante d’être né d’un père insigne,

Du grand Tydée, enseveli dans la plaine de Thèbes.

Des trois fils sans reproche qui naquirent de Porthée, 115

Agrios et Mélas habitaient Calydon la haute

Et Pleuron; l’autre était le bon meneur de chars Œnée,

Le père de mon père, et c’était le meilleur des trois.

Lui resta au pays, mais mon père alla se fixer

Dans Argos, car le ciel sans doute le voulait ainsi. 120

Il prit pour femme une fille d’Adraste. Il habitait

Une maison splendide, avec de nombreux champs de blé,

Ainsi que de vastes vergers aux arbres bien plantés

Et d’immenses troupeaux. Il brillait aussi par sa lance

Parmi les Achéens. Ce qu’on a pu vous dire est vrai. 125

Ne me prêtez donc pas une origine obscure et lâche

Pour dédaigner le bon conseil que je vais vous donner.

Bien que blessés, il faut que nous allions tous au combat,

Mais en nous tenant à l’abri du carnage et des traits,

De peur que nous ne recevions blessure après blessure. 130

Contentons-nous de stimuler ceux qui, jusqu’à ce jour,

S’abstenaient de lutter pour satisfaire leur rancune.

En entendant ces mots, tous s’empressèrent d’obéir

Et suivirent Agamemnon, le gardien de son peuple.

Mais l’illustre Ébranleur du sol se tenait lui aussi 135

À l’affût. Il marcha vers eux, sous les traits d’un vieil homme,

Vint saisir la main droite de l’Atride Agamemnon,

Et, s’adressant à lui, il prononça ces mots ailés:

Atride, en ce moment le détestable cœur d’Achille

Doit tressaillir de joie, à contempler les Achéens 140

Massacrés et fuyants, car il n’a pas le moindre sens.

Ah! qu’il périsse donc et que le ciel enfin l’écrase!

Quant à toi, les dieux bienheureux sont loin de t’en vouloir,

Et un moment viendra, où guides et chefs des Troyens

Feront voler la poussière en tous sens, et où c’est toi 145

Qui les verras fuir vers leurs murs, loin des nefs et du camp.

Il dit et, poussant un long cri, s’élança dans la plaine.

Telle qu’est la clameur que jettent neuf ou dix mille hommes,

Quand ils se trouvent engagés dans la rude bataille:

Tel fut le cri poussé par le grand Ébranleur du sol, 150

Qui mit ainsi au cœur de chaque guerrier achéen

La force de lutter et de combattre sans répit.

D’une des cimes de l’Olympe où elle était postée,

Héra au trône d’or le vit et, du premier coup d’œil,

Reconnut son frère et beau-frère qui se démenait 155

Au sein du glorieux combat, ce qui la remplit d’aise.

Mais Zeus aussi lui apparut, sur le plus haut sommet

De l’Ida aux mille torrents, et son cœur s’alarma.

La puissante Héra aux grands yeux se prit à réfléchir:

Que faire pour tromper l’esprit de Zeus, le Porte-Égide? 160

Le parti qu’à la fin elle crut le meilleur, ce fut

De mettre ses plus beaux atours et d’aller sur l’Ida,

Dans l’espoir d’inspirer à Zeus le désir de l’étreindre,

Et de verser sur lui un tiède et bienfaisant sommeil,

Capable de couvrir ses yeux et son âme prudente. 165

Elle gagna sa chambre, œuvre de son fils Héphæstos.

Une solide porte était fixée aux deux montants

Par un verrou secret que nul dieu ne pouvait ouvrir.

Sitôt entrée, elle ferma la porte scintillante.

Avec de l’ambroisie elle purifia d’abord 170

Sa désirable chair, puis l’enduisit d’un baume gras,

Dont le parfum tendre et divin lui allait à merveille.

Dans le puissant palais de Zeus à peine y touchait-on,

L’odeur s’en répandait partout, sur terre comme au ciel.

Elle en passa sur son beau corps, puis, de ses propres mains, 175

Peigna sa chevelure et en fit des tresses luisantes

Qui pendaient merveilleusement de son front immortel.

Elle vêtit une robe divine qu’Athéna

Avait toute brodée et lustrée avec soin pour elle.

Et l’agrafa sur sa poitrine avec des broches d’or. 180

Elle ceignit sa taille d’une ceinture à cent franges

Et ajusta à chaque oreille un pendant à trois perles,

Finement travaillé et d’un éclat resplendissant.

Pour finir, l’auguste déesse se couvrit la tête

D’un beau voile tout neuf, aussi brillant que le soleil, 185

Et noua à ses pieds luisants de superbes sandales.

Ayant ainsi orné son corps de toute sa parure,

Elle quitta sa chambre, et, laissant là les autres dieux,

Elle interpella Aphrodite et lui tint ces propos:

Voudras-tu, chère enfant, m’accorder ce que je désire, 190

Ou me diras-tu non, le cœur indigné de me voir

Aider les Danaens, quand toi, tu soutiens les Troyens?

Et Aphrodite, la fille de Zeus, lui répondit:

Déesse vénérable, Héra, fille du grand Cronos,

Exprime ton désir. Mon cœur veut bien le satisfaire, 195

Si c’est chose faisable et que je puisse l’accomplir.

Alors l’auguste Héra lui répondit perfidement:

Eh bien, donne-moi donc le charme et les attraits par quoi

Tu sais dompter tous les mortels et tous les Immortels.

Je vais rendre visite, au bout de la terre féconde, 200

À Océan, père des dieux, et à Téthys, leur mère.

C’est eux qui m’ont nourrie et élevée en leur demeure,

Où Rhéa me laissa, du jour où Zeus, le grand Tonneur,

Déposa Cronos sous la terre et la mer infinie.

Je vais les voir et mettre un terme à leurs longues querelles. 205

Voilà déjà longtemps qu’ils ne partagent plus tous deux

Le même lit, tant la colère a envahi leurs âmes.

Si je trouve des mots capables de fléchir leurs cœurs

Et de les ramener au lit pour s’étreindre à nouveau,

Mon nom sera chéri et vénéré à tout jamais. 210

Et Aphrodite tout sourire alors lui répliqua:

Je ne peux ni ne veux te refuser cette demande,

Puisque tu dors entre les bras de Zeus, le tout-puissant.

De sa poitrine, alors, elle ôta le ruban doré,

Aux dessins variés, où tous les charmes sont enclos. 215

Là résident désir, tendresse et propos amoureux,

Capables de séduire jusqu’aux cœurs les plus sensés.

Elle le mit entre ses mains et, s’adressant à elle:

Tiens, prends ce ruban et mets-le dans le pli de ta robe.

Tout s’y trouve en ses dessins variés. Je te le dis: 220

Tu ne reviendras pas sans avoir accompli tes vues.

Ces mots firent sourire l’auguste Héra aux grands yeux,

Qui, tout en souriant, plaça le ruban dans son sein.

Puis Aphrodite, la fille de Zeus, rentra chez elle,

Tandis qu’Héra, d’un bond, quittait la cime de l’Olympe. 225

Elle franchit la Piérie et l’aimable Émathie,

Puis s’élança vers les grands monts et les sommets neigeux

Des Thraces cavaliers, sans toucher le sol de ses pieds.

De l’Athos elle descendit sur la mer bouillonnante

Et parvint à Lemnos, la cité du divin Thoas. 230

C’est là qu’elle trouva Sommeil, le frère de Trépas.

Elle lui prit la main et dit en s’adressant à lui:

Sommeil, maître de tous les dieux et de tous les humains,

Si jadis tu as entendu ma voix, écoute-moi

Encore un coup, et je t’en saurai un gré infini. 235

Daigne endormir sous leurs sourcils les yeux brillants de Zeus,

Dès que je serai dans l’amour couchée auprès de lui.

Je t’offrirai un siège en or, inaltérable et beau,

Que mon fils, Héphæstos le Boiteux, forgera pour toi

Avec grand soin, en y mettant une barre d’appui 240

Pour y poser tes pieds luisants au cours de nos festins.

Le paisible Sommeil lui fit alors cette réponse:

Déesse vénérable, Héra, fille du grand Cronos,

S’il s’agissait d’un autre de nos dieux toujours vivants,

Je n’aurais point de peine à l’endormir, fût-ce Océan, 245

Ce fleuve au large cours dont tous les êtres sont issus.

Mais Zeus, fils de Cronos, je ne saurais ni l’approcher

Ni l’endormir, si de lui-même il ne m’en donne l’ordre.

Une autre fois déjà, il m’en a cuit de t’obéir,

C’était le jour où sur ses nefs cet ardent fils de Zeus, 250

Ayant rasé les murs troyens, revenait d’Ilion.

Souviens-toi: j’endormis l’esprit de Zeus, le Porte-Égide,

En l’enivrant de ma douceur. Mais toi, perfidement,

Tu fis se déchaîner des vents terribles sur la mer

Pour emporter ce fils de Zeus bien loin de tous les siens, 255

Vers la riante Cos. À son réveil, Zeus, indigné,

S’en prit à tous les dieux présents, mais c’est moi qu’il cherchait

Lancé du haut du ciel, j’aurais disparu dans la mer,

Si Nuit, reine des hommes et des dieux, ne m’eût sauvé.

J’allai la supplier, et Zeus apaisa son courroux, 260

Car il appréhendait de déplaire à la Nuit rapide.

Et voici qu’à nouveau tu me demandes l’impossible!

Et l’auguste Héra aux grands yeux lui fit cette réponse:

Sommeil, pourquoi de tels soucis habitent-ils ton cœur?

Crois-tu que Zeus, le grand Tonneur, aidera les Troyens 265

Autant qu’il a pu s’indigner pour son fils Héraclès?

Allons! je m’en vais te donner une des jeunes Grâces

Pour femme, et on l’appellera désormais ton épouse,

Cette Pasithéa que depuis toujours tu désires.

Sommeil, à ces mots, fut rempli de joie et répondit: 270

Eh bien, jure-moi donc, par l’eau redoutable du Styx,

En touchant d’une de tes mains la terre nourricière,

Et de l’autre, la mer brillante, afin que tous les dieux

D’en bas, qui entourent Cronos, nous servent de témoins,

Jure, dis-je, de me donner, parmi les jeunes Grâces, 275

Cette Pasithéa que depuis toujours je désire.

À ces mots, Héra, la déesse aux bras blancs, obéit.

Elle jura dans l’ordre et prit à témoin tous les dieux

Qui sont sous le Tartare et qu’on appelle les Titans.

Puis, une fois qu’elle eut prêté jusqu’au bout le serment, 280

Tous deux quittèrent les cités de Lemnos et d’Imbros.

Revêtus d’un brouillard, ils firent route promptement

Vers l’Ida aux mille torrents, cette mère des fauves,

Laissèrent la côte à Lectos et prirent par les terres,

Tandis que la cime des bois s’agitait sous leurs pieds. 285

Alors Sommeil fit halte avant que Zeus ne l’aperçût.

Il monta sur un pin géant, le plus haut que l’Ida

Eût jamais vu pousser et traverser l’air jusqu’au ciel,

Et se posta bien à l’abri sous un rideau de branches,

Comme l’oiseau sonore des montagnes, que les dieux 290

Appellent chalcis en leur langue, et les mortels, cyminde.

Héra, de son côté, gravit en hâte le Gargare,

Sommet du mont Ida. Zeus, le grand assembleur de nues,

La vit, et aussitôt l’amour saisit son cœur prudent,

Comme à l’époque où tous les deux, pour la première fois, 295

S’unirent d’amour dans un lit à l’insu des parents.

Il se mit devant elle et l’interpella en ces termes:

Héra, dans quel dessein viens-tu de l’Olympe en ce lieu,

N’ayant de chevaux ni de char où tu puisses monter?

Alors l’auguste Héra lui répondit perfidement: 300

Je vais rendre visite, au bout de la terre féconde,

À l’Océan, père des dieux, et à Téthys, leur mère.

C’est eux qui m’ont nourrie et élevée en leur demeure.

Je vais les voir et mettre un terme à leurs longues querelles.

Voilà déjà longtemps qu’ils ne partagent plus tous deux 305

Le même lit, tant la colère a envahi leurs âmes.

J’ai laissé mes coursiers au pied de l’Ida riche en sources,

Et ils sont prêts à me porter sur la terre et sur l’onde.

C’est à cause de toi que j’arrive ici de l’Olympe,

Craignant de t’irriter, si je gagnais à ton insu, 310

Sans t’avertir, le palais d’Océan aux flots profonds.

À ces mots, Zeus, le maître des nuages, répondit:

Héra, il sera temps plus tard de te rendre là-bas.

Viens! livrons-nous sur cette couche au plaisir de l’amour.

Jamais pareil désir d’une déesse ou d’une femme 315

N’a pénétré si fort mon âme et dominé mon cœur,

Non, même pas lorsque j’aimai l’épouse d’Ixion,

Qui engendra Pirithoos, aussi sage qu’un dieu;

Ou la fille d’Acrisios, Danaé aux pieds fins,

Qui engendra Persée, héros glorieux s’il en fut; 320

Ou celle encore qui pour père eut l’illustre Phénix

Et me donna pour fils Minos et le grand Rhadamanthe;

Ou bien Alcmène et Sémélé, dans la ville de Thèbes

(Alcmène engendra, pour sa part, l’intrépide Héraclès,

Et Sémélé, Dionysos, ce pur plaisir des hommes), 325

Ou encor Déméter, la reine aux magnifiques tresses,

Ou bien Léto la glorieuse, ou bien toi-même enfin,

Tant je t’aime à cette heure et me sens fondre de désir.

Alors l’auguste Héra lui répondit perfidement:

Quels mots viens-tu de prononcer, terrifiant Cronide? 330

Tu veux donc à l’instant goûter l’amour entre mes bras

Sur ce pic de l’Ida, où tout se montre à découvert?

Mais qu’arriverait-il, si l’un des dieux toujours vivants

Nous voyait endormis et s’en allait conter l’histoire

Aux autres dieux? Je n’oserais rentrer dans ta demeure, 335

Au sortir de ce lit: ce serait vraiment le scandale!

Si c’est bien là ce que tu veux et que ton cœur désire,

Tu as ta chambre, à toi, que ton fils Héphæstos t’a faite

En se servant d’épais montants pour en garnir la porte.

Allons nous coucher là, puisque c’est le lit qui t’attire. 340

À ces mots, Zeus, le maître des nuages, répondit:

Non, Héra, ne crains pas qu’homme ni dieu puisse te voir,

Car je m’en vais t’envelopper d’un grand nuage d’or,

Et nous échapperons aux regards mêmes du Soleil,

Si vif et pénétrant que soit l’éclat de ses rayons. 345

Le fils de Cronos, à ces mots, prit sa femme en ses bras.

Alors sous eux le sol divin fit naître une herbe tendre,

Où se mêlaient le frais lotus, le safran, la jacinthe,

Tapis doux et serré qui les maintenait loin du sol.

C’est là qu’ils s’étendirent tous les deux, enveloppés 350

D’un beau nuage d’or aux riches perles de rosée.

C’est ainsi que Zeus s’endormit au sommet du Gargare,

Ivre de sommeil et d’amour, sa femme entre ses bras.

Alors le doux Sommeil courut vers les nefs achéennes,

Pour avertir le dieu qui ébranle et soutient la terre. 355

S’arrêtant près de lui, il dit ces paroles ailées:

Hâte-toi, Poséidon, de secourir les Danaens

Et donne-leur la gloire, au moins aussi longtemps que Zeus

Sommeillera. J’ai mis sur lui une douce torpeur,

Tandis qu’Héra, pour le berner, s’offrait à ses caresses. 360

Il dit et rejoignit la race illustre des humains.

L’autre, encor plus pressé de secourir les Danaens,

Bondit en toute hâte au premier rang et s’écria:

Argiens, laisserons-nous Hector vaincre une fois de plus,

Pour qu’il s’empare de nos nefs et conquière la gloire? 365

S’il le dit et s’en vante, c’est tout simplement qu’Achille

Reste auprès de ses creuses nefs, le cœur plein de courroux.

Mais nous n’aurons guère à souffrir de son absence même,

Si nous tâchons de nous prêter un mutuel appui.

Eh bien, que tout le monde suive l’ordre que je donne. 370

Couvrez vos corps des meilleurs et des plus grands boucliers

Que vous ayez; cachez vos fronts sous des casques brillants;

Saisissez de vos mains vos javelines les plus longues,

Et marchons. J’irai le premier, et je suis sûr qu’Hector,

Fils de Priam, lâchera pied, quel que soit son courage. 375

Que tout vaillant guerrier couvert d’un écu trop petit

En munisse un moins brave et en prenne un plus grand pour lui.

En entendant ces mots, tous s’empressèrent d’obéir.

Bien que blessés, les rois eux-mêmes vinrent les ranger,

L’Atride Agamemnon, Ulysse et le fils de Tydée. 380

Ils allèrent partout et firent l’échange des armes:

La meilleure échut au meilleur, la moins bonne au moins bon.

Quand ils eurent vêtu leurs corps du bronze étincelant,

Poséidon, l’Ébranleur du sol, ouvrit pour eux la marche,

Tenant dans sa puissante main un glaive redoutable 385

Et pareil à l’éclair. Nul ne pouvait s’en approcher

Dans l’atroce combat; la peur en écartait les hommes.

L’illustre Hector, de son côté, disposa les Troyens.

Lors Poséidon aux crins d’azur et le brillant Hector

Firent se déchaîner le plus féroce des combats, 390

En secourant, l’un les Argiens, et l’autre les Troyens.

La mer déborda vers les nefs et le camp des Argiens,

Tandis qu’ils se heurtaient en poussant de vives clameurs.

Les flots qu’au large émeut le souffle atroce de Borée

Ne hurlent pas plus fort quand ils rencontrent le rivage; 395

De même le feu flamboyant ne gronde pas plus fort

Dans les gorges d’un mont dont il embrase la forêt;

Et le vent, dans les chênes chevelus, ne mugit pas

Plus fort, tandis qu’il se déchaîne au comble de la rage,

Que ne le fit la voix des Troyens et des Achéens, 400

Quand ils coururent s’affronter avec des cris affreux.

Pour commencer, l’illustre Hector lança son javelot

Sur Ajax qui s’était tourné vers lui, et l’atteignit

Là où, sur sa poitrine, étaient tendus deux baudriers

Soutenant son écu et son court glaive à clous d’argent, 405

Mais sans toucher sa tendre peau. Hector fut tout marri

Que de sa main le trait rapide fût parti en vain.

Il rejoignit les siens pour se dérober au trépas.

Mais voici que le grand Ajax, le fils de Télamon,

Ramassa une de ces pierres qui, servant de cales 410

Aux fines nefs, roulaient parfois aux pieds des combattants,

Et l’atteignit près de la gorge, au bord de son écu,

Le faisant tournoyer telle une toupie en délire.

Comme un chêne frappé par Zeus croule, déraciné,

Tandis qu’une effrayante odeur de soufre s’en dégage 415

Et que le cœur vous manque, à voir ce spectacle de près,

Tant paraît terrible à chacun la foudre du grand Zeus:

Ainsi le brave Hector mordit à l’instant la poussière.

Sa lance échappa de sa main, son casque et son écu

Tombèrent sur son corps, faisant grincer sa fauve armure. 420

Alors les Achéens, poussant de grands cris, accoururent,

Espérant le tirer à eux et lançant force traits

Sur lui. Aucun pourtant ne put blesser le pasteur d’hommes

Ni le toucher, car déjà les plus braves l’entouraient,

Polydamas, Énée avec le divin Agénor, 425

Sarpédon, le chef des Lyciens, et Glaucos sans reproche,

Et nul, parmi les autres, ne restait indifférent,

Mais tous le couvraient de leurs boucliers. Ses compagnons

Le portèrent loin du combat, jusqu’à ses prompts coursiers

Qui étaient restés à l’écart de la rude mêlée, 430

De même que leur écuyer et le char scintillant.

Ils l’emportèrent à la ville, épuisé et geignant.

Dès qu’ils eurent atteint le gué du Xanthe impétueux,

Ce fleuve aux belles eaux que Zeus immortel engendra,

Ils le tirèrent de son char à terre et l’aspergèrent. 435

Aussitôt, revenant à lui, Hector rouvrit les yeux

Et se mit sur ses deux genoux pour cracher du sang noir.

Puis il retomba sur le sol, tandis qu’une nuit sombre

Enveloppait ses yeux: le trait domptait toujours son cœur.

Dès que les Danaens le virent quitter le combat, 440

Ils relancèrent les Troyens, pleins d’une ardeur nouvelle.

Lors, le premier de tous, le prompt Ajax, fils d’Oïlée,

S’élança, javeline au poing, et blessa Satnios,

Qu’une noble Naïade enfanta pour son père Énops,

Près du Satnioïs où il faisait paître ses bœufs. 445

S’approchant donc de lui, l’illustre Ajax vint le frapper

Au flanc. L’homme tomba à la renverse, et sur son corps

Ce fut une rude mêlée entre Argiens et Troyens.

La lance au poing, Polydamas, le fils de Panthoos,

Vint le défendre et planta son fer dans l’épaule droite 450

De Prothoénor, qui était fils d’Aréilycos.

Le brave chut dans la poussière, où sa main se crispa.

Polydamas alors cria d’une voix triomphante:

Non, cette fois encore, il n’est pas vain, je crois, le trait

Qu’a lancé la puissante main du brave Panthoïde. 455

Un Danaen l’emporte dans sa chair, et c’est sans doute

En s’appuyant sur lui qu’il va descendre chez Hadès!

La douleur saisit les Argiens à ce cri de victoire.

Le brave Ajax surtout, le fils de Télamon, en fut

Tout retourné: Prothoénor avait chu à ses pieds. 460

Voyant Polydamas au loin, vite il lança sur lui

Son dard brillant. Mais l’autre évita la mort ténébreuse

En s’écartant, et c’est le fils d’Anténor, Archéloque,

Qui fut atteint, car les dieux avaient décidé sa perte.

L’épieu frappa l’endroit où la tête et le cou se joignent, 465

La dernière vertèbre, et lui trancha les deux tendons.

Archéloque tomba; sa tête, sa bouche et son nez

Touchèrent le sol bien avant ses genoux et ses jambes.

Et à son tour Ajax cria au preux Polydamas:

Regarde un peu, Polydamas, et dis-moi franchement: 470

Ce guerrier abattu ne vaut-il pas Prothoénor?

Il ne me semble pas vilain, né de petites gens.

D’Anténor, le dompteur de chevaux, n’est-il pas le frère,

Ou bien le fils? Je lui découvre un même air de famille!

Il disait vrai, et la douleur s’empara des Troyens. 475

Posté près de son frère, Acamas blessa de sa lance

Promachos, brave Béotien, venu le lui ravir.

Acamas s’écria alors d’une voix triomphante:

Argiens braillards, toujours prêts à jouer les fanfarons,

Nous ne serons pas seuls à souffrir peines et misères, 480

Mais un jour vous aussi vous périrez de cette sorte.

Regardez-le, ce Promachos que ma lance a dompté:

Il dort! Mon frère a-t-il longtemps attendu sa vengeance?

C’est bien pour cela qu’on est fier d’avoir dans sa famille

Un proche en état de vous préserver de tout malheur. 485

La douleur saisit les Argiens à ce cri de triomphe.

Le preux Pénéléos surtout en eut le cœur ému.

Il s’élança sur Acamas, qui esquiva le choc

Du grand Pénéléos, au détriment d’Ilionée,

Fils de Phorbas riche en troupeaux, qu’Hermès, le chérissant 490

Parmi tous les Troyens, avait comblé de mille biens.

L’épouse de Phorbas n’avait que cet Ilionée.

Il fut touché sous le sourcil, aux racines de l’œil.

La prunelle jaillit, et la lance, poussant plus loin,

Ressortit par la nuque. Ilionée ouvrit les bras 495

Et s’affaissa. Pénéléos, alors, tirant son glaive,

Le frappa en plein cou et fit choir sur le sol la tête

Avec le casque et la puissante pique au fond de l’œil.

Il l’éleva en l’air comme une tête de pavot,

La montra aux Troyens et leur dit ces mots triomphants: 500

Troyens, allez dire aux parents du noble Ilionée

De remplir tous deux leur palais de longs gémissements.

Promachos, fils d’Alégénor, ne pourra pas non plus

Réjouir sa femme à son retour, le jour où sur nos nefs

Nous autres, jeunes Achéens, nous rentrerons de Troie. 505

À ces mots, un frisson courut le long de tous leurs membres,

Et chacun chercha par où fuir le gouffre de la mort.

Dites-moi maintenant, Muses qui vivez sur l’Olympe,

Quel Argien ôta le premier les dépouilles sanglantes,

Quand l’illustre Ébranleur du sol fit pencher la balance. 510

Pour commencer, Ajax, le fils de Télamon, blessa

Hyrtios, fils de Gyrtios, chef des vaillants Mysiens.

Antiloque, à son tour, tua Phalcès et Merméros.

Tandis que Mérion abattait Morys et Hippation.

Teucros, lui, fit périr Prothoon et Périphétès. 515

L’Atride, pour sa part, frappa au flanc le pasteur d’hommes

Hypérénor; le bronze alla plonger dans les entrailles,

Qu’il déchira, et aussitôt, par la plaie entrouverte,

Son âme s’envola, et l’ombre lui couvrit les yeux.

Le prompt Ajax, fils d’Oïlée, en abattit bon nombre, 520

Car il n’avait pas son égal pour donner la poursuite

Aux guerriers apeurés, quand Zeus suscitait la déroute.


CHANT XV

Lorsque tous ces fuyards eurent franchi pieux et fossé

Et qu’un grand nombre eut succombé sous les coups des Argiens,

Parvenus près des chars, ils s’arrêtèrent de courir,

Blêmes d’effroi et tout tremblants. Aux cimes de l’Ida,

Zeus s’éveilla entre les bras d’Héra au trône d’or. 5

D’un bond, il fut sur pied. Il vit Troyens et Achéens,

Ici des hommes qui fuyaient, là des Argiens lancés

À leur poursuite, et parmi eux le seigneur Poséidon.

Il vit Hector étendu dans la plaine, avec les siens

Autour de lui; sans connaissance, et le souffle coupé, 10

Il rejetait du sang, ayant reçu un coup terrible.

Alors pris de pitié, le père des dieux et des hommes

Leva sur Héra un œil menaçant et s’écria:

Ainsi donc, intraitable Héra, c’est ta ruse funeste

Qui a mis Hector hors combat et dispersé ses troupes. 15

Mais si tu étais la première à recueillir le fruit

De ta fourbe cruelle, et si je te rouais de coups?

Tu te souviens du jour où je te laissai pendre en l’air

Avec deux enclumes aux pieds et les mains ligotées

Par une épaisse chaîne d’or? Tu pendais en plein ciel. 20

Les autres dieux avaient beau gronder dans le vaste Olympe,

Ils ne pouvaient te secourir: si j’en surprenais un,

Je l’attrapais et le jetais dehors; il arrivait

Sur terre en triste état. Mais rien ne pouvait me distraire

Du noir chagrin que me causait le divin Héraclès. 25

Soulevant la tempête avec l’appui du vent Borée,

Perfide, tu l’avais lancé sur la mer infinie,

Avant de l’entraîner vers la riche cité de Cos.

C’est moi qui le tirai de là, et, malgré mille épreuves,

Je lui permis de regagner Argos riche en cavales. 30

Je t’en reparle ici, pour que tu cesses de ruser.

Tu vas voir s’ils t’auront servi, ce lit et cet amour

Qui t’ont fait fuir les dieux pour me berner par tes caresses!

Tout effrayée, Héra, l’auguste déesse aux grands yeux,

Porta la parole à son tour et dit ces mots ailés: 35

J’en atteste la Terre et le grand Ciel qui la surplombe,

Et le cours souterrain du Styx  pour les dieux bienheureux

C’est le plus grand et le plus redoutable des serments 

Et ta tête sacrée et notre couche légitime,

Que jamais pour ma part je n’invoquerais sans raison: 40

Je n’ai rien fait pour que Poséidon, l’Ébranleur du sol,

Malmène Hector et les Troyens et prête appui aux autres.

Non, c’est son cœur, sans doute, qui le pousse et lui commande:

Il a eu pitié des Argiens meurtris près de leurs nefs.

Mais, pour moi, je veux bien lui conseiller, à lui aussi, 45

D’aller où tu l’ordonneras, dieu des sombres nuées.

À ces mots, le Père des dieux et des hommes sourit,

Et, s’adressant à elle, il dit ces paroles ailées:

Héra, auguste déesse aux grands yeux, si désormais

Tu pensais comme moi en venant siéger parmi nous, 50

Poséidon ne tarderait pas, même ayant d’autres vues,

À changer d’avis pour complaire à ton cœur et au mien.

Allons! si tu viens de parler sans détour et sans feinte,

Va maintenant trouver les dieux et dépêche vers moi

La messagère Iris et l’illustre archer Apollon. 55

Pendant qu’Iris descendra vers les rangs des Achéens

Aux cuirasses de bronze et dira au roi Poséidon

De quitter la bataille et de s’en retourner chez lui,

Phœbos Apollon, pour sa part, réveillera l’ardeur

D’Hector pour le combat et fera taire dans son âme 60

Les maux dont il souffre à présent, en forçant les Argiens

À tourner bride et à subir une lâche déroute.

Dans leur fuite, ils se jetteront sur les grandes galères

D’Achille. Celui-ci fera se lever son ami

Patrocle, que l’illustre Hector abattra de sa lance 65

Sous les murs d’Ilion, après avoir tué lui-même,

Outre bien des guerriers, mon fils, le divin Sarpédon;

Puis le divin Achille, en son courroux, tuera Hector.

Des nefs alors je ferai partir une contre-attaque

Qui se prolongera jusqu’au jour où les Achéens, 70

Suivant le vouloir d’Athéna, prendront la haute Troie.

Mais, jusque-là, je garde mon courroux et ne permets

À aucun Immortel de secourir les Danaens,

Avant que soit réalisé le vœu du Péléide,

Comme je le lui ai promis et confirmé d’un signe, 75

Le jour où Thétis la divine saisit mes genoux,

M’implorant d’honorer Achille, ce preneur de villes.

À ces mots, Héra, la déesse aux bras blancs, obéit.

Des cimes de l’Ida elle gagna le grand Olympe.

Ainsi prend son envol l’esprit d’un homme qui connaît 80

Déjà bien des pays et pense en son esprit subtil:

Je pourrais être ici, ou là, et forge mille plans:

Avec non moins d’ardeur l’auguste Héra prit son envol.

Gagnant le haut Olympe, elle y trouva les Immortels

Assis dans le palais de Zeus. En la voyant venir, 85

Ils se levèrent tous et, coupe en main, la saluèrent.

Elle laissa les autres dieux, pour accepter la coupe

De la belle Thémis, qui, accourant au-devant d’elle,

Prit la parole la première et dit ces mots ailés:

Héra, pourquoi viens-tu? Tu sembles tout effarouchée. 90

Le fils de Cronos, ton époux, t’aurait-il effrayée?

Héra, la déesse aux bras blancs, lui fit cette réponse:

Non, divine Thémis, garde-toi de m’interroger.

Tu sais déjà combien son âme est orgueilleuse et dure.

Ouvre donc ici le festin où chacun a sa part. 95

Tu apprendras, en même temps que tous les Immortels,

Quelle œuvre de malheur Zeus nous annonce. Ah! je t’assure

Que tous, hommes et dieux, ne seront pas également

Ravis, même ceux qui festoient, pour l’heure, avec plaisir!

L’auguste Héra, ayant ainsi parlé, alla s’asseoir. 100

Dans le palais de Zeus, les dieux rongeaient leur frein; Héra

Riait des lèvres, mais son front, sur ses sourcils bleutés,

Ne se déridait pas. Elle leur dit, tout en colère:

Ah! pauvres sots! S’emporter contre Zeus, quelle folie!

Voulons-nous encor l’approcher pour le faire fléchir 105

De force ou de gré? Mais il siège à l’écart et de nous

N’a cure ni souci, sachant que parmi tous les dieux

Il l’emporte à coup sûr par la vigueur et la puissance.

Supportez donc les maux qu’il envoie à chacun de vous.

Dès aujourd’hui, je crains qu’Arès ne soit mis à l’épreuve. 110

Son fils Ascalaphos, qu’il aimait entre tous les hommes

Et disait être sien, vient de périr dans la bataille.

En entendant ces mots, Arès frappa ses larges cuisses

Du plat de ses deux mains et dit d’une voix gémissante:

Ah! ne m’en veuillez pas, dieux de l’Olympe, si je pars 115

Venger le meurtre de mon fils près des nefs achéennes,

Quand même mon destin voudrait que la foudre de Zeus

M’allonge avec les morts parmi le sang et la poussière.

À ces mots, il chargea Déroute et Terreur d’atteler

Ses chevaux, tandis qu’il mettait ses armes éclatantes. 120

Alors on eût vu la rancune et le courroux de Zeus

Se déchaîner encor plus fort contre les Immortels,

Si Athéna, craignant pour tous les dieux, n’avait quitté

Son siège et bondi sur les pas d’Arès pour enlever

Le casque de son chef, le bouclier de ses épaules, 125

Et redresser la pique arrachée à sa main puissante,

Tandis qu’elle blâmait ainsi l’impétueux Arès:

Tête folle! insensé! tu es perdu! Quoi! tes oreilles

Sont-elles sourdes, ta raison, ta pudeur disparues?

N’entends-tu pas ce que nous dit la déesse aux bras blancs, 130

Qui arrive à l’instant d’auprès de Zeus Olympien?

Ou bien veux-tu, après avoir épuisé mille maux,

Rentrer, malgré son déplaisir, de force sur l’Olympe

Et attirer de grands malheurs sur tous les autres dieux?

Zeus va quitter les Achéens et les Troyens superbes 135

Et viendra dans l’Olympe, afin de se jeter sur nous

Et de bousculer pêle-mêle innocents et coupables.

Crois-moi, cesse de t’irriter pour ton valeureux fils.

Plus d’un, qui valait mieux que lui pour la force et les bras,

Est déjà mort, ou le sera demain. Qui donc pourrait 140

Sauver facilement tous les fils de la race humaine?

À ces mots, elle fit rasseoir l’impétueux Arès.

Héra, pendant ce temps, appela hors de la grand-salle

Apollon et Iris, qui sert de messagère aux dieux,

Et, prenant la parole, elle leur dit ces mots ailés: 145

Zeus vous enjoint d’aller tous deux au plus tôt sur l’Ida.

Dès que vous serez parvenus en face du Cronide,

À vous d’exécuter les ordres qu’il vous donnera.

Ainsi parla l’auguste Héra, et, rejoignant son trône,

Elle s’assit, tandis qu’ils s’envolaient tous deux d’un bond. 150

Gagnant l’Ida riche en torrents, cette mère des fauves,

Ils trouvèrent le grand Tonneur assis sur le Gargare.

Un nuage odorant le couronnait comme une gloire.

Une fois arrivés devant le maître des nuées,

Ils s’arrêtèrent; Zeus, à les voir, ne s’irrita point, 155

Car ils avaient obéi sans retard à son épouse.

À Iris, la première, il adressa ces mots ailés:

Pars, prompte Iris, va-t’en trouver le seigneur Poséidon,

Et fais-lui savoir ce qui suit, en bonne messagère.

Enjoins-lui de cesser tout net la lutte et la bataille 160

Et de retourner chez les dieux ou dans la mer divine.

S’il n’entend pas cet ordre et s’il refuse d’y souscrire,

Qu’il ne s’avise surtout pas, en son âme et son cœur,

Si robuste qu’il soit, d’oser attendre mon attaque.

J’affirme l’emporter sur lui par la force et par l’âge, 165

Car je suis son aîné. Mais lui ne craint pas, en son cœur,

De s’égaler à moi, quand tous les autres me redoutent!

Prompte comme le vent, Iris obéit sans broncher.

Elle descendit de l’Ida vers la sainte Ilion.

Comme on voit s’envoler la neige ou la glace gelée, 170

Quand Borée issu de l’éther souffle sur les nuages:

Avec non moins d’ardeur la prompte Iris prit son envol

Et, s’approchant de l’illustre Ébranleur du sol, lui dit:

Je viens ici, Seigneur du sol, dieu aux cheveux d’azur,

Te porter un message au nom de Zeus, le Porte-Égide. 175

Il t’enjoint de cesser tout net la lutte et la bataille

Et de retourner chez les dieux ou dans la mer divine.

Si tu refuses de l’entendre et de lui obéir

Il jure de venir t’attaquer ici, en personne,

De front, et il t’engage alors à fuir loin de ses bras, 180

Car il dit l’emporter sur toi par la force et par l’âge,

Puisqu’il est ton aîné. Mais tu ne crains pas, en ton cœur,

De t’égaler à lui, quand tous les autres le redoutent!

Et l’illustre Ébranleur du sol répliqua, indigné:

Ah! tout brave qu’il est, de tels mots passent la mesure, 185

S’il croit me retenir, moi son égal, contre mon gré!

Nous sommes trois, nés de Cronos et de Rhéa, trois frères:

Zeus, moi et, en troisième, Hadès, le monarque des morts.

Du monde partagé en trois, chacun a eu son lot.

Moi, le sort m’a donné d’habiter pour toujours la mer 190

Blanche d’écume; Hadès a reçu les ombres brumeuses,

Et Zeus, le vaste ciel, parmi l’éther et les nuages.

La terre est notre bien à tous, comme le vaste Olympe.

Je ne plierai point devant Zeus. Il a beau être fort,

Qu’il reste bien tranquille et coi dans son troisième lot 195

Et cesse de m’intimider: je ne suis pas un lâche!

Il ferait mieux de garder ses paroles menaçantes

Pour les dire aux fils et aux filles dont il est le père:

Ainsi seraient-ils obligés d’obéir à ses ordres.

Iris aux pieds légers comme le vent lui répondit: 200

Maître du sol, dieu aux cheveux d’azur, dois-je porter

Tel quel à Zeus un aussi intraitable et dur propos?

N’y changeras-tu rien? Le cœur d’un brave peut fléchir.

Les aînés n’ont-ils pas toujours pour eux les Érinyes?

Poséidon, l’Ébranleur du sol, lui fit cette réponse: 205

Divine Iris, ce que tu me dis là est fort bien dit.

C’est déjà beau d’avoir affaire à un bon messager.

Mais un chagrin cruel m’entre dans l’âme et dans le cœur,

Lorsque moi, son égal, nanti d’un lot pareil au sien,

Il prétend me chercher querelle et me prendre à partie. 210

Pour cette fois, je veux bien céder, malgré mon dépit.

Encore un mot pourtant, et ma menace part du cœur.

Si malgré moi et Athéna, déesse du butin,

Si malgré Héra et Hermès et seigneur Héphæstos,

Il entend épargner la haute Troie et se refuse 215

À la détruire pour combler de gloire les Argiens,

Qu’il sache qu’entre nous ce sera la haine à jamais!

À ces mots, l’Ébranleur du sol quitta l’armée argienne

Et plongea dans la mer, au grand regret des Achéens.

Zeus, maître des nuages, dit alors à Apollon: 220

Phœbos, va maintenant trouver Hector casqué de bronze.

Voici que le dieu qui soutient et ébranle la terre

Vient de rejoindre la divine mer, pour éviter

Mon noir courroux. D’autres déjà ont vu ce qu’est la guerre,

Je veux parler des dieux d’en bas qui entourent Cronos. 225

Il est mille fois préférable et pour lui et pour moi

Que, malgré son dépit, il se soit d’emblée incliné

Devant mon bras, sinon l’affaire eût coûté bien du mal.

Pour toi, prends dans tes mains l’égide avec ses mille franges,

Et agite-la fort, pour effrayer les Achéens. 230

Entoure de tes soins, Archer, l’illustre preux Hector.

Suscite en lui une puissante ardeur, jusqu’au moment

Où les Argiens reflueront vers leurs nefs et l’Hellespont.

Je veillerai moi-même, alors, par parole et par acte,

À ce que les Argiens puissent reprendre un peu haleine. 235

Il dit, et Apollon suivit les ordres de son père.

Des cimes de l’Ida il s’élança, aussi rapide

Que le milan, oiseau si prompt à tuer les colombes.

Il trouva le divin Hector, fils du brave Priam,

Assis, non plus couché. Il avait repris ses esprits 240

Et reconnaissait ceux qui l’entouraient. Râles, sueur

Avaient cessé, l’esprit de Zeus l’ayant revigoré.

Apollon Secourable s’approcha de lui et dit:

Hector, fils de Priam, que fais-tu assis là, sans force,

Loin du combat? Aurais-tu quelque chagrin qui t’assaille? 245

D’une voix faible, Hector au casque étincelant lui dit:

Qui es-tu, noble dieu, qui viens ici m’interroger?

Ignores-tu qu’Ajax au cri puissant, quand je tuais

Les siens devant les poupes achéennes, m’a frappé

D’un bloc à la poitrine, arrêtant là ma fière ardeur? 250

Il me semblait que j’allais ce jour même voir les morts

Et la maison d’Hadès, car j’avais bien cru rendre l’âme.

Lors Apollon Préservateur lui fit cette réponse:

Rassure-toi: c’est un allié puissant que le Cronide

Dépêche de l’Ida pour t’assister et te défendre. 255

C’est Phœbos Apollon, le dieu au glaive d’or, celui

Qui depuis longtemps vous protège, ta cité et toi.

Allons! exhorte maintenant tous tes meneurs de chars;

Que vers les creuses nefs ils poussent leurs chevaux rapides.

Moi-même, marchant devant eux, j’aplanirai la route 260

À leurs coursiers et ferai fuir les héros achéens.

Il dit et remplit d’une mâle ardeur le pasteur d’hommes.

Tel un cheval, longtemps soumis à l’orge de la crèche,

Rompt soudain le licol et court dans la plaine en piaffant,

Pour aller se baigner aux eaux courantes d’un beau fleuve; 265

Il porte haut la tête et se pavane; sa crinière

Voltige autour de lui; et, sûr de sa force éclatante,

Il s’élance aux lieux familiers où paissent les cavales:

Ainsi Hector courut, jouant des pieds et des genoux

Pour stimuler ses gens, dès que ce dieu lui eut parlé. 270

Lorsque des paysans s’en vont avec leurs chiens de chasse

Poursuivre une chèvre sauvage ou bien un cerf ramé,

Parfois un roc abrupt ou quelque bois ombreux lui sert

D’asile, et le sort ne veut pas cette fois qu’ils l’attrapent;

Alors, attiré par leurs cris, un lion à crinière 275

Peut surgir et mettre aussitôt en fuite tous ces braves:

Tels les Argiens en bloc se ruaient sur les ennemis,

Piquant de leur épée ou de leur lance à double pointe.

Mais dès qu’ils eurent vu Hector courir le long des rangs,

Ils furent pris de peur, et leur courage s’effondra. 280

Alors Thoas, fils d’Andrémon, s’adressa aux guerriers.

C’était un Étolien d’élite, expert au javelot

Et brave au corps à corps; et peu d’Argiens, dans l’assemblée,

Le surpassaient, lorsque les jeunes donnaient leur avis.

En sage qu’il était, il prit donc la parole et dit: 285

Malheur! quel étonnant prodige à mes yeux se présente!

Hector, échappé au trépas, est de nouveau sur pied!

Dire que chacun en son cœur espérait fermement

Qu’Ajax, le fils de Télamon, l’avait frappé à mort!

Mais cette fois encore un dieu l’a guidé et sauvé, 290

Cet Hector qui a déjà dompté tant de Danaens

Et qui, je crois, continuera, car c’est avec l’appui

De Zeus Tonnant qu’il se démène ainsi au premier rang.

Eh bien, que tout le monde suive l’avis que je donne.

Ordonnons à la masse de rejoindre les vaisseaux; 295

Mais nous, qui nous flattons d’être l’élite de l’armée

Tenons ferme et tâchons, la lance au poing, de lui barrer

La route. Je crois bien que, malgré l’ardeur qui l’anime,

Il tremblera de plonger au milieu des Danaens.

En entendant ces mots, tous s’empressèrent d’obéir. 300

Alors autour d’Ajax et du seigneur Idoménée,

De Teucros, de Mérion et de Mégès, rival d’Arès,

Ils préparèrent la bataille, en appelant les braves

À lutter contre Hector et les Troyens; et derrière eux

Le gros des troupes reflua vers les nefs achéennes. 305

Les Troyens chargèrent en masse, à la suite d’Hector,

Qui marchait à grands pas. Devant lui venait Apollon,

Couvert d’un nuage et tenant l’égide impétueuse,

Terrible, velue et superbe, que maître Héphæstos

Avait donnée à Zeus pour mettre en fuite les mortels. 310

Cette égide à la main, il montrait la route à ses gens.

Les Argiens massés tinrent bon. Une clameur aiguë

Monta des deux côtés, tandis que les traits jaillissaient

Des arcs tendus. Maints javelots, projetés en avant

Par d’intrépides mains, se fichaient dans la chair des braves, 315

Ou bien, tombant à mi-chemin, se plantaient dans le sol

Et, malgré toute leur envie, épargnaient la chair blanche.

Tant qu’Apollon tint l’égide immobile entre ses mains,

Tous les traits touchèrent leur but, et les hommes tombèrent.

Mais dès qu’il l’agita en fixant des yeux les Argiens 320

Aux prompts coursiers et en poussant des cris, le sortilège

Agit sur eux et leur fit oublier leur mâle ardeur.

Comme un troupeau de bœufs ou une masse de brebis

Voient surgir de la nuit profonde et se jeter sur eux

Deux fauves survenus soudain en l’absence du pâtre: 325

Tels les Argiens fuyaient, sans force; Apollon parmi eux

Semait l’effroi, couvrant de gloire Hector et les Troyens.

Les rangs s’étant ouverts, chaque guerrier tua son homme.

Hector abattit Stichios, ainsi qu’Arcésilas.

Le premier était chef des Béotiens vêtus de bronze 330

L’autre était le fidèle ami du vaillant Ménesthée.

Énée, à son tour, terrassa Médon et Iasos.

L’un, Médon était un bâtard du divin Oïlée

Et le frère d’Ajax. Il résidait à Phylaké,

Loin de chez lui, car il avait tué là-bas un frère 335

De sa marâtre Ériopis, la femme d’Oïlée.

Iasos, pour sa part, était le chef des Athéniens

Et il se faisait appeler Sphélos, le Boucolide.

Au premier rang, Polydamas abattit Mécistée;

Politès tua Échios, Agénor Clonios. 340

Pâris, voyant que Déiochos fuyait entre les lignes,

Lui planta par-derrière un coup de bronze dans l’épaule.

Tandis qu’ils venaient dépouiller ces morts, les Achéens

Se heurtaient à la palissade et au fossé ouvert.

Lors, fuyant en tous sens, il leur fallut passer le mur. 345

Sur ce, Hector, de sa voix forte, cria aux Troyens:

Aux nefs! en avant! laissez là les dépouilles sanglantes.

Celui que je découvrirai ailleurs que près des nefs

Périra ici de ma main, et, même une fois mort,

Parentes ni parents n’obtiendront de bûcher pour lui, 350

Car ce sont les chiens qui le traîneront devant nos murs.

Il dit, puis, d’un grand coup de fouet, il pressa ses chevaux

Et courut exhorter les siens. Alors, à son exemple,

Tous s’appelèrent à leur tour et poussèrent leurs chars,

Dans un puissant fracas. Devant eux, Phœbos Apollon, 355

D’un simple coup de pied, renversa et fit basculer

Le mur en plein dans le fossé, jetant ainsi un pont,

Un large et long chemin, s’étendant aussi loin que porte

Un trait, quand un guerrier le lance pour tâter ses forces.

Ils s’y ruèrent tous en bloc. Apollon les guidait 360

Avec la sainte égide. Il fit crouler, sans peine aucune,

Le mur des Achéens. Comme un enfant qui prend plaisir,

Sur le bord de la mer, à monter des châteaux de sable,

Puis les abat d’un coup de pied ou d’un revers de main:

Ainsi, puissant Phœbos, tu abattis le dur labeur 365

Des Achéens et semas la panique dans leurs rangs.

Parvenus près des nefs, ils s’arrêtèrent de courir;

Puis, s’exhortant l’un l’autre et tendant les mains vers le ciel,

Ils adressèrent tous aux dieux une ardente prière.

Mais c’est surtout Nestor, le vieux conducteur des Argiens, 370

Qui pria en levant les mains vers le ciel étoilé:

Zeus Père! si jamais l’un de nous, dans la riche Argos,

Brûla jadis de gras cuisseaux de bœufs ou de brebis

Pour obtenir de toi une promesse de retour,

Dieu de l’Olympe, souviens-t’en; sauve-nous du malheur 375

Et fais que les Troyens n’écrasent pas les Achéens!

C’est ainsi que le supplia le vieux fils de Nélée;

Et dès qu’il l’eut ouï, Zeus prudent tonna avec force.

Mais les Troyens, entendant le fracas du Porte-Égide,

Relancèrent les Achéens, pleins d’une ardeur nouvelle. 380

Comme une grande vague, au milieu de la mer immense,

S’abat sur le pont d’une nef, quand elle y est poussée

Par la force du vent, qui fait monter bien haut les vagues:

Tels, avec de grands cris, les Troyens franchirent le mur,

Et, poussant leurs chevaux, ils combattirent près des poupes, 385

À pied avec leurs lourds épieux, ou du haut de leurs chars,

Tandis que les Argiens, repliés sur leurs sombres nefs,

Usaient des longues perches qui s’y trouvaient remisées,

Solides perches d’abordage, aux bouts vêtus de bronze.

Patrocle, pour sa part, tant que Troyens et Achéens 390

Luttèrent pour le mur sans s’approcher des fines nefs,

Resta dans le baraquement du loyal Eurypyle:

Il le charmait par ses propos, et sur sa plaie amère

Il versait des onguents pour guérir ses noires douleurs.

Mais quand il vit que les Troyens se ruaient vers le mur 395

Au milieu des clameurs des Danaens épouvantés,

Il poussa un gémissement, et, se frappant les cuisses

Du plat de ses deux mains, il dit d’une voix gémissante:

Eurypyle, à présent je ne puis, malgré mon désir,

M’attarder plus longtemps, car un grand conflit s’est levé. 400

Ton écuyer saura bien te distraire; je me sauve,

Pour obtenir d’Achille qu’il reprenne le combat.

Qui sait si mes avis ne vont pas ébranler son cœur,

Le ciel aidant; les conseils d’un ami sont précieux.

Il dit et s’éloigna. Quant aux Argiens, c’est de pied ferme 405

Qu’ils attendaient le choc troyen. Bien qu’étant plus nombreux,

Ils ne pouvaient pourtant les repousser loin de leurs nefs,

Pas plus que les Troyens ne pouvaient enfoncer les rangs

Des Danaens pour arriver aux nefs et aux baraques.

Comme un cordeau, entre les mains d’un charpentier expert, 410

Qui doit sa parfaite maîtrise aux conseils d’Athéna,

Lui permet de tailler bien droit la poutre d’un navire:

Ainsi s’équilibraient alors la lutte et la bataille.

Chacun des groupes combattait devant l’une des nefs.

Hector vint se placer en face de l’illustre Ajax. 415

Tous deux luttèrent pour la même nef, mais sans pouvoir,

L’un repousser son adversaire et embraser la nef,

L’autre chasser celui que le ciel poussait en avant.

L’illustre Ajax planta sa lance en plein dans Calétor,

Le fils de Clytios, qui portait le feu à la nef. 420

Il chut avec fracas, et la torche lui échappa

Des mains. Hector, sitôt qu’il vit de ses yeux son cousin

Tomber dans la poussière, auprès du navire aux flancs sombres,

Exhorta Troyens et Lyciens de sa puissante voix:

Troyens, Lyciens et Dardaniens experts au corps à corps, 425

Ne quittez surtout pas la lutte en ce danger pressant.

Sauvez le fils de Clytios, tombé parmi les nefs,

De peur que les Argiens ne le dépouillent de ses armes.

Il dit et lança contre Ajax son javelot brillant,

Mais le manqua et atteignit Lycophron de Cythère, 430

Fils de Mastor, son écuyer, qui vivait avec lui,

Ayant commis un meurtre dans Cythère la divine.

Le bronze aigu l’atteignit à la tête, sur l’oreille,

Debout auprès d’Ajax. L’homme, roulant par-dessus bord,

Tomba dans la poussière, sur le dos, membres rompus. 435

Alors Ajax, tout frissonnant de peur, dit à son frère:

Ah! cher Teucros, voici tué notre fidèle ami,

Ce Lycophron qui de Cythère était venu chez nous

Et que nous honorions dans le palais autant qu’un père.

Le brave Hector nous l’a tué. Où sont-ils donc, ces traits 440

Si meurtriers, cet arc que t’avait donné Apollon?

Tel il parla. Teucros comprit et courut jusqu’à lui,

Tenant en main l’arc à brusque détente et le carquois

Rempli. Sur les Troyens, bien vite il décocha ses flèches.

Il atteignit Cleitos, l’illustre fils de Pisénor, 445

Compagnon de Polydamas, le noble Panthoïde.

Rênes en main, Cleitos tâchait, pour appuyer Hector

Et les Troyens, de diriger ses chevaux vers le point

Où s’agitaient les rangs les plus épais. Mais le malheur

Fondit sur lui, sans que personne eût pu l’en préserver. 450

Le trait cruel s’abattit par-derrière sur son cou.

L’homme chut de son char, et ses coursiers, se reculant,

Firent craquer le char. Polydamas s’en aperçut

Bien vite et, le premier, se plaça devant les chevaux,

Qu’il remit à Astynoos, fils de Protiaon, 455

Le priant de les garder près et d’avoir l’œil sur lui.

Puis il retourna se mêler à ceux des premiers rangs.

Prenant un autre trait, Teucros s’en servit contre Hector

Casqué de bronze, et le combat eût cessé près des nefs,

S’il avait arraché la vie à ce héros si brave. 460

Mais Zeus à l’esprit avisé, qui veillait sur Hector,

Le vit et vola cette gloire au fils de Télamon.

De l’arc irréprochable il rompit la corde solide

Que l’autre avait tendue, et la grosse flèche de bronze

Manqua son but, tandis que l’arc lui échappait des mains. 465

Alors, tout frissonnant de peur, Teucros dit à son frère:

Malheur! voici qu’un dieu vient de couper à leur racine

Nos projets de combat: il me fait tomber l’arc des mains

Et rompt la corde neuve que j’y avais attachée

Ce matin même, pour donner l’essor à tant de flèches! 470

Le fils de Télamon, le grand Ajax, lui répondit:

Cher ami, laisse là ton arc avec ce tas de flèches:

Le ciel en veut aux Danaens et bouleverse tout.

Prends donc ta longue pique et mets ton écu sur l’épaule,

Puis pars attaquer les Troyens et stimuler tes gens. 475

Même vainqueurs, il ne faut pas qu’ils prennent sans pâtir

Nos solides vaisseaux. Allons! ne pensons qu’à lutter!

À ces mots, Teucros replaça son arc dans la baraque.

À son épaule il mit son écu fait de quatre peaux,

Et sur son chef altier posa un casque bien ouvré, 480

Garni de crins, dont le panache flottait, effrayant.

Enfin il prit sa forte pique, adaptée à sa main,

Puis il partit en hâte et vint se poster près d’Ajax.

Hector, voyant que les traits de Teucros manquaient leur but,

Exhorta Troyens et Lyciens de sa puissante voix: 485

Troyens, Lyciens et Dardaniens experts au corps à corps,

Soyez des hommes, mes amis, et songez à vous battre

Parmi les vaisseaux creux. Oui, j’ai vu de mes yeux les traits

D’un brave archer manquer leur but par le vouloir de Zeus.

Le secours qui nous vient de Zeus se reconnaît bien vite, 490

Quand il accorde aux uns la gloire la plus éclatante

Et fait fléchir les autres, qu’il refuse d’épauler.

Voilà qu’il fait fléchir les Achéens, pour nous aider.

Battez-vous près des nefs en rangs serrés. Celui de vous

Qui, frappé de près ou de loin, accomplira son sort, 495

Qu’il meure! Il est beau de mourir pour sauver son pays.

Après sa mort, sa femme et ses enfants resteront saufs,

Ses biens et sa maison intacts, le jour où les Argiens

Regagneront avec leurs nefs les rives paternelles.

Ainsi enflammait-il la fougue et l’ardeur de chacun. 500

Ajax appela lui aussi ceux des siens qu’il voyait:

Honte à vous, Achéens! Le choix est clair: il faut périr,

Ou nous sauver en écartant le malheur de nos nefs.

Croyez-vous donc que si nos nefs sont prises par Hector

Au casque étincelant, vous rentrerez chez vous à pied? 505

Ne l’entendez-vous pas qui encourage tous ses hommes,

Cet Hector si impatient d’incendier nos nefs?

Il appelle les siens non à danser, mais à se battre!

Pour nous, il n’est pas de meilleur parti ni d’autre issue

Que de mêler au corps à corps nos bras et nos fureurs. 510

Mieux vaut pour nous, en un instant, succomber ou survivre

Que prolonger ici en vain cet horrible carnage

Et subir les coups de guerriers qui ne nous valent pas.

Ainsi enflammait-il la fougue et l’ardeur de chacun.

Alors Hector tua Schédios, fils de Périmédès 515

Et chef des Phocidiens, et Ajax, lui, Laodamas,

Brillant fils d’Apollon et conducteur de fantassins.

Le grand Polydamas abattit Otos de Cyllène,

Ami du Phyléide et chef des vaillants Épéens.

Mégès, voyant Polydamas, bondit sur lui; mais l’autre 520

Esquiva le coup en se détournant, car Apollon

Ne voulait pas qu’au premier rang mourût le Panthoïde.

Mais sa pique toucha Crœsmos en plein dans la poitrine.

Il chut avec fracas. Déjà Mégès le dépouillait,

Lorsque bondit sur lui Dolops, expert au javelot, 525

Le Lampétide que Lampos, né de Laomédon,

Engendra comme un brave, expert en fougueuse vaillance.

D’un bond il vint frapper en plein l’écu du Phyléide,

De son épieu. Mais la cuirasse épaisse à double plaque

Protégea le héros. D’Éphyre, au bord du Selléis, 530

Phylée, au temps jadis, avait rapporté cette armure.

Son hôte, le roi Euphétès, la lui avait donnée

Pour s’en faire un rempart contre les coups de l’ennemi.

C’est elle, cette fois encor, qui préserva son fils.

Alors, de son épieu pointu, Mégès frappa le casque 535

À la crinière de cheval, sur le haut du cimier,

Et trancha le panache, étincelant de pourpre neuve,

Qui tomba d’un seul coup au sol, en plein dans la poussière.

Mais tandis que Mégès, sûr de gagner, lui tenait tête,

Voici que le fier Ménélas courut le secourir. 540

Se glissant de dos vers Dolops, il lui frappa l’épaule.

La pointe avide, poursuivant sa route avec entrain,

Traversa la poitrine, et l’homme chut, face en avant.

Déjà les deux preux s’élançaient pour dépouiller le mort

De ses armes de bronze. Alors Hector vint exhorter 545

Tous ses parents. Il s’en prit d’abord au fier Mélanippe.

Ce fils d’Hikétaon paissait les bœufs aux jambes torses

À Percoté, quand l’ennemi était encore loin.

Mais quand les Danaens vinrent avec leurs nefs galbées,

Il retourna à Troie, où il brilla parmi les siens, 550

Près de Priam, qui l’honorait à l’égal de ses fils.

Hector s’en prit à lui et l’interpella en ces termes:

Mélanippe, allons-nous ainsi nous relâcher? Ton cœur

N’est-il point ébranlé par le trépas de ton cousin?

Vois comme l’on s’empresse autour des armes de Dolops. 555

Suis-moi, car ce n’est plus de loin qu’il nous faut désormais

Combattre les Argiens: ou nous les exterminerons,

Ou ils raseront Troie et tueront tous ses habitants.

Lors il prit les devants, suivi du divin Mélanippe.

De son côté, le grand Ajax stimulait les Argiens: 560

Courage, mes amis! Soyez sensibles à la honte!

Que chacun ait honte de l’autre en ces rudes mêlées.

La honte sauve plus de gens qu’elle n’en fait périr;

Mais pour celui qui fuit, il n’est ni gloire ni secours.

Tel il parla, mais eux aussi brûlaient de se défendre. 565

Méditant son propos, ils mirent un rempart de bronze

Autour des nefs, tandis que Zeus rameutait les Troyens.

Lors Ménélas au cri puissant stimula Antiloque:

Antiloque, personne ici n’est plus jeune que toi,

Plus rapide à la course et plus courageux au combat. 570

Ne fonceras-tu pas sur un Troyen pour le frapper?

Il dit et s’éloigna; l’autre, alors, se sentit fouetté.

Il bondit en avant et, jetant les yeux à la ronde,

Lança son javelot brillant. Les Troyens s’écartèrent,

Mais le trait qui partit ne fut pas décoché en vain. 575

Comme il avançait au combat, le fils d’Hikétaon,

L’orgueilleux Mélanippe, en fut frappé sous la mamelle.

Il chut avec fracas, et l’ombre recouvrit ses yeux.

Antiloque bondit, tel un chien sautant sur un faon

Que le chasseur vient de blesser, au sortir de son gîte, 580

En lançant contre lui un trait qui lui brise les membres:

Tel le fier Antiloque sauta sur toi, Mélanippe,

Croyant te dépouiller. Mais le divin Hector le vit

Et courut vite l’affronter à travers le carnage.

Antiloque se recula, tout fougueux qu’il était. 585

Il prit peur comme un fauve qui a fait un mauvais coup 

Meurtre d’un chien ou d’un bouvier veillant près de ses bœufs 

Et qui s’enfuit avant qu’on ait le temps de s’attrouper:

Tel le fils de Nestor, tandis qu’en un fracas terrible

Les Troyens et Hector déversaient leurs funestes traits. 590

Il ne se retourna qu’après avoir rejoint les siens.

Cependant les Troyens, pareils à des lions voraces,

Bondissaient vers les nefs, pour accomplir l’ordre de Zeus,

Qui ne cessait de les fouetter et de les stimuler,

Aveuglant les Argiens auxquels il refusait la gloire. 595

Car c’est d’Hector, fils de Priam, qu’il voulait exalter

La gloire, en le laissant jeter sur les nefs recourbées

L’ardeur d’un feu infatigable et accomplir le vœu

Funeste de Thétis. Le sage Zeus guettait l’instant

Où ses yeux verraient la lueur d’une nef embrasée. 600

Car c’est alors qu’on le verrait repousser les Troyens

Loin des nefs, et donner enfin la gloire aux Danaens.

Dans ce dessein, il excita contre les vaisseaux creux

Le Priamide Hector, déjà plein d’ardeur par lui-même.

Furieux comme Arès jetant sa lance, ou comme un feu 605

Qui sévit sur les monts à travers l’épaisseur des bois,

Il allait, l’écume à la bouche, et sous ses durs sourcils

Ses yeux luisaient, tandis que sur ses tempes s’agitait,

Terrifiant, le casque de ce guerrier déchaîné.

Zeus, du haut de l’éther, venait lui-même à son secours, 610

Lui qui ne voulait donner qu’à lui seul honneur et gloire

Parmi tant de héros, car ses jours étaient mesurés,

Et déjà Pallas Athéna poussait vers lui l’instant

Où il succomberait sous la force du Péléide.

Hector sonda, pour les briser, les lignes ennemies, 615

Cherchant les rangs les plus serrés, les armes les plus belles.

Mais, malgré toute son envie, il ne put les briser.

Tous tenaient bon, massés comme un rempart ou comme un roc

Abrupt, de grande taille, au bord de la mer blanchissante,

Où il résiste aux vifs assauts des bourrasques sonores 620

Et des énormes flots qui viennent déferler sur lui:

Tels, sans broncher, les Danaens attendaient de pied ferme.

Mais lui, brillant de mille feux, s’élança dans la foule

Et s’abattit, comme sur une fine nef s’abat

La vague que soulève l’ouragan; lors le navire 625

Disparaît sous l’écume, et tandis que le vent rageur

Mugit dans les agrès, les matelots épouvantés

Frémissent de savoir que tout près d’eux rôde la mort:

Ainsi les Achéens sentaient leur cœur se déchirer.

Comme on voit un lion cruel s’attaquer à des vaches 630

Paissant en foule les bas-fonds d’un vaste marécage;

Leur bouvier ne sait trop comment lutter contre le fauve

Et l’empêcher de lui tuer une vache encornée;

Toujours il marche en queue ou à la tête du troupeau;

Mais le lion fonce au milieu des bêtes qui s’affolent 635

Et lui en dévore une: ainsi tous les Argiens fuyaient

Eperdument devant Hector que secondait Zeus Père.

Le seul qu’Hector tua fut Périphétès de Mycènes,

Fils chéri de Copreus, qu’Eurysthée envoya souvent

Charger le puissant Héraclès d’accomplir ses travaux. 640

De ce médiocre père était issu un fils meilleur,

Ayant toutes les qualités: à la course, au combat

Ou au Conseil, ce preux brillait parmi les Mycéniens.

C’est lui qui offrit à Hector une gloire suprême,

Car en se retournant, il heurta le bord de l’écu 645

Qui lui venait aux pieds et l’abritait des traits.

Butant là contre, il tomba en arrière, et, dans sa chute,

Son casque sur ses tempes résonna terriblement.

Hector l’aperçut d’un coup d’œil. Il courut le rejoindre,

Et, lui plantant le fer dans la poitrine, il le tua 650

Tout près des siens, qui, malgré leur douleur, ne purent rien

Pour lui, tant ils craignaient eux-mêmes le divin Hector.

Les Troyens vinrent face aux nefs. Les vaisseaux étaient là,

Qu’on avait halés en premier. Les Troyens s’y ruèrent,

Et les Argiens furent contraints d’abandonner les nefs 655

Qui s’y trouvaient, mais firent bloc autour de leurs baraques,

Au lieu de se répandre par le camp: Crainte et Vergogne

Les retenaient, et ils ne cessaient de s’entrexhorter.

Mais c’est Nestor surtout, le vieux conducteur des Argiens,

Qui les suppliait tour à tour au nom de leurs parents: 660

Courage, mes amis! Soyez sensibles à la honte

L’un en face de l’autre, et que chacun garde en mémoire

Sa femme et ses enfants et son domaine et ses parents,

Que ceux-ci soient encor vivants ou qu’ils soient déjà morts.

Puisqu’ils ne sont pas là, c’est moi qui par eux vous supplie 665

De tenir bon, au lieu de fuir et de tourner le dos.

Ainsi enflammait-il la fougue et l’ardeur de chacun.

De leurs yeux Athéna dissipa le brouillard divin,

Et la lumière se fit brusquement des deux côtés,

Aussi bien sur les nefs que sur le combat meurtrier. 670

Ils purent voir Hector au cri puissant et tous ses hommes,

Ceux qui restaient derrière lui et ne se battaient pas,

Et ceux qui menaient le combat auprès des fines nefs.

Pourtant le magnanime Ajax n’entendait pas rester

Là où les autres Achéens venaient se replier. 675

Il se promenait à grands pas sur les gaillards des nefs,

Brandissant dans ses mains une longue perche marine

Aux bouts cerclés d’anneaux et mesurant vingt-deux coudées.

Comme le cavalier habile à monter les chevaux

En choisit quatre sur le nombre et les attelle ensemble, 680

Puis les fait galoper de la plaine à la grande ville

Par le chemin le plus passant et se donne en spectacle

À la foule des gens; mais lui, toujours solide et sûr,

Bondit de cheval en cheval, dans le vol de sa course:

De même Ajax sautait de nef en nef et arpentait 685

Plus d’un gaillard, tandis que sa voix montait vers l’éther

Et qu’il ne cessait de crier à tous de bien défendre

Leurs nefs et leurs baraquements. Mais Hector lui non plus

Ne restait point parmi la foule épaisse des Troyens

Bardés de fer. De la même façon qu’un aigle fauve 690

Attaque une troupe d’oiseaux picorant près du fleuve,

Courlis, canards sauvages, cygnes parés d’un long cou:

De même Hector fonça sur une nef à sombre proue,

Droit devant lui, tandis que Zeus le poussait par-derrière

De sa puissante main et fouettait l’ardeur de ses gens. 695

Et de nouveau un dur combat se livra près des nefs.

On eût dit des preux ne sentant ni peine ni fatigue,

À les voir s’affronter avec tant d’ardeur au combat.

Tout en luttant, voici ce qu’ils pensaient: les Achéens,

N’espérant plus fuir le malheur, s’attendaient à périr, 700

Tandis que les Troyens escomptaient bien, au fond d’eux-mêmes,

Brûler les nefs et massacrer les héros achéens.

Voilà ce qu’ils pensaient en s’affrontant les uns les autres.

Hector enfin saisit la poupe d’une nef marine,

La belle et prompte nef qui conduisit Protésilas 705

Vers Ilion, mais ne devait le ramener chez lui.

C’est pour ce vaisseau-là que les Troyens et les Argiens

Luttaient au corps à corps. Ils n’attendaient point à distance

L’envol impétueux des flèches ou des javelines:

Animés d’un même désir, ils s’affrontaient de près, 710

Luttant avec leurs haches bien tranchantes, leurs cognées,

Leurs javelots à double pointe et leurs glaives massifs.

Nombre de beaux poignards garnis de manches niellés,

Glissant des mains ou tombant des épaules des guerriers,

Gisaient sur le sol noir, où le sang ruisselait à flots. 715

Hector ne lâcha plus la poupe qu’il venait de prendre;

Tenant l’aplustre en main, il lança cet ordre aux Troyens:

Apportez-moi le feu, et poussez tous le cri de guerre.

Zeus nous accorde enfin un jour qui compense les autres,

Celui où nous prendrons ces nefs, qui, sans l’aveu des dieux, 720

Vinrent nous causer tant de maux, par la faute des vieux,

Qui, lorsque je voulais me battre aux poupes de ces nefs,

Retenaient loin de cet endroit mes troupes et moi-même.

Mais si Zeus à la grande voix nous a bernés naguère,

Aujourd’hui c’est lui-même qui nous pousse et nous commande. 725

Enflammés par ces mots, ils attaquèrent les Argiens.

Ajax déjà ne tenait plus et pliait sous les traits.

Quittant le gaillard de la belle nef et croyant bien

Mourir, il recula un peu vers un banc de sept pieds.

Il s’y posta, ne cessant d’écarter avec sa lance 730

Tous les Troyens qui apportaient le feu vivace aux nefs,

Et poussant d’effroyables cris pour exhorter les siens:

Héros danaens, serviteurs d’Arès, ô mes amis!

Soyez des hommes, mes amis, et songez à vous battre!

Croyons-nous donc avoir sur nos arrières des renforts 735

Ou quelque mur épais pour nous préserver du désastre?

Nous n’avons pas ici de ville ceinte de remparts,

Pour assurer notre défense avec des troupes fraîches.

Nous sommes dans la plaine des Troyens bardés de bronze,

Acculés à la mer et loin des rives paternelles. 740

Pour vaincre il faut nous battre et ne montrer nulle faiblesse.

Il dit et, plein d’ardeur, brandit son javelot pointu.

Tout Troyen qui cherchait à s’approcher des vaisseaux creux

Avec le feu brûlant, pour répondre à l’appel d’Hector,

Il le guettait et le blessait avec sa longue pique: 745

Ajax, devant les nefs, en blessa douze à bout portant.


CHANT XVI

Pendant qu’ils se battaient ainsi pour la robuste nef,

Patrocle rejoignit Achille, pasteur de guerriers.

Ses pleurs coulaient, brûlants; on eût dit une source sombre

Qui, du haut d’un roc escarpé, déverse une onde noire.

Le divin Achille aux pieds prompts s’attendrit à sa vue, 5

Et, s’adressant à lui, il dit ces paroles ailées:

Pourquoi pleures-tu donc, Patrocle? On dirait une enfant

Qui court près de sa mère et lui demande de la prendre;

Suspendue à sa robe, elle l’empêche d’avancer

Et, les yeux tout en pleurs, attend qu’on veuille bien la prendre; 10

Voilà à qui l’on pense en te voyant pleurer ainsi.

Veux-tu parler ici aux Myrmidons ou à moi-même?

Aurais-tu, seul, reçu un message venu de Phthie?

On dit pourtant qu’il vit toujours, Ménœtios, fils d’Actor,

Et que l’Éacide Pélée est lui aussi vivant: 15

Ce sont bien là les deux morts qui nous peineraient le plus.

Ou pleures-tu sur les Argiens, en les voyant périr,

Victimes de leur propre faute, auprès des vaisseaux creux?

Parle-moi sans détour: nous serons deux à tout savoir.

Poussant de lourds sanglots, tu répondis, brave Patrocle: 20

Fils de Pélée, Achille, ô toi le premier parmi nous,

Ne va pas te fâcher: les Achéens ont tant de peines!

Déjà tous ceux qui naguère étaient les meilleurs d’entre eux

Gisent parmi les nefs, touchés de loin, frappés de près.

Touché, le vaillant Diomède, fils du grand Tydée; 25

Frappé, le valeureux Ulysse, ainsi qu’Agamemnon;

Touché, notre Eurypyle aussi, d’une flèche à la cuisse.

Près d’eux, les médecins experts soignent toutes les plaies

Avec empressement. Et toi, tu ne fais rien, Achille!

Que le ciel me préserve d’un courroux comme le tien, 30

Sombre héros! Qui te demandera jamais de l’aide,

Si tu n’écartes pas de nous le désastre infamant?

Ah! cruel! ton père n’est pas Pélée aux bons chevaux,

Et ta mère n’est pas Thétis: tu naquis des flots verts

Et des rochers abrupts, puisque ton âme est si féroce. 35

Si tu cherches à fuir l’effet de quelque arrêt divin

Qu’au nom de Zeus ta vénérable mère te transmit,

Laisse-moi partir sans retard avec toute la troupe

Des Myrmidons: peut-être le salut viendra de moi.

Permets-moi de combattre ici avec tes belles armes. 40

Peut-être les Troyens, me prenant pour toi, s’enfuiront

Et laisseront souffler les vaillants fils des Achéens;

Car il faut vraiment peu de temps pour souffler au combat.

Tout frais devant des gens rompus, nous n’aurions aucun mal

À les repousser vers leurs murs, loin des nefs et du camp. 45

Ainsi l’implorait ce grand fou. Mais c’est la mort cruelle

Et le trépas sanglant qu’il appelait ainsi sur lui.

Plein de courroux, Achille aux pieds légers lui répondit:

Hélas! quels mots viens-tu de prononcer, divin Patrocle?

Non, je n’ai pas à m’alarmer pour quelque arrêt des dieux 50

Que mon auguste mère, au nom de Zeus, m’aurait transmis.

Mais un chagrin cruel m’entre dans l’âme et dans le cœur,

Quand je vois qu’un homme a voulu frustrer l’un de ses pairs

Et lui ravir, étant plus fort que lui, sa part d’honneur.

Voilà ce qui me ronge, après tout ce que j’ai souffert. 55

La fille que l’on m’avait réservée et que ma lance

Avait conquise en saccageant une riche cité,

Voilà que le puissant Atride est venu me la prendre,

Comme si je n’étais pour lui qu’un obscur exilé.

Mais laissons le passé. En vérité, nul ne saurait 60

Conserver dans son cœur un éternel courroux. Pourtant

J’avais bien dit que ma colère n’aurait point de cesse

Avant que le choc des guerriers n’eût atteint mes vaisseaux.

Quoi qu’il en soit, revêts ton corps de mes illustres armes

Et mène au milieu du combat mes braves Myrmidons, 65

Puisque pour l’heure les Troyens, telle une sombre nue,

Assiègent sans merci nos nefs et que les Danaens,

Acculés à la mer, n’ont plus qu’un mince bout de terre

À eux. Toute la cité des Troyens s’est mise en branle

Avec ardeur, car ils ne voient plus briller devant eux 70

Le frontal de mon casque! Ah! comme ils s’enfuiraient bien vite,

Comblant tous les fossés de morts, si le puissant Atride

Me traitait mieux! Et voici qu’ils attaquent notre camp!

La lance, entre les mains du Tydéide Diomède,

Ne fait plus rage pour sauver les Argiens du désastre. 75

Je n’entends pas non plus sortir de sa bouche odieuse

La voix du fils d’Atrée, et seule éclate à mon oreille

Celle de l’homicide Hector qui s’adresse à ses hommes

Et qui, de ses cris triomphants, remplit toute la plaine.

Mais même ainsi, Patrocle, attaque en force pour sauver  80

Nos nefs et empêcher le feu brûlant de les détruire,

De peur que ne nous soit ôté tout espoir de retour.

Écoute et retiens dans ton cœur mes avis jusqu’au bout,

Car tu peux conquérir pour moi grand honneur, grande gloire

Chez tous les Danaens; ils me ramèneront alors  85

La belle jeune fille et m’offriront mille présents.

Les vaisseaux dégagés, retire-toi, et si l’époux

Tonnant d’Héra te donne une autre gloire à conquérir,

Résiste surtout au désir de combattre sans moi

Les Troyens belliqueux: ce serait amoindrir ma gloire. 90

Ne va point, enivré par la bataille et par le sang

Des Troyens massacrés, mener les nôtres jusqu’à Troie.

Crains qu’un des dieux toujours vivants ne vienne de l’Olympe:

Apollon Protecteur chérit tendrement les Troyens.

Fais demi-tour, dès que par toi le salut aura lui 95

Sur les vaisseaux, et laisse-les se battre dans la plaine.

Zeus Père! Athéna! Apollon! ah! comme je voudrais

Qu’aucun Troyen ni aucun Danaen ici présent

N’évite le trépas, et qu’étant les seuls à survivre,

Nous puissions dénouer le saint diadème de Troie! 100

Tandis qu’ils échangeaient entre eux de semblables propos,

Ajax déjà ne tenait plus et pliait sous les traits,

Victime du vouloir de Zeus et des coups que donnaient

Les fiers Troyens. Sur ses tempes, son casque étincelant

Grinçait terriblement, tandis que les riches bossettes 105

Interceptaient les coups. Il eut mal à l’épaule gauche,

À force de porter son bel écu. Autour de lui,

Les Troyens l’écrasaient de traits, sans pouvoir le chasser.

Il haletait péniblement, et partout sur ses membres

La sueur ruisselait à flots. Il ne parvenait plus 110

À respirer. De toutes parts, les malheurs s’amassaient.

Dites-moi maintenant, Muses qui vivez sur l’Olympe,

Comment d’abord le feu tomba sur les nefs achéennes.

Hector vint près d’Ajax et frappa de sa grande épée

La lance en frêne à hauteur de la douille, sous la pointe, 115

Qu’il fit sauter du coup. Lors Ajax, fils de Télamon,

Ne brandit plus qu’une hampe tronquée, et loin de lui

La pointe en bronze rebondit bruyamment sur le sol.

Dans son cœur sans reproche, Ajax, effrayé, reconnut

L’œuvre des dieux: Zeus venait de couper à leur racine 120

Tous ses plans de combat, pour laisser gagner les Troyens.

Il se mit à l’écart des traits, et les autres lancèrent

Le feu vivace sur la nef, où les flammes jaillirent,

Et tandis que le feu envahissait la poupe, Achille

Adressa ces mots à Patrocle en se frappant les cuisses: 125

Debout, Patrocle issu de Zeus, bon meneur de cavales!

Je vois sur les vaisseaux jaillir le feu dévastateur.

Il faut les dégager, sinon nous ne pourrons plus fuir.

Arme-toi sans tarder; moi, je rassemblerai mes hommes.

Il dit. Patrocle alors se revêtit d’airain brillant. 130

À ses jambes, d’abord, il fixa ses belles cnémides,

Que rattachaient aux pieds des couvre-chevilles d’argent,

Et mit sur sa poitrine la cuirasse scintillante,

Belle comme un ciel étoilé, celle du prompt Achille.

Sur son épaule ensuite il jeta un glaive de bronze 135

À clous d’argent, ainsi qu’un bouclier robuste et grand,

Et sur son chef altier posa son casque bien ouvré,

Garni de crins, dont le panache flottait, effrayant.

Enfin il prit deux forts épieux, adaptés à sa main,

Et ne laissa au parfait Éacide que sa lance, 140

Longue, lourde et puissante et que, parmi les Achéens,

Personne, Achille mis à part, ne pouvait manier.

Chiron avait coupé ce frêne au haut du Pélion

Et donné à Pélée en guise d’arme meurtrière.

Pour atteler son char, il appela Automédon, 145

Qu’il estimait plus que tout autre, après l’ardent Achille,

Et qu’il savait toujours attendre au combat son appel.

Automédon amena sous le joug ses prompts chevaux,

Xanthos et Balios, tous deux rapides comme l’air,

Et que Podarge, une Harpye, enfanta pour Zéphyre, 150

Alors qu’elle paissait les prés au bord de l’Océan.

Dans les traits de volée il poussa le bon Pédasos,

Qu’Achille ramena jadis après le sac de Thèbe

Et qui, bien que mortel, suivait des coursiers immortels.

Achille, cependant, courait de baraque en baraque 155

Et ordonnait aux Myrmidons de mettre leurs armures.

Comme des loups cruels, animés d’une folle audace

Et rôdant par les monts, attaquent un grand cerf ramé,

Puis le dévorent tous, avec du sang plein les bajoues;

En bande ils vont alors laper, avec leurs langues minces, 160

L’eau noire qui s’étale au pied d’une cascade sombre,

Tout en crachant le sang du meurtre; et si, au fond d’eux-mêmes,

Ils ont le cœur bien accroché, leur ventre, lui, se gonfle:

C’est ainsi que les guides et les chefs des Myrmidons

S’empressaient tous autour du vaillant écuyer d’Achille 165

Aux pieds légers. Et, parmi eux, le vaillant Éacide

Stimulait les chevaux et les porteurs de boucliers.

C’étaient cinquante fines nefs qu’Achille cher à Zeus

Avait conduites vers les bords troyens, et dans chacune

Cinquante compagnons occupaient les bancs de rameurs. 170

Tout en étant seul maître à bord, il avait désigné

Cinq chefs auxquels il se fiait pour leur donner ses ordres.

Au premier rang, Ménesthios à la cotte vermeille.

Il était fils de Sperchios, fleuve tombé du ciel,

Fruit des amours d’un dieu ardent avec une mortelle, 175

La ravissante Polydore, fille de Pélée,

Mais qu’on disait issu de Boros, fils de Périère,

Qui l’avait richement dotée et faite son épouse.

Le second rang obéissait au valeureux Eudore.

Né de Polymélé, vierge si belle à voir danser, 180

Et fille de Phylas. Le tout-puissant Tueur d’Argus

S’éprit d’elle, à la voir danser au chant de ses compagnes,

Dans le chœur de la bruyante Artémis aux flèches d’or.

Hermès le Bienfaisant, montant aussitôt à l’étage,

Se glissa auprès d’elle et lui donna un fils superbe, 185

Eudore, aussi brave au combat que rapide à la course.

Dès qu’Ilithya, la déesse des accouchements,

L’eut amené au jour et dès qu’il eut vu le soleil

Briller, Écheclès, le vaillant et puissant fils d’Actor,

La conduisit chez lui et la combla de mille biens. 190

Le vieux Phylas nourrit l’enfant et l’entoura de soins,

Lui montrant autant de tendresse qu’à son propre fils.

Le rang suivant obéissait au valeureux Pisandre,

Un fils de Mæmalos, qui, pour combattre avec la lance,

Surpassait tous les Myrmidons, après l’ami d’Achille. 195

Au quatrième était le vieux meneur de chars Phénix,

Et au cinquième, Alcimédon, fils du grand Laercès.

Quand derrière leurs chefs le Péléide eut disposé

Tous les guerriers, il leur adressa ces rudes paroles:

O Myrmidons, gardez-vous bien d’oublier les menaces 200

Que vous adressiez aux Troyens, près de nos fines nefs,

Tant que mon courroux a duré. Vous disiez tous, alors:

«Cruel Achille, est-ce de fiel que t’a nourri ta mère?

Barbare, qui forces les tiens à rester près des nefs!

Rentrons plutôt chez nous avec nos vaisseaux de haut bord, 205

Puisqu’un si funeste courroux a envahi ton âme.»

Que de fois vous teniez en groupe ces propos! Eh bien,

Voici la grande épreuve et le combat dont vous rêviez.

Marchez tous contre les Troyens avec un cœur vaillant!

Ainsi enflammait-il la fougue et l’ardeur de chacun. 210

Ils raffermirent donc les rangs à la voix de leur chef.

Comme on ajuste des moellons pour affermir le mur

D’une haute maison et la garder de l’ouragan:

Ainsi ajustaient-ils casques et boucliers bombés.

Ecus, casques et hommes se pressaient l’un contre l’autre, 215

Et quand ils se penchaient, les casques chevelus heurtaient

Leurs splendides cimiers, tant ils se maintenaient serrés.

Patrocle ainsi qu’Automédon, revêtus de leurs armes,

Se tenaient en avant de tous, ne songeant qu’à se battre

À la tête des Myrmidons. Achille, pour sa part, 220

Regagna son baraquement et leva le couvercle

D’un beau coffre ouvragé, que Thétis aux pieds argentés

Lui avait fait emporter sur sa nef, en y mettant

Tuniques, manteaux coupe-vent et grands tapis laineux.

Il s’y trouvait une coupe superbe; aucun mortel 225

N’y buvait, en dehors de lui, le vin aux sombres feux,

Et aucun dieu n’en recevait sa part, sinon Zeus Père.

Il la prit dans le coffre et la purifia au soufre,

Avant de la rincer au flot d’une belle eau courante;

Ensuite il se lava les mains et puisa le vin sombre. 230

Debout au milieu de l’enclos, les yeux levés au ciel,

Il répandit le vin, sous les regards de Zeus Tonnant:

Zeus tout-puissant, Dodonéen, dieu lointain, Pélasgique,

Qui règnes sur Dodone, en ce rude pays des Selles,

Devins aux pieds jamais lavés, qui couchent sur le sol! 235

S’il est vrai qu’une fois déjà tu entendis mes vœux

Et me fis la faveur de décimer les Achéens,

Accomplis cette fois encor le désir que je forme.

Moi, je vais demeurer ici dans le cercle des nefs;

Mais j’envoie au combat mon compagnon avec le gros 240

Des Myrmidons. Attache la gloire à ses pas, grand Zeus!

Affermis bien son cœur en sa poitrine, afin qu’Hector

Apprenne si notre écuyer peut, à lui seul, se battre,

Ou si ses redoutables bras ne font vraiment fureur

Qu’aux jours où j’entre moi aussi dans la rude mêlée. 245

Mais dès qu’il aura dispersé la bataille et les cris,

Fais qu’il revienne sain et sauf près de nos fines nefs

Avec toutes ses armes et tous ses braves compagnons.

Tel il parla, et Zeus prudent entendit sa prière.

Mais le père des dieux n’en exauça qu’une partie 250

Il permit à Patrocle d’écarter guerre et combat,

Mais non de revenir de la bataille sain et sauf.

Lors, la libation et la prière à Zeus finies,

Achille rentra déposer la coupe dans le coffre,

Puis il revint se poster au-dehors, tout au désir 255

De voir Troyens et Achéens dans la rude mêlée.

S’avançant tout armés aux côtés du brave Patrocle,

Ils bondirent bientôt avec ardeur sur les Troyens

Et volèrent partout, comme ces guêpes du chemin

Que les enfants, par jeu, n’arrêtent pas de taquiner 260

Et d’agacer près de la route où elles ont leur nid;

Pauvres sots, qui préparent des ennuis à beaucoup d’autres!

Qu’un voyageur vienne à passer par là et les émeuve

Sans le vouloir, les voilà toutes qui, d’un cœur vaillant,

S’envolent à l’assaut pour porter secours à leurs jeunes: 265

Les Myrmidons mirent la même ardeur à s’échapper

De leurs vaisseaux. Une clameur immense s’éleva.

Patrocle, alors, cria aux siens de sa puissante voix:

Myrmidons, braves compagnons du Péléide Achille,

Soyez des hommes, mes amis, et songez à vous battre, 270

Afin de faire honneur à celui qui l’emporte ici,

Avec ses vaillants écuyers, sur tous les Achéens,

Et que le grand Agamemnon comprenne sa folie

D’avoir outragé le meilleur des hommes de ce camp.

Ainsi enflammait-il la fougue et l’ardeur de chacun. 275

Tous fondirent alors sur les Troyens, et de leurs nefs

S’éleva, formidable, la clameur des Achéens.

Dès que le vaillant Ménœtiade apparut aux Troyens

Avec son écuyer, brillants, tous deux, dans leur armure,

Leur cœur à tous s’émut, et leurs phalanges s’ébranlèrent, 280

Craignant qu’Achille aux pieds légers, sorti de ses vaisseaux,

N’eût renoncé à sa colère et choisi l’amitié;

Chacun chercha des yeux où fuir le gouffre de la mort.

Patrocle lança le premier sa pique étincelante

En plein centre, à l’endroit où les gens se pressaient le plus, 285

À côté de la nef de Protésilas au grand cœur,

Et toucha Pyræchmès, chef de ces vaillants Péoniens

Qui venaient d’Amydon, sur l’Axios aux larges rives.

L’homme, atteint à l’épaule droite, chut dans la poussière,

Sur le dos, en geignant. Les Péoniens qui l’entouraient 290

S’enfuirent, saisis de panique, en voyant que Patrocle

Avait tué leur chef, qui excellait dans le combat.

Il les chassa des nefs, puis éteignit le feu ardent.

Les Troyens, laissant là le navire à demi brûlé,

Fuirent dans un tumulte affreux, tandis que les Argiens 295

Couraient parmi les nefs, causant un tumulte sans fin.

De même que du haut sommet d’une vaste montagne

Zeus, l’assembleur d’éclairs, éloigne une épaisse nuée;

Tout se découvre alors, les cimes, les grands promontoires

Et les vallons; l’immense éther au ciel s’est déchiré: 300

Ainsi les Danaens, ayant arrêté l’incendie,

Soufflèrent un instant. Mais le combat ne cessa point,

Car les Troyens, malgré l’effort des Argiens belliqueux,

Ne se dispersaient pas encor loin des sombres vaisseaux,

Mais résistaient toujours et n’en délogeaient qu’à grand-peine. 305

Les rangs s’étant ouverts, chacun des chefs tua un homme.

D’abord, comme Aréilycos se détournait pour fuir,

Le vaillant fils de Ménœtios le frappa à la cuisse

Avec sa lance aiguë et poussa le bronze au travers.

La lance brisa l’os, et l’homme tomba sur le sol, 310

Front en avant. Le brave Ménélas frappa Thoas

Au découvert de la poitrine et lui rompit les membres.

Le Phyléide, guettant Amphiclos qui s’élançait,

Le devança et le frappa au sommet de la jambe,

Sur son muscle le plus épais. La pointe de l’épieu 315

Fit sauter les tendons, et l’ombre recouvrit ses yeux.

Antiloque le Nestoride, avec sa lance aiguë,

Frappa Atymnios; le bronze lui perça le flanc,

Et l’homme s’effondra. Maris, voulant venger son frère,

Bondit, la lance au poing, sur Antiloque et se planta 320

Devant le mort. Mais Thrasymède déjoua le coup

En tirant le premier et le toucha droit dans l’épaule;

La pointe de la lance déchira le haut du bras

Et alla briser l’os, au fond, en déchirant les muscles.

Il chut avec fracas, et l’ombre recouvrit ses yeux. 325

Ainsi, domptés par l’un et l’autre frère, ils descendirent

Dans l’Érèbe, ces nobles compagnons de Sarpédon,

Ces bons lanceurs de javelots, fils d’Amisodaros,

Qui nourrit la fière Chimère, un fléau pour tant d’hommes.

Ajax fondit sur Cléobule, qui se débattait 330

Dans la mêlée, et le saisit vivant, mais enraya

Sa fougue en l’égorgeant d’un coup de sa puissante épée.

Le glaive devint chaud de sang, et sur les yeux de l’homme

On vit s’abattre la mort rouge et le brutal destin.

Pénéléos et Lycon se jetèrent l’un sur l’autre. 335

Leurs javelots étant partis en vain sans les toucher,

Ils s’affrontèrent glaive au poing. Lycon frappa le haut

Du casque empanaché, mais l’épée autour de la garde

Se brisa net. L’autre l’atteignit sous l’oreille, au cou;

L’épée y plongea toute, et la tête resta pendue 340

À un morceau de peau; ses membres rompus s’affaissèrent.

Comme Acamas faisait effort pour monter sur son char,

Mérion, courant sur lui, le toucha à l’épaule droite.

L’homme chut de son char, et un brouillard voilà ses yeux.

Idoménée atteignit Érymas près de la bouche; 345

Le bronze impitoyable, s’ouvrant un chemin tout droit,

Plongea sous le cerveau et lui écrasa les os blancs.

Les dents sautèrent sous le choc, et le sang, inondant

Les deux yeux, jaillit par le nez et la bouche béante,

Tandis que la mort le couvrait d’une sombre nuée. 350

Tous ces chefs danaens tuèrent chacun un guerrier.

Comme des loups cruels attaquent chevreaux ou agneaux,

Qu’ils prennent aux brebis, quand par la faute du berger

Le troupeau se disperse sur les monts; dès qu’ils les voient,

Les loups se hâtent de ravir ces bêtes apeurées: 355

Tels les Argiens surprirent les Troyens, qui oublièrent

Leur valeur, pour ne plus songer qu’à s’enfuir en criant.

Le grand Ajax brûlait toujours de balancer sa pique

Sur Hector au casque d’airain. Mais, habile au combat,

Hector, sous son écu de cuir, cachait son large torse, 360

Guettant le sifflement des traits et le fracas des lances;

Il comprenait que la victoire avait changé de camp,

Mais il tint ferme et secourut ses braves compagnons.

Comme un nuage venu de l’éther divin s’élève

De l’Olympe en plein ciel, quand Zeus déchaîne la tourmente: 365

De même des vaisseaux montaient le tumulte et les cris

De ceux qui fuyaient au hasard. Sur son rapide char

Hector en armes s’éloigna, laissant là les Troyens,

Que le fossé profond retenait contre leur vouloir.

Maints coursiers, traînant le char de leur maître, le brisèrent 370

Au départ du timon et le laissèrent au fossé.

Patrocle fonça en avant et stimula les siens,

En haine des Troyens. Ceux-ci, avec des cris d’effroi,

Se débandèrent en tous sens, projetant vers les nues

La poussière à foison. Loin des baraques et des nefs, 375

Ils firent galoper leurs prompts coursiers jusqu’à la ville.

Patrocle rallia les siens et s’élança vers ceux

Qu’il voyait fuir en masse: il en tombait du haut des chars

Sous les essieux, et les chars mêmes versaient à grand bruit.

Poussant ses chevaux immortels, cadeaux jadis offerts 380

Par les dieux à Pélée, il franchit le fossé d’un bond.

Son cœur l’incitait vivement à marcher contre Hector,

Qu’il brûlait de frapper. Mais déjà l’autre était bien loin.

Parfois une tourmente écrase et assombrit la terre,

Lorsqu’en automne Zeus déverse toute l’eau du ciel 385

Pour manifester sa colère et son ressentiment

À ceux qui, chassant la justice et se moquant des dieux,

Veulent imposer en public leurs sentences boiteuses;

Ils regardent alors les fleuves rouler à pleins bords,

Et maint coteau se raviner sous le choc des torrents, 390

Qui se jettent du haut des monts et roulent en grondant

Vers la mer démontée, arrachant le travail des hommes:

C’est ainsi qu’en grondant couraient les cavales troyennes.

Dès que Patrocle eut entamé les premières phalanges,

Il revint refouler les Troyens vers les nefs, voulant 395

Leur interdire à tout jamais le chemin de la ville.

C’est donc entre les nefs, le fleuve et le mur élevé

Qu’il les chargea à mort, vengeant ainsi nombre des siens.

De sa lance éclatante il toucha d’abord Pronoos

Au découvert de la poitrine et lui rompit les membres; 400

Il chut avec fracas. Puis ce fut Thestor, fils d’Énops,

Qu’il attaqua. Ce preux était tout recroquevillé

Dans son superbe char, le cœur tremblant, laissant les rênes

S’échapper de ses mains. L’autre le piqua de sa lance

À la mâchoire, à droite, et poussa à travers les dents. 405

Puis, de sa lance, il le fit passer par-dessus la rampe.

Comme un pêcheur sur un rocher retire de la mer

Un gros poisson avec un fil et du bronze luisant:

Tel, de sa lance, il le tira du char, bouche béante,

Et le jeta au sol, où il tomba inanimé. 410

Puis, comme Éryalos sautait sur lui, il le toucha

D’une pierre en plein front; la tête se fendit en deux

Sous le casque puissant. L’homme tomba, front en avant,

Et la mort qui ravage tout, se répandit sur lui.

Ensuite ce fut Érymas, Amphotère, Épaltès, 415

Échios, Pyris, Tlépolème, fils de Damastor,

Iphée, Évippe et Polymèle, le fils d’Argéos,

Auxquels ce héros fit toucher la glèbe nourricière.

Sarpédon, voyant ses amis aux cottes sans ceinture

Domptés sous les coups de Patrocle, fils de Ménœtios, 420

Appela les Lyciens divins et les tança ainsi:

Honte sur vous, Lyciens! Où fuyez-vous? Montrez-vous fermes.

Je vais savoir, en allant l’affronter, quel est cet homme

Qui triomphe en ces lieux et a déjà fait tant de mal

Aux Troyens, en rompant les genoux de tant de guerriers. 425

Il dit et de son char sauta à terre avec ses armes.

Patrocle aussi, en le voyant, s’élança de son char.

Comme sur un roc élevé se battent à grands cris

Des vautours au bec recourbé et aux serres crochues:

Tels, en poussant des cris, ils se jetèrent l’un sur l’autre. 430

Le fils du perfide Cronos eut pitié à les voir.

S’adressant à Héra, sa sœur et son épouse, il dit:

Las! Le destin de Sarpédon, que j’estime entre tous,

Est d’être tué par Patrocle, fils de Ménœtios.

Mais un double désir partage mon cœur anxieux: 435

Je puis soit l’arracher vivant à l’horrible mêlée

Et le déposer sans retard dans la grasse Lycie,

Soit le laisser abattre par le fils de Ménœtios.

Héra, l’auguste déesse aux grands yeux, lui répondit:

Cruel fils de Cronos, quel mot est sorti de ta bouche? 440

Ce n’est là qu’un simple mortel, au sort depuis longtemps

Marqué, et tu voudrais l’affranchir de la mort cruelle?

Soit! mais les autres dieux ne sont pas tous du même avis.

J’ajouterai ceci, et mets-toi bien la chose en tête:

Si tu emportes Sarpédon vivant dans sa demeure, 445

Prends garde que quelque autre dieu ne veuille par la suite

Renvoyer lui aussi son fils de la rude mêlée.

Bien des fils d’Immortels combattent sous les murs de Troie,

Et tu risques d’exaspérer le cœur de tous leurs pères.

Si ce héros t’est précieux, si ton âme le plaint, 450

Accepte de le voir périr dans la rude mêlée,

Dompté sous les coups de Patrocle, fils de Ménœtios,

Et sitôt qu’il aura perdu le souffle de la vie,

Charge Trépas, charge le doux Sommeil de l’emporter

Et le mener jusqu’au pays de la vaste Lycie. 455

Là, frères et parents l’enterreront dans un tombeau,

Sous une stèle, exact hommage dû à tous les morts.

Lors, se laissant fléchir, le père des dieux et des hommes

Répandit sur la terre une fine averse de sang

Pour honorer son fils, que Patrocle allait lui tuer 460

Dans la Troade au sol fertile et loin de sa patrie.

Dès que, courant l’un contre l’autre, ils se furent rejoints,

Patrocle frappa le premier l’illustre Thrasydème,

Brave écuyer accompagnant le puissant Sarpédon.

Il le toucha près du bas-ventre et lui rompit les membres. 465

Sa belle pique au poing, Sarpédon bondit sur Patrocle,

Mais le manqua. Le coup atteignit à l’épaule droite

Le cheval Pédasos, qui expira dans un long cri

Et s’écroula dans la poussière, où la mort le saisit.

Ce cheval abattu, les autres firent un écart; 470

Le joug qui les tenait craqua, les rênes s’embrouillèrent.

Mais le vaillant Automédon sut trouver le remède.

Tirant le glaive aigu qui pendait à sa large cuisse,

D’un bond, il trancha net les traits du cheval de volée,

Laissant les autres repartir et tendre sur les longes. 475

Et le duel amer reprit entre les deux héros.

De nouveau Sarpédon lança sa pique sur Patrocle.

Mais la pointe, filant par-dessus son épaule gauche,

N’atteignit pas son but. Alors Patrocle, bronze au poing,

Fondit sur lui, et un trait sûr s’échappa de sa main. 480

Touché à la membrane enveloppant son cœur musclé,

Il s’écroula, comme s’écroule un chêne, un peuplier

Ou un grand pin qu’avec leurs fers tranchants les charpentiers

Abattent sur un mont afin d’y tailler une quille:

C’est ainsi qu’il gisait, devant son char et ses chevaux, 485

Geignant et raclant de ses mains la poussière sanglante.

Comme un lion fonce parmi les bœufs aux jambes torses

Et tue un taureau magnanime au pelage brillant,

Qui gémit, tout en succombant, sous les griffes du fauve:

Ainsi le chef des combattants lyciens, touché à mort, 490

Grondait de fureur sous Patrocle. Il dit à son ami:

Cher Glaucos, guerrier sans égal, voici l’heure, ou jamais,

De te montrer hardi piquier et guerrier plein d’audace.

Ne pense qu’au combat cruel, si tu as quelque cœur.

Pour commencer, va stimuler partout des chefs lyciens, 495

Afin qu’ils viennent tous lutter autour de Sarpédon.

Puis tu viendras toi-même me défendre avec le bronze.

Car je serai pour toi un éternel sujet de honte,

Si une fois tombé parmi les nefs, les Achéens

S’approchent de mon corps pour le dépouiller de ses armes. 500

Résiste donc avec vigueur et stimule tes gens.

Il dit, et la fatale mort enveloppa ses yeux

Et ses narines. L’autre, alors, mit le pied sur son torse

Et retira sa pique en même temps que la membrane,

Ramenant le bout de la lance et l’âme du héros, 505

Cependant que ses gens tenaient les coursiers haletants

Qui ne songeaient qu’à fuir, le char n’ayant plus d’occupants.

À ouïr cette voix, Glaucos fut pris d’un noir chagrin.

Il était tout navré de n’avoir pu le secourir.

Il se serra le bras, car il restait meurtri du coup 510

Qu’avait causé la flèche de Teucros, quand il monta

À l’assaut du grand mur pour sauver les siens du malheur.

Il adressa cette prière à l’archer Apollon:

Écoute-moi, Seigneur! Que tu te trouves en Troade

Ou dans le gras pays lycien, partout tu peux entendre 515

Ceux qui sont affligés, comme je le suis à cette heure.

Le fait est que j’ai reçu là une rude blessure,

Et d’affreuses douleurs me parcourent le bras; mon sang

Ne tarit point, et mon épaule en est tout alourdie.

Je ne peux plus tenir ma lance ferme, ni lutter 520

Contre les ennemis. Le meilleur de nos preux est mort,

Sarpédon, fils de Zeus, et Zeus ne défend pas son fils!

Toi, du moins, ô Seigneur, guéris ma cruelle blessure;

Apaise mes douleurs et donne-moi la force. Alors

J’exhorterai mes compagnons à mener le combat, 525

Tout en luttant moi-même autour du corps inanimé.

Il dit, et Phœbos Apollon entendit sa prière.

Il calma vite ses douleurs; il sécha le sang noir

De sa terrible plaie et lui mit de la fougue au cœur.

Glaucos s’en rendit compte et fut tout réjoui de voir 530

Que le grand dieu avait si vite exaucé sa prière.

Pour commencer, il stimula partout les chefs lyciens,

Afin qu’ils vinssent tous lutter autour de Sarpédon.

Puis il courut au-devant des Troyens et rejoignit

Polydamas le Panthoïde, Agénor le divin, 535

Énée, Hector enfin, coiffé de son casque de bronze.

Comme il s’approchait d’eux, il dit ces paroles ailées:

Hector, tu les as donc tous oubliés, ces alliés

Qui pour toi, loin des leurs et loin des rives de leurs pères,

S’exposent à la mort? Qu’attends-tu pour les secourir? 540

Il est mort, Sarpédon, le chef des combattants lyciens,

Qui tenait son pays par sa justice et par sa force.

Le cruel Arès l’a dompté sous l’épieu de Patrocle.

Allons! amis, assistez-le et rougissez de voir

Les Myrmidons dépouiller ce cadavre de ses armes 545

Et l’outrager, dans leur rancune pour les Danaens

Que près des fines nefs nous avons tués sous nos lances.

À ces mots, une intolérable et tenace douleur

Saisit tous les Troyens, car Sarpédon, bien qu’étranger,

Passait pour le rempart de leur pays. Beaucoup de gens 550

L’avaient suivi, et lui-même excellait dans le combat.

Ils se ruèrent sur les Danaens. Hector, pleurant

La mort de Sarpédon, marchait devant. Quant aux Argiens,

Patrocle, fils de Ménœtios, les poussait, plein d’ardeur.

Il s’adressa d’abord aux deux Ajax, fiers et fougueux: 555

Ajax, tâchez de vous défendre et de paraître, ici,

Tels que jadis l’on vous a vus, ou plus braves encore.

Il est mort, Sarpédon, qui fut le premier à sauter

Sur le mur achéen. Ah! si nous pouvions l’outrager,

Le saisir pour le dépouiller et, d’un bronze cruel, 560

Abattre ici quiconque approcherait pour le défendre!

Tel il parla, mais eux aussi brûlaient d’aller se battre.

Des deux côtés à peine avait-on renforcé les lignes,

Que Troyens et Lyciens, que Myrmidons et Achéens,

Poussant des cris affreux, se rapprochèrent pour combattre 565

Autour du mort. Leurs armes firent un fracas énorme,

Et Zeus mit une horrible nuit sur la rude mêlée,

Voulant que pour son fils la lutte fût vraiment horrible.

Les Troyens repoussèrent tout d’abord les Achéens

En frappant un des Myrmidons, et non le moins vaillant, 570

Le fils du fougueux Agaclès, le divin Épigée.

Il régna autrefois dans Boudéion, la grande ville;

Mais ayant fait périr un cousin valeureux, il vint

En suppliant vers Pélée et Thétis aux pieds d’argent,

Qui l’envoyèrent, aux côtés du foudroyant Achille, 575

Vers la riche Ilion pour y combattre les Troyens.

Déjà sa main touchait le mort, quand Hector le frappa

D’une pierre en plein front; la tête se fendit en deux

Sous le casque puissant; l’homme tomba, front en avant,

Sur le cadavre, où la mort dévorante le saisit. 580

Patrocle eut du chagrin à voir périr son compagnon.

Il fonça en avant, pareil à l’épervier rapide

Qui donne la poursuite aux étourneaux et aux choucas:

Outré par cette mort, c’est ainsi, ô brave Patrocle,

Que tu fonças tout droit sur les Lyciens et les Troyens. 585

Il atteignit Sthénélaos, le fils d’Ithéménès,

D’une pierre en plein cou, et lui brisa net les tendons.

Les premiers rangs, suivis du noble Hector, prirent la fuite.

Aussi loin porte un long épieu qu’on s’exerce à lancer

Afin de mesurer sa force aux jeux ou au combat, 590

Quand il faut riposter à de farouches ennemis:

Aussi loin les Argiens firent reculer les Troyens.

Mais Glaucos, le chef des guerriers lyciens, fut le premier

À faire volte-face. Il tua le fier Bathyclès,

Fils de Chalcon, qui habitait l’Hellade et l’emportait 595

Sur tous les Myrmidons par son bonheur et sa richesse.

Comme il allait le rattraper, Glaucos se retourna

D’un bond et lui planta sa lance en plein dans la poitrine.

Il chut avec fracas; et les Argiens furent navrés

De voir ce preux tomber. Les Troyens, eux, furent ravis 600

Et vinrent se masser autour de lui. Mais les Argiens,

Rappelant toute leur ardeur, foncèrent droit sur eux.

Mérion fit périr un guerrier troyen, Laogonos,

Vaillant fils d’Onétor, ce prêtre de Zeus Idéen

À qui le peuple rendait des honneurs comme à un dieu. 605

Touché à la mâchoire, il sentit aussitôt la vie

Se retirer de lui, et l’ombre affreuse le saisit.

Énée alors lança sa pique en bronze sur Mérion,

Comptant bien le toucher, malgré l’écu qui le couvrait.

L’autre, voyant venir le coup, l’évita de justesse 610

En se penchant; la longue pique se planta au sol,

Derrière lui, faisant vibrer le talon de la hampe;

Après quoi le puissant Arès en relâcha l’élan.

Lors la pique d’Énée alla se perdre, frémissante,

Au sol, ayant jailli en vain de sa robuste main. 615

Énée en eut le cœur tout irrité et s’écria:

Mérion, tu as beau jouer au danseur, ma javeline

T’aurait à jamais arrêté, si je t’avais atteint.

Et l’illustre Mérion lui fit alors cette réponse:

Si brave que tu sois, tu aurais bien du mal, Énée, 620

À éteindre l’ardeur de tous ceux qui viendront ici

Se mesurer à toi. Tu es mortel comme les autres.

Si je te frappais en plein corps d’un coup de bronze aigu,

Malgré toute la force et l’assurance de ton bras,

À moi tu donnerais la gloire, au grand Hadès ton âme. 625

Il dit, et l’ardent fils de Ménœtios lui rétorqua:

Mérion, si brave que tu sois, pourquoi parler ainsi?

Bel ami, tes affronts n’écarteront pas les Troyens

De ce cadavre: il faut d’abord qu’un homme tombe à terre.

Les bras décident au combat, la parole au Conseil. 630

Il ne s’agit point ici de parler, mais de se battre.

Lors il prit les devants, escorté du divin Mérion.

Comme les bûcherons remplissent les vallons boisés

De leur tumulte, dont le bruit se répercute au loin:

Tel, parmi les guerriers, s’élevait de la vaste plaine 635

Le fracas de l’airain, du cuir et des peaux travaillées,

Sous le choc des épieux à double pointe et des épées.

Même un homme avisé n’aurait plus reconnu ici

Le divin Sarpédon, car de la tête jusqu’aux pieds

Il disparaissait sous les traits, le sang et la poussière. 640

Sans trêve, ils se heurtaient autour du mort. Comme les mouches

Bourdonnent dans l’étable autour des pots remplis de lait,

Dans les jours de printemps, lorsque le lait remplit les vases:

Ainsi se heurtaient-ils autour du mort, et Zeus lui-même

Gardait ses yeux brillants fixés sur la rude mêlée, 645

Qu’il examinait sans répit, tout en s’interrogeant.

Il envisageait plusieurs plans pour la fin de Patrocle.

Hector allait-il aussitôt, dans la rude mêlée,

Là même, sur le corps du divin Sarpédon, l’abattre

D’un coup de lance et lui ôter les armes des épaules? 650

Ou infliger d’abord à d’autres preux la mort cruelle?

Tout bien considéré, il lui sembla qu’il valait mieux

Laisser le vaillant écuyer du Péléide Achille

Repousser les Troyens et Hector au casque de bronze

Jusqu’aux murs de la ville et en tuer le plus grand nombre. 655

Hector fut le premier dont Zeus fit mollir le courage.

Il prit la fuite sur son char et entraîna les autres:

De Zeus il avait reconnu la balance sacrée.

Les fiers Lyciens eux-mêmes, lâchant pied, se débandèrent,

Dès qu’ils virent leur roi étendu au milieu des morts 660

Et touché en plein cœur. Sur lui maints preux étaient tombés,

Depuis que le Cronide avait déployé la querelle.

Les Argiens dépouillèrent Sarpédon de son armure

Étincelante, et le valeureux fils de Ménœtios

Chargea les siens de la porter auprès des creuses nefs. 665

Zeus, maître des nuages, dit alors à Apollon:

Va maintenant, Phœbos, dérobe Sarpédon aux traits;

Efface sur lui le sang noir; ensuite emporte-le

Bien loin d’ici et lave-le dans le courant d’un fleuve;

Frotte-le d’ambroisie et revêts-le d’habits divins; 670

Puis remets-le entre les mains de deux porteurs rapides,

Sommeil et Trépas, dieux jumeaux, qui le déposeront

En peu de temps au gras pays de la vaste Lycie,

Où frères et parents l’enterreront dans un tombeau

Sous une stèle, exact hommage dû à tous les morts. 675

Il dit, et Apollon suivit les ordres de son père.

Des hauteurs de l’Ida il gagna la rude mêlée.

Tirant le corps du divin Sarpédon, il l’emporta

Bien loin d’ici et le lava dans le courant d’un fleuve,

Le frotta d’ambroisie et le vêtit d’habits divins, 680

Puis le remit entre les mains de deux porteurs rapides,

Sommeil et Trépas, dieux jumeaux, qui tous deux l’emportèrent

En peu de temps au gras pays de la vaste Lycie.

Patrocle, exhortant ses chevaux ainsi qu’Automédon,

Poursuivit Troyens et Lyciens. Pauvre fou! ce fut là 685

Sa grande erreur. S’il avait écouté le Péléide,

Il eût échappé à la sombre mort, déesse horrible.

Mais le vouloir de Zeus l’emporte sur celui des hommes.

Il met le brave en fuite et lui arrache la victoire

Sans peine, alors qu’à la bataille il le pousse lui-même. 690

Ainsi Zeus déchaîna l’ardeur dans le cœur du héros.

Lors quel fut le premier, Patrocle, et quel fut le dernier

Que tu tuas, quand les dieux t’appelèrent à la mort?

Tout d’abord Échéclos, ainsi qu’Adraste, Autonoos,

Périmos, le fils de Mégade, Épistor, Mélanippe, 695

Et, peu de temps après, Élasos, Moulios, Pylartès.

Ceux-là, il les tua; le reste ne songea qu’à fuir.

Alors les Achéens auraient pris Troie aux hautes portes,

Grâce à Patrocle, dont le fer volait de tout côté,

Si Phœbos Apollon n’eût été là, sur le rempart, 700

Décidé à le perdre et prêt à sauver les Troyens.

Trois fois, contre un saillant du mur, Patrocle s’élança:

Trois fois le dieu le repoussa, en portant un coup droit,

De ses bras immortels, à son écu resplendissant.

Mais quand, la quatrième fois, il bondit comme un dieu, 705

Apollon le tança très fort et dit ces mots ailés:

Divin Patrocle, éloigne-toi. Le destin ne veut pas

Que la cité des fiers Troyens soit prise par ta lance,

Ni par celle d’Achille, un héros bien plus fort que toi.

Patrocle, à ces mots, recula d’un bon pas en arrière, 710

Esquivant le courroux du dieu à la longue portée.

Hector arrêta ses puissants coursiers aux Portes Scées,

Doutant s’il allait rentrer avec eux dans la bataille,

Ou s’il dirait aux siens de se masser au pied des murs.

Comme il songeait, Phœbos Apollon s’approcha de lui. 715

Il avait pris les traits d’un homme vaillant et robuste,

D’Asios, cet oncle maternel d’Hector aux bons chevaux,

Qui était le frère d’Hécube et le fils de Dymas,

Et qui habitait en Phrygie au bord du Sangarios.

C’est sous ses traits qu’Apollon, fils de Zeus, l’interpella: 720

Pourquoi cesser la lutte, Hector? Tu n’en as pas le droit.

Si je te surpassais autant que toi tu me surpasses,

Il t’en cuirait bientôt de t’être sauvé du combat.

Allons! dirige tes coursiers fougueux droit sur Patrocle;

Attrape-le, et qu’Apollon te donne la victoire. 725

À ces mots, le dieu retourna dans la rude bataille,

Et l’illustre Hector ordonna au vaillant Cébrion

De lancer son char vers l’avant, cependant qu’Apollon

Se jetait dans la foule et semait parmi les Argiens

Un trouble affreux, pour la gloire d’Hector et des Troyens. 730

Hector laissa les Danaens, sans en tuer un seul,

Et ce fut sur Patrocle qu’il lança ses prompts coursiers.

Patrocle, quant à lui, sauta, l’épieu dans la main gauche,

De son char sur le sol. De l’autre, il saisit une pierre,

Brillante et raboteuse, qui lui remplissait la main, 735

Et la lança très fort et sans trembler sur le héros.

Ce ne fut pas en vain, car cette pierre aux bords tranchants

Atteignit en plein front le cocher d’Hector, Cébrion,

Bâtard de l’illustre Priam, qui maintenait les rênes.

Elle broya les deux sourcils; l’os ne l’arrêta point, 740

Et les yeux du héros churent au sol, dans la poussière,

Devant ses pieds. Tel un plongeur, il tomba de son char

Bien ouvragé, et la vie aussitôt quitta son corps.

Alors tu le raillas ainsi, bon cavalier Patrocle:

Ah! qu’il est souple, celui-là, et comme il saute bien! 745

S’il venait un jour à voguer sur la mer poissonneuse,

Que de gens il pourrait nourrir, ce pêcheur d’huîtres là,

En plongeant du haut de la nef, même par grosse mer,

Lui que l’on voit si bien sauter de son char dans la plaine!

Il est vraiment de bons sauteurs même chez les Troyens! 750

Il dit et se précipita sur le preux Cébrion.

Comme un lion fougueux, lancé à l’assaut d’une étable,

Est touché en plein cœur, et sa vaillance va le perdre:

D’un même élan, Patrocle, tu bondis sur Cébrion.

Hector, de son côté, sauta de son char sur la terre. 755

Tous deux vinrent se disputer le mort, tels des lions

Qui, souffrant de la faim et animés d’un fier courage,

Luttent, sur la cime d’un mont, pour le corps d’une biche:

Ainsi, autour de Cébrion, ces maîtres du combat,

Patrocle, fils de Ménœtios, et le brillant Hector, 760

Brûlaient de se percer l’un l’autre avec l’airain cruel.

Hector prit le mort par la tête et ne le lâcha plus;

Patrocle, lui, le retint par un pied; et tout autour

Ce fut une rude mêlée entre Argiens et Troyens.

Comme l’Euros et le Notos se querellent l’un l’autre, 765

Dans les gorges d’un mont, pour ébranler d’épais taillis

De cornouillers aux troncs fluets, de chênes et de frênes,

Qui projettent leurs longs rameaux les uns contre les autres,

Dans le fracas prodigieux des branches qui s’écrasent:

Tels, courant en avant, Troyens et Achéens frappaient 770

À mort, sans qu’aucun d’eux songeât à la hideuse fuite

Autour de Cébrion, sans fin, se plantaient les épieux

Et les traits acérés jaillis des cordes de leurs arcs;

Sans fin, sur les écus des preux massés autour de lui,

Les pierres s’écrasaient; et lui gisait dans la poussière, 775

Couché de tout son long et ne songeant plus à son char.

Tant que l’astre suivit son cours dans le milieu du ciel,

Tous les traits touchèrent leur but, et les hommes tombèrent.

Mais sitôt que le jour penchant vint libérer les bœufs,

Les Achéens firent merveille et furent les plus forts. 780

Ils dérobèrent le corps du preux Cébrion aux traits

Des Troyens menaçants et lui ôtèrent son armure,

Cependant que Patrocle se ruait sur les Troyens.

Trois fois il s’élança, ce rival de l’ardent Arès,

En poussant de grands cris: par trois fois il tua neuf hommes. 785

Mais quand, la quatrième fois, tu bondis comme un dieu,

Alors, Patrocle, se leva pour toi ton dernier jour.

Phœbos, à travers la rude mêlée, alla vers toi,

Terrible. Mais le preux ne le vit pas, dans ce tumulte,

Car le dieu s’avançait couvert d’une épaisse vapeur. 790

Par-derrière il toucha son dos et ses larges épaules

En y posant sa main. Les yeux du brave chavirèrent.

Lors Phœbos Apollon fit choir son casque de sa tête.

Le casque au long cimier roula sous les pieds des chevaux,

Dans un grand cliquetis; et le panache se souilla 795

De poussière et de sang. Nul n’aurait supporté naguère

Que ce beau casque empanaché fût souillé de poussière,

Car du divin Achille il avait protégé la tête

Et le beau front. Mais aujourd’hui Zeus permit à Hector

De le mettre sur lui, à quelques heures de sa mort. 800

La longue pique entre ses mains se brisa tout entière,

La lourde et grande et forte pique à la coiffe de bronze.

L’écu avec le baudrier tomba de ses épaules,

Et sire Apollon, fils de Zeus, détacha sa cuirasse.

Patrocle fut pris de vertige, et ses membres fléchirent. 805

Il s’arrêta, stupide. Un Dardanien vint par-derrière

Le frapper de près à l’épaule avec sa lance aiguë:

Euphorbe, fils de Panthoos, qui l’emportait sur tous

À la pique, à la course, ainsi qu’au maniement des chars.

Il avait déjà renversé vingt guerriers de leur char, 810

Quand il partit s’initier avec son attelage.

C’est lui qui te frappa d’abord, bon cavalier Patrocle,

Mais sans succès. Vite il revint se mêler à la foule,

Dès qu’il eut retiré la pique en frêne de ton corps,

N’osant tenir tête à Patrocle, pourtant désarmé, 815

Qui, dompté par le coup du dieu et par la javeline,

Recula vers les siens pour se dérober au trépas.

Mais aussitôt qu’Hector aperçut Patrocle au grand cœur,

Qui, blessé par le bronze aigu, regagnait les arrières,

Coupant les rangs, il s’approcha de lui, et de sa pique 820

Le frappa au bas-ventre, en poussant l’arme jusqu’au fond.

Le brave chut avec fracas, pour le grand deuil des siens.

Comme un lion s’acharne contre un sanglier puissant;

Tous deux, à la cime d’un mont, se battent, pleins d’ardeur,

Luttant pour une maigre source, où chacun prétend boire; 825

Et le lion maîtrise enfin son rival essoufflé:

De même Hector, d’un coup de lance à bout portant, tua

Le brave fils de Ménœtios, cause de tant de morts.

Puis il lui adressa, tout triomphant, ces mots ailés:

Ainsi donc tu croyais, Patrocle, emporter notre ville, 830

Ravir aux femmes d’Ilion leur liberté chérie

Et les emmener sur tes nefs aux rives de tes pères?

Pauvre sot! Pour les protéger, les prompts coursiers d’Hector

L’ont mené tout droit au combat. J’excelle moi aussi,

Avec ma lance, à écarter des Troyens belliqueux 835

Le jour fatal. Toi, les vautours te mangeront ici.

Ah! pauvre! il ne t’aura guère servi, le brave Achille,

Lui qui, quand tu partais sans lui, ne cessait de te dire:

«Patrocle, ô vaillant conducteur, ne reviens pas ici,

Aux creuses nefs, avant d’avoir troué, sur sa poitrine 840

En sang, la tunique d’Hector, ce tueur de guerriers!»

Voilà ce qu’il disait, et toi, tu l’as cru, pauvre sot!

D’une voix faible tu lui répondis, brave Patrocle:

Triomphe donc bien haut, Hector, car Zeus, fils de Cronos,

Et Apollon t’ont fait gagner: c’est eux qui m’ont vaincu, 845

Sans peine, en venant détacher mes armes des épaules.

Si j’avais trouvé devant moi vingt hommes de ton genre,

Tous auraient péri sur-le-champ, terrassés par ma lance.

Je dois ma perte au sort funeste et au fils de Léto,

Puis à Euphorbe; et toi, en bon dernier, tu me dépouilles. 850

J’ajouterai ceci, et mets-toi bien la chose en tête:

Toi-même tu ne vivras plus longtemps: je vois déjà

Surgir à tes côtés la mort et le brutal destin;

Tu vas subir la loi du parfait Éacide Achille.

Il dit, et le trépas, qui tout achève, le saisit. 855

L’âme, s’envolant de son corps, descendit chez Hadès,

Pleurant sur son destin, quittant la force et la jeunesse.

Il était déjà mort, lorsque l’illustre Hector lui dit:

Pourquoi me prédis-tu le gouffre de la mort, Patrocle?

Et si c’était Achille, fils de la belle Thétis, 860

Qui, frappé d’un coup de ma lance, expirait le premier?

Il dit, et de la plaie ouverte il retira le bronze,

En mettant le pied sur le corps, qu’il coucha sur le sol.

Après quoi, lance au poing, il marcha contre Automédon,

Le divin écuyer de l’Éacide aux pieds légers, 865

Pour le frapper. Mais lui s’enfuit avec ses immortels

Et prompts coursiers, présents superbes des dieux à Pélée.


CHANT XVII

L’Atride Ménélas, chéri d’Arès, avait bien vu

Patrocle succomber sous les Troyens dans le carnage.

Il franchit les avants, casqué de bronze étincelant,

Et se mit près de lui. Comme une génisse plaintive

Se met auprès du jeune veau qu’elle vient d’enfanter: 5

Tel le blond Ménélas se tint aux côtés de Patrocle,

Le couvrant de sa lance et de son écu arrondi,

Prêt à tuer quiconque viendrait l’attaquer de face.

Le fils du piquier Panthoos avait vu lui aussi

Le valeureux Patrocle étendu sur le sol. Alors 10

Il s’approcha et dit à Ménélas chéri d’Arès:

Atride Ménélas, ô divin meneur de guerriers,

Quitte ce mort et laisse là ses dépouilles sanglantes.

Nul parmi les Troyens et leurs illustres alliés

N’a frappé Patrocle avant moi dans la rude mêlée. 15

Laisse-moi donc gagner ici une superbe gloire,

Ou alors je te frappe et t’enlève à la douce vie.

À ces mots, le blond Ménélas s’écria, courroucé:

Zeus Père! il n’est pas beau de se vanter avec excès.

On trouve moins d’ardeur chez la panthère, le lion 20

Et le farouche sanglier, même si c’est en eux

Que la plus grande fougue éclate au fond de leur poitrine,

Que chez les fils de Panthoos à la pique de frêne.

Pourtant le brave Hypérénor n’a pas longtemps vécu,

Du jour qu’il a osé me tenir tête et m’insulter, 25

Disant que j’étais le dernier de tous les Danaens.

Je crois bien que ce n’est pas sur ses pieds qu’il est rentré

Chez lui pour réjouir sa femme et ses parents chéris.

Ta fougue, je l’écraserai de même, si tu cherches

À m’attaquer. Je te conseille donc de déguerpir 30

Et de retourner dans la masse, au lieu de m’affronter.

Crains pour tes jours: même au plus sot les faits savent parler.

Il dit, mais l’autre n’en crut rien et fit cette réponse:

Ah! divin Ménélas, je vais pouvoir tirer vengeance

Enfin de toi qui m’as tué mon frère et qui t’en vantes! 35

Son épouse à présent est seule en sa neuve demeure,

Et ses parents s’abîment dans le deuil et les sanglots.

Peut-être à ces tristes sanglots apporterai-je un terme

En allant déposer ta tête et toute ton armure

Aux mains de Panthoos et de la divine Phrontis. 40

Allons! le moment est venu d’engager le combat

Et de le terminer par la victoire ou par la fuite.

À ces mots, il toucha le preux sur son bouclier rond.

Mais loin de le briser, la pointe en bronze se tordit

Sur le puissant écu. Alors l’Atride Ménélas 45

S’élança, le bronze à la main, en invoquant Zeus Père;

Il le piqua, comme il se retournait, au bas du cou,

Et, sûr de sa robuste main, il pesa sur son arme.

La pointe plongea à travers la gorge délicate.

L’homme chut lourdement, dans un grand cliquetis d’armure; 50

Le sang trempa ses cheveux tout pareils à ceux des Grâces,

De même que ses boucles qu’enserraient l’or et l’argent.

Parfois un paysan nourrit, dans un lieu solitaire,

Où l’eau jaillit en abondance, un beau plant d’olivier;

L’arbre est de fort belle venue, il se balance au souffle 55

De tous les vents et se garnit d’un bouquet de fleurs blanches;

Mais soudain une bise vient en puissante rafale,

L’arrache au sol qui le fait vivre et l’étend sur la terre:

Tel apparut le fils de Panthoos, le brave Euphorbe,

Quand Ménélas, l’ayant tué, lui ôta son armure. 60

Comme un lion audacieux, nourri sur les montagnes,

Ravit dans un troupeau qui paît la vache la plus belle;

Le fauve s’en empare et de ses crocs puissants lui brise

Le col et la déchire avant de lui laper le sang

Et les entrailles, tandis que les chiens et les bergers 65

Poussent des cris aigus, mais restent à distance et n’osent

L’attaquer de trop près, car une pâle peur les tient:

De même nul parmi ces preux ne se sentit le cœur

De venir attaquer de près l’illustre Ménélas.

L’Atride eût vite ôté alors ses armes glorieuses 70

Au fils de Panthoos, si Apollon, dans son courroux,

N’eût lâché contre lui Hector, fier émule d’Arès.

Ce dieu prit l’aspect d’un mortel, Mentès, chef des Cicones,

Et, s’adressant à lui, il dit ces paroles ailées:

Hector, voilà que tu poursuis ce qu’on ne peut atteindre: 75

Les coursiers du brave Éacide! alors que nul mortel

Ne peut facilement les dompter ni les diriger!

Achille seul le peut, étant le fils d’une déesse.

Et pendant ce temps Ménélas, le bouillant fils d’Atrée,

En veillant sur Patrocle, a tué le meilleur des nôtres, 80

Le Panthoïde Euphorbe, arrêtant là sa fière ardeur.

À ces mots, le dieu retourna dans la rude bataille.

Alors une sombre douleur brisa l’âme d’Hector.

Scrutant des yeux la foule, il vit aussitôt les deux preux,

L’un arrachant sa belle armure à l’autre qui gisait 85

Au sol, parmi le sang qui coulait de sa plaie ouverte.

Il gagna les avants, casqué de bronze étincelant,

Poussant des cris aigus, tout pareil au feu d’Héphæstos

Que rien n’éteint. L’Atride Ménélas les entendit.

Il en fut affligé et dit à son cœur magnanime: 90

Malheur! si j’abandonne ici ces merveilleuses armes

Et Patrocle abattu pour la défense de ma gloire,

J’ai peur qu’en l’apprenant les Danaens ne s’en indignent.

Mais si pour mon honneur je m’en vais seul combattre Hector

Et les Troyens, j’ai peur d’être cerné, un contre mille, 95

Car c’est tous les Troyens qu’amène ici l’illustre Hector.

Mais qu’a besoin mon cœur de disputer de cette sorte?

Lorsqu’en dépit du ciel on prétend lutter contre un brave

Que favorise un dieu, c’en est fait aussitôt de lui.

Nul Danaen ne s’indignera donc en me voyant 100

Céder devant Hector, puisque les dieux guident son bras.

Si du moins j’entendais ici le cri du brave Ajax,

Nous marcherions tous deux, rappelant notre ardeur guerrière,

Même en dépit du ciel; peut-être au Péléide Achille

Pourrions-nous ramener ce mort: ce serait mieux que rien. 105

Tandis qu’en son âme et son cœur il roulait ces pensées,

La ligne troyenne avançait. Hector la conduisait.

Alors Ménélas recula et laissa là le corps,

Non sans se retourner. On eût dit un lion velu

Qu’hommes et chiens tentent de chasser hors de leur étable 110

Avec des piques et des cris; son cœur vaillant se glace

Au fond de lui, et il ne quitte l’enclos qu’à regret:

De même le blond Ménélas s’éloigna de Patrocle

Et ne se retourna qu’après avoir rejoint les siens.

Cherchant des yeux le grand Ajax, le fils de Télamon, 115

Il l’aperçut bientôt, tout à la gauche des combats,

Qui rassurait les siens et les incitait à se battre,

Phœbos ayant jeté sur eux une folle panique.

Bien vite il courut les rejoindre et lui dit ces paroles:

Cher Ajax, aide-moi à sauver le corps de Patrocle, 120

Et tâchons de le ramener au Péléide Achille,

Mais sans ses armes, que le fier Hector lui a ravies.

Il dit, et le vaillant Ajax en eut le cœur touché.

Il gagna les avants, escorté du blond Ménélas.

Déjà Hector, ayant ravi les armes de Patrocle, 125

Tirait son corps pour lui trancher la tête avec le bronze

Et le traîner, avant de le livrer aux chiens de Troie,

Quand Ajax accourut avec son bouclier géant.

Hector alors se replia vers la foule des siens

En sautant sur son char et fit porter les belles armes 130

Jusqu’à la ville, où elles lui vaudraient beaucoup de gloire.

Ajax, de son écu, couvrit le fils de Ménœtios.

Il se tint là, tel un lion protégeant ses petits;

Comme il les emmenait, il a rencontré des chasseurs

Au fond des bois; alors le fauve, enivré de sa force, 135

Abaisse la peau de son front sur ses yeux qu’elle enferme:

Tel Ajax se dressait aux côtés du héros Patrocle.

Tout près de lui, l’Atride Ménélas, chéri d’Arès,

Sentait grandir au fond de sa poitrine un deuil immense.

Glaucos, fils d’Hippoloque et chef des guerriers de Lycie, 140

Foudroyant Hector du regard, le tança vertement:

Hector, tu es très beau, mais quel piètre guerrier tu fais!

Ta gloire ne vaut pas bien lourd, si tu n’es qu’un fuyard!

Avise aujourd’hui à sauver ta ville et ton pays,

Mais tout seul, aux côtés de ceux qu’Ilion a vus naître. 145

Aucun Lycien ne voudra plus combattre les Argiens

Pour ta cité, car on ne vous sait jamais aucun gré

De lutter contre l’ennemi sans trêve et sans relâche.

Ah! malheureux, comment sauverais-tu dans la mêlée

Un simple preux, quand Sarpédon, ton hôte et ton ami, 150

Tu l’as laissé être un gibier de choix pour les Argiens,

Lui qui, de son vivant, vous avait tant aidés, ta ville

Et toi? Tu n’as pas eu le cœur d’en écarter les chiens!

Aussi, dès maintenant, si les Lyciens veulent m’en croire,

Partons, et Troie alors verra le gouffre de la mort. 155

Certes, si les Troyens avaient cette ardeur intrépide

Et ce mordant qu’ont les guerriers qui, pour leur sol natal,

Soutiennent de rudes combats contre leurs ennemis,

Nous aurions tôt fait de traîner Patrocle dans nos murs;

Et quand nous aurions retiré son corps de la bataille 160

Pour le mettre dans la grande cité du roi Priam,

Les Achéens livreraient sur-le-champ les belles armes

De Sarpédon, que nous ramènerions alors chez nous.

Car ce grand preux, dont l’écuyer vient de périr, l’emporte

Sur tous les Danaens avec ses lestes écuyers. 165

Tandis que toi, tu n’oses pas regarder dans les yeux

Le magnanime Ajax, ni l’affronter dans la mêlée

Ni l’attaquer en face, car il vaut bien mieux que toi!

L’œil courroucé, Hector au casque étincelant lui dit:

Glaucos, étant ce que tu es, pourquoi cette insolence? 170

Mon doux ami, je te croyais le plus sensé des hommes

Qui vivent dans les terres plantureuses de Lycie.

Mais tu dois vraiment être fou pour parler de la sorte.

Je ne tiens pas, dis-tu, devant le gigantesque Ajax?

Jamais je n’ai craint les combats ni le fracas des armes. 175

Mais le vouloir de Zeus l’emporte sur celui des hommes.

Il met le brave en fuite et lui arrache la victoire

Sans peine, alors qu’à la bataille il le pousse lui-même.

Allons, doux ami, mets-toi là, regarde-moi à l’œuvre,

Et tu verras si je suis aussi lâche que tu dis, 180

Ou si, malgré leur intrépide ardeur, j’empêcherai

Les Argiens de se démener pour le corps de Patrocle.

Il dit, puis appela les Troyens d’une voix puissante:

Troyens, Lyciens et Dardaniens experts au corps à corps,

Soyez des hommes, mes amis, et songez à vous battre; 185

Moi, je mettrai la belle armure du vaillant Achille,

Que j’ai prise au puissant Patrocle, après l’avoir tué.

Hector au casque étincelant, à ces mots, s’éloigna

Du combat meurtrier. Ses compagnons n’étant pas loin.

Il allongea le pas et courut vite les rejoindre, 190

Comme ils partaient avec les armes du fils de Pélée.

À l’écart du combat lugubre, il changea de cuirasse.

Laissant la sienne aux Troyens belliqueux pour la porter

Dans la sainte Ilion, il mit les armes immortelles

Du Péléide Achille, que les dieux, issus du ciel, 195

Donnèrent jadis à son père, et lui, une fois vieux,

À son fils, qui ne devait pas vieillir sous cette armure.

Quand Zeus, l’assembleur de nuages, l’aperçut de loin

Qui revêtait l’équipement du divin Péléide,

Alors il secoua la tête et se dit à lui-même: 200

Ah! malheureux! la mort n’effleure guère ton esprit!

Si proche qu’elle soit, tu revêts les armes divines

D’un héros devant qui l’on voit trembler tous les guerriers.

Tu viens de tuer son ami aimable et courageux

Et de lui ôter sans façon les armes de son corps. 205

Mais aujourd’hui je veux t’offrir un splendide triomphe,

En retour de ce qu’Andromaque ne te verra pas

Lui rapporter l’illustre équipement du Péléide.

Il dit, et de ses noirs sourcils le Cronide approuva.

Il mit l’armure à la taille d’Hector et l’enflamma 210

D’une cruelle ardeur; ses membres soudain se remplirent

De vaillance et de force. Il marcha, poussant de grands cris,

Vers ses illustres alliés; à tous il apparut

Resplendissant sous les armes du vaillant Péléide.

Il se rendit de l’un à l’autre et les stimula tous, 215

Mesthlès, Glaucos, Médon, de même que Thersilochos,

Déisénor, Hippothoos, ainsi qu’Astéropée,

Phorcys, Chromios et Énnomos, qui était leur devin.

Il les stimula tous, en leur disant ces mots ailés:

Écoutez-moi, voisins et alliés, tribus sans nombre! 220

Si je vous ai tous appelés ici, loin de chez vous,

Ce n’est point par désir, ni même par besoin du nombre,

Mais pour m’aider à protéger les épouses troyennes

Et leurs jeunes enfants contre les Argiens belliqueux.

C’est pour cette raison que j’épuise mon peuple en vivres 225

Et en cadeaux, et que j’exalte votre ardeur à tous.

Que chacun se porte au combat et y trouve ou sa perte

Ou son salut, car tel est le commerce de la guerre.

Déjà Patrocle est mort. Mais celui qui le tirera

Chez les Troyens aux bons chevaux, en écartant Ajax, 230

Aura la moitié du butin, et moi j’aurai le reste,

De sorte que sa gloire, à lui, égalera la mienne.

Il dit, et tous alors, d’un seul élan, piques levées,

Pesèrent sur les Danaens. Ils comptaient bien  les pauvres! 

Arracher le cadavre au fils de Télamon, Ajax. 235

Mais ce fut lui qui, sur ce corps, les immola en masse.

Tourné vers Ménélas au cri sonore, Ajax lui dit:

Doux ami, divin Ménélas, j’ai perdu tout espoir

Que nous puissions jamais tous deux sortir de ce combat.

Si j’ai peur, ce n’est pas tant pour Patrocle, dont le corps 240

Rassasiera bientôt les chiens et les oiseaux de Troie,

Qu’à cause du malheur qui nous menace tous les deux.

Hector nous enveloppe ainsi qu’un nuage de guerre,

Et devant nous déjà s’ouvre le gouffre de la mort.

Appelle par ici les Achéens les plus vaillants. 245

Il dit et Ménélas au cri puissant lui obéit.

De sa voix la plus forte il cria donc aux Danaens:

Guides et conseillers des Achéens, ô mes amis,

Qui près des fils d’Atrée, Agamemnon et Ménélas,

Buvez le vin public et commandez chacun aux vôtres, 250

Vous tous que le grand Zeus entoure d’honneur et de gloire,

Il m’est bien difficile en ce moment de distinguer

Chacun des chefs, tant la lutte guerrière se déchaîne.

Venez sans qu’on vous prie, et rougissez de voir Patrocle

Servir de divertissement aux chiennes d’Ilion! 255

Le prompt Ajax, fils d’Oïlée, entendit son appel.

Il accourut le tout premier, à travers le carnage,

Avec Idoménée et l’écuyer d’Idoménée,

Mérion, ce digne émule d’Ényale meurtrier.

Mais pour les autres, qui saurait en son esprit nommer 260

Tous ceux qui vinrent derrière eux ranimer le combat?

Les Troyens chargèrent en masse, à la suite d’Hector.

Parfois, à la bouche d’un fleuve issu des eaux du ciel,

La houle gronde en heurtant le courant, et les rochers

Du bord gémissent sous le flot qui déferle sur eux: 265

Ainsi criaient les Troyens en marchant. Les Achéens,

Dressés d’un même cœur autour du fils de Ménœtios,

S’abritaient sous leurs boucliers de bronze. Le Cronide,

Sur leurs casques brillants, versa une vapeur épaisse,

Car pour le Ménœtiade il n’avait jamais eu de haine, 270

Du temps qu’il servit d’écuyer au petit-fils d’Éaque.

Ne pouvant souffrir de le voir livré en proie aux chiens

Des ennemis, il excita les siens à le défendre.

Les Troyens chassèrent d’abord les Argiens aux yeux vifs,

Qui fuirent, laissant là le mort; mais, malgré leur ardeur, 275

Ils n’en tuèrent aucun sous leurs lances, ne songeant

Qu’à tirer le cadavre. Les Argiens ne devaient pas

En rester loin longtemps. Ils furent vite ramenés

Au combat par Ajax, le plus beau et le plus vaillant

De tous les Danaens, après le noble Péléide. 280

Il fonça vers le premier rang, pareil, en sa vaillance,

Au sanglier qui, faisant volte-face en un vallon,

N’a pas de peine à mettre en fuite chiens et gars robustes:

Ainsi le fils du noble Télamon, l’illustre Ajax,

Vint disperser facilement les bataillons troyens 285

Qui entouraient Patrocle et s’imaginaient qu’ils allaient

Le tirer vers leur ville et se couvrir ainsi de gloire.

Le fils du Pélasge Léthos, l’illustre Hippothoos,

Le traînait alors par un pied dans la rude mêlée,

L’ayant lié d’une courroie autour de la cheville, 290

Pour réjouir Hector et les Troyens. Mais le malheur

Fondit sur lui, sans que personne eût pu l’en préserver.

Le fils de Télamon bondit au milieu de la foule

Et le frappa de près à travers son casque d’airain.

Le javelot pointu fendit le casque empanaché, 295

Sous le choc de l’énorme pique et de la forte main,

Et du trou fait par la blessure jaillit la cervelle

En sang. L’homme resta cloué, sans force, et, laissant choir

De ses mains sur le sol le pied du malheureux Patrocle,

Il s’abattit d’un coup, front en avant, sur le cadavre, 300

Loin de la riche Larissa. Les soins de ses parents

Restèrent sans effet, car il ne vécut pas longtemps:

Le fier Ajax l’avait tué avec sa javeline.

Hector décocha sur Ajax sa pique étincelante.

L’autre, voyant venir le coup, l’évita de justesse, 305

Et ce fut Schédios, le fils du magnanime Iphite,

De loin le plus brave des Phocidiens, qui habitait

L’illustre Panopée et régnait sur un vaste peuple,

Qu’il toucha sous la clavicule, et la pointe d’airain

Traversa son épaule et en ressortit par-dessous. 310

Il chut avec fracas, dans un grand cliquetis d’armure.

Comme Phorcys, vaillant fils de Phénops, tournait autour

Du corps d’Hippothoos, Ajax l’atteignit en plein ventre.

Le fer, traversant le plastron, plongea jusqu’aux entrailles,

Et l’homme chut dans la poussière, où sa main se crispa. 315

Les premiers rangs, suivis du noble Hector, prirent la fuite.

Les Argiens, poussant de grands cris, tirèrent les cadavres

De Phorcys et d’Hippothoos, puis ils les désarmèrent.

Lors les Troyens, sous les coups des Argiens chéris d’Arès,

Cédant à leur frayeur, seraient rentrés dans Ilion, 320

Et, malgré Zeus, les Danaens auraient conquis la gloire

Grâce à leurs bras, si Apollon n’eût stimulé Énée.

Il prit l’aspect du héraut Périphas, fils d’Épytos,

Qui vieillissait auprès de son vieux père en remplissant

Son rôle de héraut, le cœur plein de tendres pensées. 325

C’est sous ses traits qu’Apollon, fils de Zeus, l’interpella:

Énée, ah! comment pourrions-nous, contre le gré des dieux,

Sauver la puissante Ilion? Pourtant j’en ai vu d’autres

Sauver leur ville en comptant sur leur force et leur vigueur,

Et sur leur nombre aussi, encor qu’ils fussent moins nombreux. 330

Or Zeus penche pour nous, bien plus que pour les Danaens,

Et vous, vous fuyez tout tremblants, au lieu d’aller vous battre!

Énée, alors, le regarda en face, et reconnut

L’Archer divin. D’une voix forte, il cria à Hector:

Hector, et vous tous, chefs des Troyens et des alliés, 335

Quelle honte, aujourd’hui, si les Argiens chéris d’Arès

Nous faisaient refluer vers Ilion comme des lâches!

Mais non! voici qu’un dieu est venu vers moi pour me dire

Que Zeus, grand maître du combat, reste notre allié.

Marchons donc droit aux Danaens et ne les laissons pas 340

Tirer en paix jusqu’à leurs nefs les restes de Patrocle.

Il dit et d’un bond se plaça devant le premier rang.

Alors les autres, se tournant, firent face aux Argiens.

Énée, avec sa javeline, atteignit Léiocrite,

Fils d’Arisbas et vaillant compagnon de Lycomède. 345

Ému de le voir s’écrouler, le fougueux Lycomède

Se posta près du mort et, lançant sa pique brillante,

Frappa le fils d’Hippase, Apisaon, chef de guerriers,

Sous la poitrine, près du foie, et rompit les genoux

De ce héros venu de la fertile Péonie 350

Et qui l’emportait dans la lutte, après Astéropée.

Ému de le voir s’écrouler, le brave Astéropée

Se rua lui aussi avec ardeur sur les Argiens,

Mais sans succès, car autour de Patrocle ils avaient fait

De leurs écus un vrai rempart tout hérissé de lances. 355

Ajax alla vers tous et leur prodigua ses conseils:

Aucun ne devait reculer derrière le cadavre

Ni se détacher pour combattre en avant de ses gens;

Chacun devait couvrir le mort et se battre de près.

Voilà ce que l’immense Ajax leur ordonna. La terre 360

S’imprégna de sang rouge, et les morts tombèrent en masse,

Tant parmi les Troyens et leurs illustres alliés

Que parmi les Argiens. Eux aussi versèrent leur sang;

Mais il en périt beaucoup moins, car ils surent toujours

Rester groupés, pour se garder du gouffre de la mort. 365

Tels ils luttaient, pareils au feu, et nul n’aurait pu dire

Si l’on voyait encor briller le soleil et la lune,

Car une brume recouvrait, sur le champ de bataille,

Tous les preux entourant le corps du fils de Ménœtios.

Partout ailleurs, Troyens et Achéens aux bonnes guêtres 370

Combattaient sans encombre sous le ciel; au-dessus d’eux

Le soleil rayonnait d’un vif éclat; aucun nuage

Sur les monts ni sur terre. Ils se battaient, faisaient des pauses

Et tâchaient d’esquiver des deux côtés les traits funestes,

En se tenant bien loin. Mais ceux du centre s’épuisaient 375

Dans le brouillard et le combat, et les meilleurs pliaient

Sous l’airain sans pitié. Pourtant deux valeureux guerriers,

Thrasymède, Antiloque, ignoraient toujours que Patrocle,

Preux sans reproche, avait péri, et croyaient que, vivant,

Il se battait encore avec les siens aux premiers rangs. 380

Soucieux d’épargner aux leurs la mort et la panique,

Ils luttaient à l’écart, comme Nestor l’avait prescrit,

Quand il les poussa des navires noirs vers la mêlée.

Les autres se heurtèrent tout le jour en un combat

Terrible; sans relâche, la fatigue et la sueur 385

Souillaient genoux, jambes et pieds de chacun de ces braves,

Ainsi que les bras et les yeux de ceux qui se pressaient

Autour du vaillant écuyer d’Achille aux pieds légers.

De même qu’un tanneur parfois fait tendre par ses gens

La peau d’un grand taureau, qu’ils viennent d’imbiber de graisse; 390

L’ayant prise, ils s’écartent, faisant cercle pour la tendre;

Bientôt l’humidité s’en va, mais la graisse y pénètre

Sous leur effort, et la peau tout entière se distend:

Ainsi, sur un espace étroit, chacun des deux partis

Tirait le mort de son côté. Tous avaient bon espoir, 395

Les Troyens de le traîner jusqu’à Troie, et les Argiens

Jusqu’à leurs creuses nefs; et tout autour de lui montait

L’affreux tumulte. Arès, meneur de guerre, et Athéna,

Malgré tout leur courroux, n’auraient rien trouvé à redire.

C’est ainsi qu’en ce jour Zeus redoublait l’âpre combat 400

Des hommes et des chars luttant pour le corps de Patrocle.

Mais le divin Achille ignorait qu’il avait péri:

Le combat se livrait beaucoup trop loin des fines nefs,

Sous les murs d’Ilion, et jamais il n’avait songé

Qu’il eût péri, croyant qu’après s’être heurté aux portes 405

Il reviendrait indemne, et se disant que son ami

Ne pouvait sans lui, ni même avec lui, s’en emparer.

Sa mère, le prenant à part, lui avait maintes fois

Conté les desseins du grand Zeus, mais sans lui révéler

Jamais l’affreux malheur qui venait de lui arriver: 410

La mort du meilleur, du plus cher de tous ses compagnons.

Massés autour du mort, leurs longues piques à la main,

Les guerriers se heurtaient et s’entre-tuaient sans répit;

Et chacun disait, parmi les Argiens vêtus de bronze:

Amis, quelle honte pour nous, si nous courions rejoindre 415

Nos creuses nefs! Ah! que plutôt la terre, à l’instant même,

Nous engloutisse tous! Voilà qui vaudrait cent fois mieux

Pour nous, que de laisser les Troyens dompteurs de cavales

Tirer ce corps jusque chez eux et se couvrir de gloire!

Et chez les Troyens au grand cœur, chacun parlait ainsi: 420

Amis, même si nous devons tomber près de cet homme

Jusqu’au dernier, que nul de nous ne quitte le combat.

C’est ainsi qu’ils parlaient, fouettant la fougue de chacun,

Tandis qu’ils combattaient et que le tumulte de fer

Gagnait le ciel de bronze à travers l’éther infini. 425

Quant aux chevaux de l’Éacide, à l’écart du combat,

Ils pleuraient, depuis que le bras de l’homicide Hector

Avait fait rouler leur brave écuyer dans la poussière.

Automédon, le vaillant fils de Diorée, eut beau

Les harceler sans trêve, en les touchant d’un fouet agile, 430

Et user envers eux de la douceur et des menaces,

Ni l’un ni l’autre ne voulaient plus regagner les nefs

Et le large Hellespont, ni les Argiens dans la mêlée.

Ils restaient tous deux sans bouger, pareils à une stèle

Dressée au-dessus du tombeau d’un mort ou d’une morte: 435

Ainsi, devant le char splendide, ils restaient immobiles;

Leur tête était collée au sol, et des larmes brûlantes

Coulaient de leurs yeux jusqu’à terre, à force de pleurer

La mort de leur cocher, souillant leur crinière touffue

Qui avait glissé du collier, des deux côtés du joug. 440

Le Cronide, à les voir ainsi pleurer, eut pitié d’eux.

Alors il secoua la tête et se dit à lui-même:

Ah! malheureux! pourquoi vous ai-je donnés à Pélée

(Un mortel!), vous que l’âge ni la mort ne peut atteindre?

Est-ce pour que vous partagiez les souffrances des hommes? 445

De tout ce qui respire et marche ici-bas sur la terre,

Je ne sais rien qui soit plus misérable qu’un humain.

Du moins le Priamide Hector ne vous mènera pas,

Ni vous ni ce char ouvragé; je m’y opposerai.

Suffit-il pas qu’il ait l’armure et qu’il s’en glorifie? 450

Je vous mettrai au cœur et aux jarrets assez de fougue

Pour que vous rameniez d’ici Automédon indemne

Aux vaisseaux creux, et laisserai les Troyens se couvrir

De gloire jusqu’à l’heure où ils viendront aux nefs robustes

Et où le soleil fera place aux ténèbres sacrées. 455

Il dit et insuffla aux coursiers une noble ardeur.

Secouant leurs crins poussiéreux, ils emportèrent vite

Le char léger du côté des Troyens et des Argiens.

Malgré toute sa peine, Automédon partit se battre

Et s’élança, comme un vautour sur une troupe d’oies. 460

Sans peine il échappa au grand tumulte des Troyens;

Sans peine il fonça et bondit à travers la cohue.

Mais de tous ceux qu’il prit en chasse, il n’en tua aucun,

Car il ne pouvait à la fois, seul sur son char divin,

Attaquer de la lance et retenir ses prompts coursiers. 465

Finalement un compagnon l’aperçut de ses yeux,

C’était Alcimédon, fils de Laercès l’Hémonide.

S’approchant du char par-derrière, il dit à son ami:

Automédon, quel dieu a bien pu mettre dans ton cœur

Ce funeste dessein et te dérober ta raison? 470

Quoi! tu viens seul au premier rang attaquer les Troyens,

Alors que ton ami est mort et qu’Hector est tout fier

De porter sur son dos les armes du brave Éacide!

Le fils de Diorée, Automédon, lui répondit:

Alcimédon, quel autre Danaen t’égalerait 475

Pour retenir ou pour lancer les chevaux immortels,

Hormis, de son vivant, Patrocle, aussi sage qu’un dieu?

Mais voici que la mort et le destin l’ont maîtrisé.

À toi donc de prendre le fouet et les rênes luisantes,

Cependant que je descendrai de mon char pour combattre. 480

Alors Alcimédon s’élança sur son char de guerre

Et s’empressa de prendre en main les rênes et le fouet.

Automédon sauta à bas; mais le brillant Hector

Les vit, et, courant vers Énée, il lui parla ainsi:

Énée, appui et guide des Troyens vêtus de bronze, 485

Je viens de voir les deux chevaux du rapide Éacide

S’avancer au combat, conduits par de piètres cochers.

J’aurai quelque espoir de m’en emparer, si tu veux bien

M’aider, car ces deux-là, se voyant attaquer par nous,

N’oseront pas nous tenir tête et lutter contre nous. 490

Le noble fils d’Anchise, à ces mots, suivit son conseil.

Ils foncèrent droit devant eux, portant sur leurs épaules

Des cuirs séchés et durs, que recouvrait un bronze épais.

À côté d’eux, Chromios et Arétos beau comme un dieu

Marchaient d’un même pas. Leur cœur avait le ferme espoir 495

D’abattre les cochers et d’emmener leurs fiers coursiers.

Pauvres fous! c’est couverts de sang qu’ils devaient revenir

D’auprès d’Automédon. Ce preux avait prié Zeus Père,

Et son cœur sombre était rempli de force et de vaillance.

Il s’adressa sans plus tarder à son fidèle ami: 500

Alcimédon, ne retiens pas les chevaux loin de moi:

Fais qu’ils me soufflent dans le dos, car je ne pense pas

Qu’Hector, fils de Priam, veuille refréner son ardeur

Avant de nous avoir tués, pour prendre la conduite

Des beaux coursiers d’Achille, en semant partout la panique, 505

À moins de se faire tuer lui-même au premier rang.

Il dit, puis appela les deux Ajax et Ménélas:

Holà! chefs achéens, les deux Ajax et Ménélas:

Confiez donc le mort aux guerriers les plus courageux,

Qui monteront la garde et le défendront des Troyens, 510

Et écartez le jour fatal des vivants que nous sommes.

Car Énée et Hector, les meilleurs d’entre les Troyens,

Pèsent ici de tout leur poids dans le combat cruel.

Mais c’est sur les genoux des dieux que tout cela repose.

Je m’en vais donc jeter mon trait, et Zeus fera le reste. 515

À ces mots, brandissant sa longue pique, il la lança

Et toucha Arétos sur son grand bouclier tout rond.

Mais loin de s’arrêter, le bronze passa au travers,

Perça le ceinturon et pénétra dans le bas-ventre.

Lorsqu’un robuste gars, d’un coup de sa hache tranchante, 520

Frappe un des bœufs de son troupeau en arrière des cornes

Et lui fend tout le nerf, la bête sursaute et s’écroule:

Tel le preux sursauta et tomba sur le dos; le dard

Vibra dans le fond de son ventre et lui rompit les membres.

De sa pique brillante, Hector visa Automédon. 525

L’autre, voyant venir le coup, l’évita de justesse

En se penchant; la longue pique se planta au sol,

Derrière lui, faisant vibrer le talon de la hampe;

Après quoi le puissant Arès en relâcha l’élan.

Ils étaient sur le point de se blesser à coups d’épée; 530

Mais, malgré leur ardeur, les deux Ajax les séparèrent,

En accourant dans la mêlée au cri de leur ami.

Aussitôt devant eux se replièrent, effrayés,

Hector, Énée et Chromios, beau comme l’est un dieu,

Laissant Arétos étendu, inerte, sur le sol. 535

Alors Automédon, émule de l’ardent Arès,

Lui ôta son armure et s’écria tout triomphant:

J’ai mis un peu de baume au cœur du Ménœtiade mort,

En immolant ce guerrier-là, si médiocre fût-il!»

Il dit et plaça dans son char les dépouilles sanglantes, 540

Puis il y monta lui aussi, les membres tout couverts

De sang, comme un lion qui vient de dévorer un bœuf.

La mêlée autour de Patrocle reprit de plus belle,

Amère et douloureuse. Athéna descendit du ciel

Réveiller le conflit: le grand Zeus l’avait dépêchée 545

Pour presser les Argiens, car il avait changé d’avis.

Comme l’arc-en-ciel empourpré que Zeus étend des nues

Aux regards des humains, pour leur signifier la guerre

Ou l’ouragan glacé, qui viendra mettre fin sur terre

Aux travaux des mortels et fera pâtir le bétail: 550

Telle Athéna, s’enveloppant d’une vapeur de pourpre,

Plongea au milieu des Argiens et les stimula tous.

Pour commencer, elle réveilla l’ardeur de l’Atride,

Du vaillant Ménélas, qui se trouvait à côté d’elle,

En prenant la taille et la voix puissante de Phénix: 555

Ménélas, quel sujet de honte ce serait pour toi,

Si jamais les rapides chiens, sous les murs d’Ilion,

Déchiraient le fidèle ami du valeureux Achille!

Résiste donc avec vigueur et stimule tes gens.

Et Ménélas au puissant cri de guerre répondit: 560

Phénix, mon bon vieillard, qu’Athéna seulement me donne

La force et détourne de moi l’élan des javelots.

À ces conditions, je veux bien assister Patrocle

Et le défendre: son trépas m’a tant serré le cœur!

Mais Hector a la folle ardeur du feu et brise tout 565

Avec son fer, car c’est à lui que Zeus offre la gloire.

Lors Athéna, la déesse aux yeux pers, eut grande joie

Qu’il l’eût, la première, invoquée, avant tout autre dieu.

Elle remplit de vigueur ses genoux et ses épaules,

Puis elle versa dans son cœur l’audace de la mouche: 570

On a beau l’écarter, elle s’attache à votre peau

Et suce, en la piquant, le sang dont elle se régale:

D’une pareille audace elle remplit son âme sombre.

Posté près de Patrocle, il darda sa pique brillante.

Il était un Troyen, Podès, le fils d’Éétion, 575

Riche et vaillant. Hector l’estimait entre tout son peuple,

Car il était pour lui un bon compagnon de festin.

L’Atride Ménélas l’atteignit sous le baudrier,

Comme il allait s’enfuir, et il poussa le bronze à fond.

Podès tomba avec fracas, et le blond Ménélas 580

Tira le mort des rangs troyens vers le groupe des siens.

Alors Apollon s’approcha pour stimuler Hector.

Il avait revêtu l’aspect de Phænops l’Asiade,

Son hôte le plus cher, qui résidait dans Abydos.

C’est sous ses traits que l’archer Apollon l’interpella: 585

Hector, quel autre Danaen désormais te craindra,

Si tu fuis devant Ménélas, qui n’a jamais été

Qu’un piètre combattant? Il vient de soustraire à lui seul

Un cadavre aux Troyens, celui de ton fidèle ami,

Un preux du premier rang, Podès, le fils d’Éétion. 590

Lors un sombre nuage de douleur couvrit Hector.

Il franchit les avants, casqué du flamboyant airain.

De son côté, le fils de Cronos saisit son égide

Aux mille franges d’or; il couvrit l’Ida de nuages,

Lança l’éclair à grand fracas et secoua le mont, 595

Donnant la victoire aux Troyens et faisant fuir les autres.

Le Béotien Pénéléos fut le premier à fuir.

Comme il était tourné de face, il reçut une pique

Qui érafla le haut de son épaule et brisa l’os:

Polydamas venait de le frapper à bout portant. 600

Hector, de son côté, blessa au poignet Léitos,

Le fils du brave Alectryon, dont il brisa la fougue.

Tremblant et les yeux effarés, Léitos renonça

À lutter contre les Troyens avec sa lance au poing.

Puis, comme Hector bondissait sur ses pas, Idoménée 605

Toucha, près du sein, sa cuirasse, en plein dans la poitrine.

Mais l’épieu dans la douille se brisa, et les Troyens

Se mirent à crier. Hector visa Idoménée,

Qui était juché sur un char. Il le manqua de peu,

Et s’en vint toucher Cœranos, le cocher de Mérion, 610

Qu’il avait suivi au départ de la riche Lyctos.

Quittant les belles nefs, Idoménée était d’abord

Venu à pied, et eût couvert de gloire les Troyens,

Si Cœranos n’avait poussé vers lui ses prompts coursiers.

Il lui sauva la vie et le garda du jour fatal, 615

Mais périt victime à son tour de l’homicide Hector,

Qui de son fer le toucha sous la mâchoire et l’oreille;

La pointe fit sauter ses dents et lui fendit la langue.

Le brave croula de son char, laissant tomber les rênes.

Aussitôt, de ses mains, Mérion les ramassa au sol 620

En se penchant; après quoi il dit à Idoménée:

Fouette à présent, pour que nous arrivions aux fines nefs.

Tu le vois bien: les Achéens ont perdu l’avantage.

Idoménée, alors, poussa les superbes coursiers

Vers les navires creux: la peur avait gagné son âme. 625

De leur côté, le magnanime Ajax et Ménélas

Voyaient aussi que Zeus donnait la victoire aux Troyens.

Le fils de Télamon, le grand Ajax, dit en premier:

Hélas! même un enfant se rendrait compte cette fois

Que Zeus Père en personne est là pour aider les Troyens. 630

Tous leurs traits portent désormais, quel que soit le tireur,

Bon ou mauvais: Zeus les conduit toujours jusqu’à leur but;

Tandis que pour nous tous, ils tombent sans succès à terre.

Eh bien, choisissons le parti qui sera le meilleur.

Chercherons-nous à tirer le cadavre, ou prendrons-nous 635

Le chemin du retour, pour réjouir le cœur des nôtres,

Qui tournent vers nous leurs yeux effarés, en se disant

Que la fougue et le bras puissant de l’homicide Hector

Ne s’en tiendront pas là, mais fondront sur nos noirs vaisseaux?

Qu’un de nos compagnons parte annoncer en toute hâte 640

Au Péléide que son cher ami vient de périr,

Car je crois qu’il ignore encor cette affreuse nouvelle.

Mais je ne puis voir parmi nous le guerrier qu’il nous faut,

Car le brouillard couvre à la fois combattants et chevaux.

Grand Zeus! tire de ce brouillard les fils des Achéens; 645

Donne-nous un ciel clair, et permets que nos yeux y voient;

Puis fais-nous périr en plein jour, puisqu’il te plaît ainsi!

Il dit, et le père des dieux eut pitié de ses larmes.

D’un coup il dispersa la brume et chassa le brouillard.

Le soleil brilla, et l’on vit tout le champ de bataille. 650

Lors Ajax dit à Ménélas au puissant cri de guerre:

Regarde, divin Ménélas, si tu n’aperçois pas,

Toujours en vie, Antiloque, le fils du grand Nestor.

Si tu le vois, dépêche-le en hâte auprès d’Achille,

Pour lui faire savoir la mort de son plus cher ami. 655

Il dit, et Ménélas au cri puissant lui obéit.

Il s’en alla, comme un lion s’éloigne d’une ferme,

Lorsqu’il est las de harceler les hommes et les chiens,

Qui, pour défendre contre lui la chair grasse des bœufs,

Veillent toute la nuit; le fauve a faim de viande fraîche 660

Et fonce devant lui; mais c’est en vain: car trop de piques

Et de brandons en feu s’échappent de leurs mains puissantes

Et retombent sur lui, l’effrayant malgré son ardeur;

Au point du jour, il se retire enfin, le cœur en peine:

Tel Ménélas au cri puissant s’éloigna de Patrocle, 665

Bien à regret tant il craignait de voir les Danaens,

Pris d’une folle peur, le laisser en proie aux Troyens.

Il prodigua maint conseil à Mérion et aux Ajax:

Holà! Les deux Ajax, chefs des Argiens, et toi, Mérion!

Souvenez-vous de la bonté du malheureux Patrocle, 670

Car il savait, de son vivant, se montrer doux pour tous.

Mais à l’heure qu’il est, la mort et le destin l’ont pris.

Ayant ainsi parlé, le blond Ménélas s’en alla,

Jetant les yeux de tous côtés, comme l’aigle, qui est,

Dit-on, l’oiseau du ciel dont les yeux sont les plus perçants, 675

Et qui, si haut qu’il soit, peut voir un lièvre aux pieds rapides

Dissimulé sous un buisson feuillu; il fond sur lui,

En fait tout aussitôt sa proie et lui ôte la vie

De même alors tes yeux brillants, ô divin Ménélas,

Cherchèrent à travers le groupe si nombreux des tiens 680

S’ils ne trouveraient pas le Nestoride encor vivant.

Il l’aperçut bientôt, tout à la gauche des combats,

Qui rassurait les siens et les incitait à se battre.

Lors le blond Ménélas s’approcha et lui dit ces mots:

Antiloque divin, viens par ici, que je t’informe 685

Du terrible malheur qui n’eût jamais dû se produire.

Il te suffit, je crois, d’ouvrir les yeux pour constater

Que le ciel sur les Danaens fait rouler le désastre.

Les Troyens sont vainqueurs; le meilleur d’entre nous, Patrocle,

Est mort, laissant un vide énorme au sein des Achéens. 690

Cours vite auprès de nos vaisseaux pour avertir Achille:

Peut-être, en se hâtant, pourra-t-il ramener le mort,

Mais sans ses armes, que le fier Hector lui a ravies.

En apprenant cette nouvelle, Antiloque frémit.

Longtemps il ne put prononcer un mot; les pleurs voilaient 695

Ses yeux, et sa puissante voix était comme enchaînée.

Mais loin de négliger l’ordre donné par Ménélas,

Il courut, laissant son armure à l’ami sans reproche,

Laodocos, qui le suivait avec ses prompts coursiers.

Antiloque, tout en pleurant, s’éloigna du combat, 700

Pour porter la triste nouvelle au Péléide Achille.

Mais ton cœur, divin Ménélas, ne voulut point alors

Aider les compagnons fourbus qu’Antiloque venait

De quitter, laissant un grand vide parmi les Pyliens.

Il leur envoya toutefois le divin Thrasymède, 705

Et revint lui-même en courant près du héros Patrocle.

Il s’arrêta devant les deux Ajax et leur cria:

Je viens d’envoyer Antiloque auprès des vaisseaux creux,

Vers Achille aux pieds prompts; mais lui, si courroucé qu’il soit

Contre le fier Hector, ne pourra pas venir, je pense. 710

Comment se battrait-il sans armes contre les Troyens?

Eh bien, choisissons le parti qui sera le meilleur.

Chercherons-nous à tirer le cadavre, ou allons-nous

Fuir, loin du tumulte troyen, la mort et le trépas?

Le fils de Télamon, le grand Ajax, lui répondit: 715

Tu viens de parler comme il faut, illustre Ménélas.

Avec Mérion, glissez-vous vite tous deux sous le mort,

Soulevez-le et ôtez-le de là. Nous deux, derrière,

Ayant même courage et même nom, nous contiendrons

Les preux troyens et le divin Hector, car de tout temps 720

Nous avons tenu tête ensemble au violent Arès.

Il dit, et les deux autres soulevèrent le cadavre

Bien au-dessus du sol. Derrière eux, les guerriers troyens

Crièrent en voyant les Achéens prendre le mort.

Les Troyens se ruèrent, comme font des chiens chargeant 725

Un sanglier blessé, en avant de jeunes chasseurs;

Les chiens commencent par courir, prêts à le mettre en pièces;

Mais que le fauve se retourne et s’assure en sa force,

Ils battent en retraite et se dispersent en tous sens:

Tels les Troyens en foule suivaient l’ennemi sans trêve, 730

Piquant de leur épée ou de leur lance à double pointe.

Mais lorsque les Ajax se retournaient et se dressaient

Contre eux, ils changeaient de visage, et aucun n’osait plus

Faire un bond en avant pour leur disputer le cadavre.

Ils s’acharnèrent à porter le mort loin du combat 735

Vers les navires creux; et derrière eux se déploya

Une lutte sauvage. On eût dit un feu qui soudain

Jaillit et monte à l’assaut d’une ville; les murs croulent

Dans une vaste flamme où ronfle la fureur du vent:

C’est ainsi que l’on entendait se lever sur leurs pas 740

Le fracas continu des coursiers et des hommes d’armes.

On eût dit des mulets animés d’une grande ardeur

Et qui traînent au bas d’un mont, par un sentier rocheux,

Une poutre ou la quille énorme d’une nef; leur cœur

S’épuise de l’effort sous la fatigue et la sueur: 745

Tels ils peinaient à emporter le mort. Mais derrière eux

Les Ajax tenaient bon. On eût dit un coteau boisé

Coupant la plaine et tenant bon sous la force des eaux;

Il arrête le cours brutal des torrents furieux,

Et de tous aussitôt détourne l’élan vers la plaine, 750

Sans que leur cours impétueux parvienne à l’ébranler:

Tels, sans répit, les deux Ajax endiguaient par-derrière

L’attaque des Troyens. Deux guerriers surtout les suivaient:

Le noble fils d’Anchise, Énée, et le brillant Hector.

Parfois une bande de geais ou d’étourneaux s’envole 755

En criant à la mort, lorsqu’elle voit fondre sur elle

Un épervier portant le meurtre aux tout petits oiseaux:

Tels, devant Énée et Hector, les jeunes Achéens,

Oubliant leur ardeur, fuyaient en criant à la mort.

Dans leur déroute, ils laissaient choir beaucoup de belles armes 760

Sur les bords du fossé, mais le combat ne cessait point.


CHANT XVIII

Tandis qu’ils se battaient ainsi, pareils au feu brûlant,

Antiloque courait porter son message à Achille.

Il le trouva devant ses nefs aux cornes recourbées,

Qui songeait en son âme à ce qui était chose faite

Et, rempli d’irritation, disait à son grand cœur: 5

Ah! misère! Pourquoi les Achéens aux longs cheveux

Se pressent-ils vers leurs vaisseaux en fuyant par la plaine?

Puissent les dieux éloigner de mon cœur ces maux funestes

Qu’un jour ma mère me prophétisa en me disant

Que le meilleur des Myrmidons, avant ma propre mort, 10

Sous les coups des Troyens quitterait l’éclat du soleil!

J’en suis sûr, il n’est plus, le vaillant fils de Ménœtios.

Le fou! lui qui devait, l’incendie une fois éteint,

Revenir vers les nefs et ne point affronter Hector.

Tandis qu’en son âme et son cœur il roulait ces pensées, 15

Le fils de l’illustre Nestor, pleurant à chaudes larmes,

Arriva près de lui et lui dit la triste nouvelle:

Fils du brave Pélée, hélas! je viens t’apprendre ici

Un terrible malheur, qui n’eût jamais dû se produire:

Patrocle est étendu à terre; on se bat pour son corps, 20

Mais sans ses armes, que le fier Hector lui a ravies.

Lors un sombre nuage de douleur couvrit Achille.

Il prit aussitôt de ses mains la cendre du foyer,

La versa sur sa tête et en souilla son beau visage.

La cendre noire s’étala sur sa fine tunique. 25

Ensuite il s’étendit de tout son long dans la poussière

Et de ses mains souilla et arracha sa chevelure.

Les femmes qu’Achille et Patrocle avaient comme captives

Sortirent en poussant des cris aigus et s’empressèrent

D’entourer le vaillant Achille; et toutes, de leurs mains, 30

Se frappèrent le sein et se sentirent défaillir.

Antiloque, de son côté, gémissait et pleurait,

Tenant les mains du noble Achille, éperdu de chagrin,

De peur qu’il n’allât se trancher la gorge avec le fer.

Achille poussa un grand cri. Sa mère l’entendit 35

Du fond des flots, où elle siège auprès de son vieux père.

Alors elle pleura, et des déesses l’entourèrent,

Toutes les Néréides demeurant au fond des flots.

Là se trouvaient Glaucé, Thalie avec Cymodocé,

Spéio, Thoé, Nésée avec Halié aux grands yeux, 40

De même que Limnoréia, Cymothoé, Actée,

Mélité, Agavé, Amphithoé et Iéra,

Comme aussi Doto et Proto, Phéruse et Dynamène,

Dexaméné, Callianire, ainsi qu’Amphinomé,

Et Doris et Panope et la célèbre Galatée, 45

Et Némertès et Apseudès et Callianassa,

Sans oublier Clymène, Ianire et Ianassa,

Mæra, Orithye, Amathye aux cheveux bien bouclés.

Toutes les Néréides demeurant au fond des flots

Remplirent la grotte azurée en se frappant le sein, 50

Et Thétis donna le signal des lamentations:

Néréides, mes sœurs, toutes ensemble, écoutez-moi:

Vous apprendrez ainsi quels chagrins habitent mon cœur.

Ah! misérable et malheureuse mère que je suis,

D’avoir donné le jour à un fils brave et sans reproche, 55

Le plus grand des héros! Il a grandi tel un scion;

Je l’ai nourri, comme une vigne aux pentes d’un coteau,

Puis je l’ai envoyé, avec ses fines nefs, se battre

Contre les hommes d’Ilion. Il n’en reviendra pas

Et ne sera plus accueilli sous le toit de Pélée. 60

Tant que je l’ai vivant et que ses yeux voient le soleil,

Il souffre, et ma présence en rien ne peut lui être utile.

J’irai pourtant voir mon enfant, car je veux qu’il me dise

Pourquoi il souffre, alors qu’il reste loin de la bataille.

Elle dit et quitta la grotte avec les Néréides 65

En pleurs, et le flot de la mer se fendit autour d’elles.

Sitôt qu’elles parvinrent dans la Troade fertile,

Toutes montèrent sur la rive, où les preux Myrmidons

Avaient groupé leurs nefs autour d’Achille aux pieds légers.

Sa mère auguste le trouva sanglotant lourdement. 70

Alors, poussant des cris aigus, elle lui prit la tête

Et, tout en gémissant, lui dit ces paroles ailées:

Mon enfant, pourquoi pleures-tu? D’où te vient ce chagrin?

Parle-moi sans détour. Zeus a réalisé ton vœu,

Le jour où, les bras tendus vers le ciel, tu demandas 75

Que tous les Achéens fussent refoulés près des nefs

Et dussent, privés de ton aide, y subir mille maux.

Avec de lourds sanglots, Achille aux pieds légers lui dit:

Oui, mère, le dieu de l’Olympe a exaucé mon vœu.

Mais qu’y ai-je gagné, puisque mon cher ami Patrocle 80

Est mort, celui de mes amis que je prisais le plus,

Comme un autre moi-même. Hélas! je l’ai perdu! Hector

À dépouillé son corps de sa splendide et riche armure,

Présent superbe que les dieux offrirent à Pélée,

Le jour où au lit d’un mortel ils te firent monter. 85

Ne pouvais-tu rester parmi les déesses marines,

Tandis que Pélée épousait une simple mortelle?

Mais non! Le destin voulait t’infliger un deuil immense

Par la mort de ton fils, qui ne reviendra plus jamais

Se jeter dans tes bras, car je n’ai plus aucun désir 90

De vivre et de rester parmi les hommes, si Hector,

Par ma lance frappé, n’a pas d’abord perdu la vie

Pour expier la mort du fils de Ménœtios, Patrocle.

Thétis, tout en pleurant, lui fit alors cette réponse:

Ta fin est proche, mon enfant, si j’en crois tes paroles; 95

Car ton trépas va suivre de bien près celui d’Hector.

Plein de douleur, Achille aux pieds légers lui répondit:

Que je meure à l’instant, puisque je n’ai pu arracher

Mon ami à la mort. Il a péri loin de sa terre,

Sans recevoir, face au malheur, aucun secours de moi. 100

Eh bien, puisque je ne rentrerai plus dans mon pays

Et que je n’ai pu sauver ni Patrocle ni aucun

De ceux que le divin Hector a tués par centaines;

Puisque je traîne près des nefs, vain fardeau de la terre,

Alors qu’aucun Argien vêtu de bronze ne m’égale 105

Dans les combats, si j’en connais de meilleurs au Conseil…

Ah! qu’au ciel et sur terre cesse cet esprit de lutte

Et de courroux, qui pousse le plus sage à s’emporter

Et qui semble beaucoup plus doux que le miel sur la langue,

Quand, comme une fumée, il monte dans le cœur de l’homme. 110

C’est lui dont m’a rempli l’Atride, gardien de son peuple.

Mais laissons le passé, quelque affligés que nous soyons,

Et maîtrisons, puisqu’il le faut, l’élan de notre cœur.

J’irai donc au-devant d’Hector, qui vient de me tuer

Cette tête si chère, et recevrai ma mort le jour 115

Où Zeus et tous les autres dieux voudront me la donner.

Même le puissant Héraclès ne put y échapper:

Bien qu’il fût aimé entre tous par Zeus, fils de Cronos,

Le destin l’abattit, et le courroux cruel d’Héra.

Eh bien, si même destin m’est fixé, c’est sur ce sol 120

Que je mourrai, mais que ce soit dans l’éclat de ma gloire,

Et que plus d’une Dardanide à gorge rebondie,

Essuyant de ses mains les larmes dont ses tendres joues

Laissent couler le flot, se mette à gémir et comprenne

Que je me suis tenu assez longtemps loin du combat. 125

Quel que soit ton amour, tu ne saurais m’en détourner.

Thétis, déesse aux pieds d’argent, lui fit cette réponse:

Tu dis vrai, mon enfant: il est beau d’arracher les siens

Au gouffre de la mort, quand on les voit tout épuisés.

Mais tes armes de bronze, étincelantes et superbes, 130

Sont aux mains des Troyens. Hector au casque flamboyant

Les porte avec orgueil sur lui. Crois-moi, il n’aura pas

Longtemps à s’en targuer, car la mort est tout près de lui.

Pourtant ne plonge pas encor dans le labeur d’Arès:

Attends de m’avoir vue ici, de tes yeux, revenir. 135

Dès l’aube, au lever du soleil, je serai de retour

Avec de belles armes, qu’Héphæstos t’aura forgées.

Ayant ainsi parlé, elle s’écarta de son fils

Et dit en se tournant du côté de ses sœurs marines:

Vous autres, plongez maintenant au vaste sein des flots. 140

Allez voir le Vieux de la mer au logis paternel

Et racontez-lui tout. Moi, je vais dans le haut Olympe,

Chez Héphæstos, le fameux artisan, voir s’il veut bien

Préparer pour mon fils de belles et d’illustres armes.

Les Néréides aussitôt plongèrent sous les flots, 145

Cependant que Thétis aux pieds d’argent gagnait l’Olympe,

Afin d’y chercher pour son fils des armes glorieuses.

Or, tandis qu’elle montait vers l’Olympe, les Argiens,

Poussant des cris affreux, reculaient sous les coups mortels

D’Hector et ralliaient leurs nefs, au bord de l’Hellespont. 150

Les Argiens bien guêtrés n’arrivaient même plus alors

À dérober aux traits le corps de l’écuyer d’Achille,

Car déjà l’avaient rattrapé les Troyens et leurs chars,

Et le fils de Priam, Hector, tout enflammé d’ardeur.

Trois fois l’illustre Hector le saisit aux pieds par-derrière, 155

Brûlant de le tirer à lui et exhortant les siens;

Trois fois les deux Ajax, vêtus d’une bravoure ardente,

Le rejetèrent loin du mort. Mais lui, sûr de sa force,

Tantôt chargeait dans la mêlée, et tantôt s’arrêtait,

Pour pousser un grand cri, sans jamais reculer d’un pas. 160

Comme des bergers, dans les champs, ne peuvent d’un cadavre

Écarter un lion ardent tenaillé par la faim:

De même les Ajax casqués ne pouvaient effrayer

Le Priamide Hector ni le repousser loin du mort.

À coup sûr il l’eût entraîné, pour sa plus grande gloire, 165

Si de l’Olympe Iris aux pieds légers ne fût venue,

En courant, inciter le Péléide à s’équiper;

Zeus et les autres dieux ignoraient qu’Héra l’envoyait.

Elle s’approcha donc de lui et dit ces mots ailés:

Debout, fils de Pélée, homme terrible s’il en est! 170

Viens en aide à Patrocle; c’est pour lui que le combat

Fait rage près de tes vaisseaux. Les guerriers s’entre-tuent,

Les uns tentant de protéger la dépouille du mort,

Les autres  les Troyens  de le traîner vers Ilion

Ouverte à tous les vents. L’illustre Hector surtout s’acharne 175

À le tirer. Il rêve de trancher du tendre cou

La tête, afin de la planter au haut des palissades.

Debout! ne reste plus couché. Crains dans ton cœur de voir

Patrocle devenir un jouet pour les chiens de Troie.

Quelle honte pour toi, si son corps était mutilé! 180

Et le divin Achille aux pieds légers lui répliqua:

Déesse Iris, quel dieu t’envoie ici en messagère?

Iris aux pieds légers comme le vent lui répondit:

C’est Héra, c’est la noble épouse de Zeus qui m’envoie.

Le tout-puissant Cronide n’en sait rien, non plus qu’aucun 185

Des Immortels, qui ont l’Olympe neigeux pour séjour.

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse:

Comment aller me battre, si mes armes sont là-bas?

Ma mère m’a recommandé de ne pas m’équiper

Avant de l’avoir vue, ici, de mes yeux, revenir, 190

M’assurant qu’Héphæstos m’en fabriquerait de superbes.

De qui d’autre pourrais-je revêtir les belles armes,

Sauf le grand bouclier d’Ajax, le fils de Télamon?

Mais je crois bien qu’Ajax, pour l’heure, est aux premières lignes,

En train de frapper de l’épieu près du corps de Patrocle. 195

Iris aux pieds légers comme le vent lui répondit:

Nous le savons fort bien: tes armes sont en d’autres mains.

Mais va jusqu’au fossé, tel quel; montre-toi aux Troyens.

Peut-être, pris de peur, se sauveront-ils du combat

Et laisseront-ils respirer les braves Achéens; 200

Car il faut vraiment peu de temps pour souffler au combat.

Ayant ainsi parlé, la prompte Iris s’en retourna.

Achille cher à Zeus se leva donc. Lors Athéna

Jeta l’égide aux franges d’or sur ses fortes épaules;

Puis la déesse orna son front d’un nuage doré 205

Et fit jaillir de tout son corps une flamme éclatante.

Parfois une fumée, au loin, s’élève d’une ville

Et monte jusqu’au ciel, venant de quelque île assiégée;

Un jour entier, les défenseurs, du haut de leur cité,

Ont pris pour juge le cruel Arès; mais vers le soir, 210

Des feux s’allument en grand nombre, et leur lueur s’élève,

Pour que les hommes d’alentour puissent l’apercevoir

Et viennent sur leurs nefs les préserver d’un grand désastre:

Ainsi du front d’Achille une clarté montait au ciel.

Le preux alla du mur jusqu’au fossé, mais sans se joindre 215

Aux Achéens, suivant le sage conseil de sa mère.

C’est de là qu’il poussa un cri, que Pallas Athéna

Reprit, provoquant la panique dans les rangs troyens.

Comme retentit l’éclatante voix de la trompette,

Quand l’ennemi dévastateur enveloppe une ville: 220

Telle retentit l’éclatante voix de l’Éacide.

Les Troyens, entendant la voix d’airain de l’Éacide,

Furent pris de frayeur. Les coursiers aux belles crinières,

Pressentant le malheur, tournèrent les chars vers l’arrière.

Les cochers perdirent la tête, à voir le feu vivace, 225

Qu’avait allumé Athéna, la déesse aux yeux pers,

Flamber, terrible, au front du magnanime Péléide.

Trois fois, sur le fossé, Achille jeta un grand cri,

Et trois fois il mit en émoi Troyens et alliés.

Là encor, sous leurs propres chars ou par leurs propres lances, 230

Périrent douze valeureux guerriers. Les Achéens

Tirèrent alors, tout joyeux, Patrocle hors des traits

Et le placèrent sur un lit. Ses amis l’entourèrent,

Éplorés. Derrière eux marchait Achille aux pieds légers,

Le visage inondé de pleurs, d’avoir vu son ami 235

Couché sur un brancard et percé par un bronze aigu,

Lui qu’il avait envoyé au combat avec son char

Et ses chevaux, et qu’il ne devait plus revoir vivant.

Héra, l’auguste déesse aux grands yeux, fit malgré lui

Rentrer le soleil inlassable au cours de l’Océan. 240

Aussitôt l’astre se coucha, et les divins Argiens

Cessèrent la mêlée affreuse et le combat cruel.

Les Troyens, à leur tour, sortirent de la lutte affreuse.

Ils dételèrent de leurs chars les rapides coursiers

Et tinrent assemblée avant de songer au repas. 245

Mais le cercle resta debout, et nul n’osa s’asseoir,

Car tous tremblaient de peur, d’avoir vu reparaître Achille,

Qui depuis si longtemps avait quitté l’amer combat.

D’abord parla Polydamas, le sage Panthoïde.

Lui seul connaissait à la fois passé et avenir. 250

C’était l’ami d’Hector, né dans la même nuit que lui.

L’un dominait par ses avis, et l’autre par sa lance.

En sage qu’il était, il prit donc la parole et dit:

Mes amis, songez bien à tout. Vous voulez mon conseil?

Gagnez la ville sans attendre ici l’aube divine 255

Auprès de ces vaisseaux. Nous sommes trop loin de nos murs.

Tant que cet homme en a voulu au divin fils d’Atrée,

Les Achéens furent pour nous plus aisés à combattre.

J’avais plaisir moi-même à camper près des fines nefs,

Avec l’espoir de prendre les vaisseaux à double galbe. 260

Mais à présent je crains le Péléide aux pieds légers.

Le cœur de ce guerrier est trop fougueux pour qu’il consente

À rester dans la plaine, où les Troyens et les Argiens

Se partagent l’ardeur d’Arès, au milieu de leurs lignes.

Il va vouloir combattre pour la ville et pour vos femmes. 265

Rentrons tous, croyez-moi, car voici ce qui adviendra:

La nuit divine à présent ralentit l’ardeur d’Achille

Aux pieds légers; mais s’il nous trouve ici, demain matin,

Lorsqu’il sortira tout armé, nous le reconnaîtrons,

Et les fuyards alors seront trop heureux de rentrer 270

Dans la sainte Ilion. Mais combien périront des chiens

Et des vautours! Qu’un tel malheur épargne mes oreilles!

Mais si nous suivons mon avis, quelque dur qu’il puisse être,

Nous resterons groupés toute la nuit, et les remparts,

Les hautes portes, les vantaux qui y sont adaptés, 275

Longs, polis et bien joints, protégeront notre cité.

Puis demain, à la première heure, armés de pied en cap,

Nous nous tiendrons sur le rempart, et tant pis pour Achille,

S’il prétend venir de ses nefs attaquer nos murailles.

Il faudra bien qu’il s’en retourne avec ses fiers coursiers, 280

Qu’il aura fatigués, à force d’errer sous nos murs.

N’ayant pas le cœur d’y entrer de force, il ne pourra

S’en emparer, et c’est nos chiens qui le dévoreront.

L’œil courroucé, Hector au casque étincelant lui dit:

Polydamas, de tels propos ne sont point de mon goût. 285

Tu veux donc que nous revenions nous enfermer chez nous?

N’êtes-vous donc point las de rester derrière vos murs?

Jadis, quand ils parlaient de la cité du roi Priam,

Tous les mortels disaient qu’elle était riche en or, en bronze.

Mais où sont aujourd’hui les beaux trésors de nos palais? 290

Vendus à la Phrygie et à l’aimable Méonie

Pour la plupart, depuis que Zeus nous poursuit de sa haine…

Maintenant que le fils du fourbe Cronos m’a permis

De bouter glorieusement les Argiens à la mer,

Ne viens plus, pauvre sot! nous ouvrir de pareils avis! 295

Aucun Troyen ne les suivra, je m’y opposerai.

Eh bien, que tout le monde suive l’ordre que je donne.

Prenez tous le repas du soir, groupés par bataillons;

Mais faites bonne garde, et que chacun reste éveillé;

Et si l’un de nous se tourmente à l’excès pour ses biens, 300

Qu’il les rassemble donc et les donne en pâture aux nôtres.

Mieux vaut que nous en profitions, plutôt que les Argiens.

Puis demain, à la première heure, armés de pied en cap,

Nous irons éveiller l’ardent Arès près des nefs creuses.

Si vraiment le divin Achille a quitté les vaisseaux, 305

À sa guise! Il y trouvera son compte! Quant à moi,

Loin de fuir le combat cruel, je le provoquerai,

Et nous verrons qui de nous deux se couvrira de gloire.

Ényale est le même pour tous, qu’on tue ou soit tué.

Ainsi parla Hector, et les Troyens de l’acclamer. 310

Pauvres sots! Pallas Athéna les avait aveuglés.

Ils approuvèrent donc les funestes projets d’Hector,

Et nul ne trouva bon le conseil de Polydamas.

Ils prirent le repas du soir au camp. Les Argiens, eux,

Passèrent la nuit à gémir et pleurer sur Patrocle. 315

Le fils de Pélée entonna une très longue plainte.

En posant sur le sein de son ami ses mains cruelles.

Il pleurait sans répit. De même qu’un lion barbu,

Dont un chasseur de cerfs a détourné les lionceaux

Au cœur de la forêt, gémit d’être arrivé trop tard 320

Et court à travers les vallons, afin de retrouver

La piste du chasseur, car la colère le rend fou:

Ainsi, tout en sanglots, Achille dit aux Myrmidons:

Hélas! que de vains mots j’ai pu prononcer autrefois

Pour rassurer, dans son palais, le brave Ménœtios! 325

Je devais lui rendre à Oponte un fils couvert de gloire

Et riche du butin gagné dans Ilion détruite.

Mais Zeus ne réalise pas tous les desseins des hommes.

Le sort veut que nous rougissions tous deux le même sol,

Ici, à Troie. En effet, moi non plus, je n’irai pas 330

Rejoindre en son palais le vieux meneur de chars Pélée,

Ni ma mère Thétis: c’est ici qu’il me faut rester.

Mais puisque je n’irai sous terre qu’après toi, Patrocle,

J’attendrai, pour t’ensevelir, de t’avoir rapporté

La tête et les armes d’Hector, ton vaillant meurtrier; 335

Et devant ton bûcher douze Troyens de haut lignage

Auront le cou tranché, tant ton trépas me désespère.

En attendant, tu resteras ainsi près de nos nefs,

Et près de toi, en sanglotant, pleureront jour et nuit

Toutes ces Dardanides à la gorge rebondie 340

Que nous avons conquises par la force de nos bras,

En allant ravager les riches cités des mortels.

Le divin Achille, à ces mots, chargea ses compagnons

De mettre un grand trépied au feu: il fallait au plus vite

Laver Patrocle des caillots de sang qui le couvraient. 345

Plaçant le trépied chauffe-bain sur la flamme brûlante,

Ils le remplirent d’eau et posèrent du bois dessous.

La flamme vint lécher la panse du trépied. Et quand

L’eau chaude se mit à bouillir dans le bronze éclatant,

Ils lavèrent le corps et le frottèrent d’huile grasse. 350

D’un onguent de neuf ans ils enduisirent ses blessures,

Puis le posèrent sur un lit et, de la tête aux pieds,

Le couvrirent d’un fin tissu et d’une étoffe blanche.

Durant toute la nuit, autour d’Achille aux pieds légers,

Les Myrmidons gémirent et pleurèrent sur Patrocle. 355

Zeus s’adressa alors à son épouse et sœur Héra:

Vénérable Héra aux grands yeux, tu as donc réussi

À faire se lever le prompt Achille! Il faut vraiment

Qu’ils soient issus de toi, les Achéens aux longs cheveux!

Héra, l’auguste déesse aux grands yeux, lui répondit: 360

Cruel fils de Cronos, quel mot est sorti de ta bouche?

Un homme peut donc contre un autre achever son dessein,

Tout en étant mortel et en sachant si peu de choses;

Et moi, qui prétends être la première des déesses,

Et par mon origine et par ce nom qui fait de moi 365

L’épouse de celui qui règne sur les Immortels,

Je ne saurais, dans ma rancune, écraser les Troyens?

Tandis qu’ils se livraient à cet échange de propos,

Thétis aux pieds d’argent gagnait le logis d’Héphæstos,

Logis de bronze inaltérable, éclipsant tous les autres 370

Par son éclat, et construit des mains du Boiteux lui-même.

Elle le trouva s’affairant autour de ses soufflets,

Tout en sueur. Il ne forgeait pas moins de vingt trépieds,

Destinés à garnir les murs bien droits de la grand-salle.

Sous chacun d’eux il avait mis des roulettes en or, 375

Pour qu’ils pussent tout seuls entrer dans le palais des dieux,

Puis revenir dans son logis, surprenante merveille!

Il ne manquait, pour les finir, que les anses bien faites;

Mais il y travaillait et il en forgeait les attaches.

Cependant qu’il peinait ainsi de tout son art subtil, 380

Thétis, déesse aux pieds d’argent, arriva près de lui.

En la voyant, la belle Charis au voile brillant,

Épouse du Boiteux illustre, s’avança vers elle

Et, tout en lui prenant la main, lui adressa ces mots:

Qui t’amène à notre demeure, ô déesse au long voile, 385

Noble et chère Thétis? Tu n’es pas souvent parmi nous.

Mais suis-moi plus avant et sois ici la bienvenue.

À ces mots la toute-divine, introduisant Thétis,

La fit asseoir sur un splendide siège à clous d’argent,

Tout ouvragé, avec un banc pour appuyer les pieds. 390

Puis elle appela Héphæstos, le fameux artisan:

Héphæstos, viens comme tu es: Thétis veut te parler.

Et l’illustre Boiteux lui fit alors cette réponse:

La voilà donc, cette terrible et auguste déesse,

Celle qui m’a sauvé, le jour où j’ai chu, tout meurtri, 395

Par le fait de ma mère aux yeux de chienne, qui voulait

Camoufler mon infirmité! Mon cœur eût bien souffert,

Si Thétis et Eurynomé, fille de l’Océan

Aux longs reflux, ne m’avaient recueilli dans leur giron.

Pendant neuf ans, près d’elles, j’ai forgé bien des bijoux, 400

Des broches, de fins bracelets, des colliers, des rosettes,

Dans une vaste grotte, où vient gronder parmi l’écume

Le flot sans fin de l’Océan. Mais nul dieu, nul mortel

Ne savait où j’étais, sauf Thétis et Eurynomé,

Puisque c’est par ces deux déesses que je fus sauvé. 405

Et voici qu’elle vient chez nous! Comment ne pas payer

Toute la rançon de ma vie à la belle Thétis?

Allons! va vite lui servir le bon repas des hôtes,

Cependant que je range mes soufflets et mes outils.

À ces mots, le Bancal monstrueux et poussif quitta 410

Le pied de son enclume en agitant ses jambes grêles.

Il écarta du feu tous ses soufflets et ramassa

Dans un coffre d’argent les outils dont il se servait.

Puis avec une éponge il se lava le front, les bras,

Le cou puissant et, pour finir, la poitrine velue. 415

Il enfila sa blouse, prit son bâton et sortit

En claudiquant. Le maître s’appuyait sur deux servantes,

Qui étaient tout en or, mais semblaient des vierges vivantes.

Elles avaient de la raison, possédaient voix et force,

Et tenaient des dieux mêmes leur science du travail. 420

Leur maître, entouré de leurs soins, parvint péniblement

Auprès de Thétis. Il s’assit sur un siège brillant,

Et, lui prenant la main, il l’interpella en ces termes:

Qui t’amène à notre demeure, ô déesse au long voile,

Noble et chère Thétis? Tu n’es pas souvent parmi nous. 425

Exprime ton désir. Mon cœur veut bien le satisfaire,

Si c’est chose faisable et que je puisse l’accomplir.

Thétis, tout en pleurant, lui fit alors cette réponse:

Héphæstos, y a-t-il sur l’Olympe une autre déesse

Dont le cœur souffre autant de maux que Zeus, fils de Cronos, 430

M’a causé de chagrins cruels, à moi seule entre toutes?

Seule entre les déesses de la mer, il m’a soumise

À un mortel, l’Éacide Pélée, et fait entrer

Malgré moi, au lit d’un mortel, qui traîne en son palais

Une vieillesse amère; et ce n’était là qu’un début. 435

Il m’a donné un fils que j’ai engendré et nourri,

Héros incomparable. Il a grandi tel un scion;

Je l’ai nourri, comme une vigne aux pentes d’un coteau,

Puis je l’ai envoyé, avec ses fines nefs, se battre

Contre les hommes d’Ilion. Il n’en reviendra pas 440

Et je ne l’accueillerai plus sous le toit de Pélée.

Tant que je l’ai vivant et que ses yeux voient le soleil,

Il souffre, et ma présence en rien ne peut lui être utile.

La fille que les Achéens lui avaient réservée,

Le roi Agamemnon est venu la lui arracher. 445

Mon fils se consumait donc de douleur, quand les Troyens

Bloquant les Achéens près de leurs nefs, les empêchèrent

De sortir dans la plaine. Alors les Anciens d’Argos

Offrirent, pour le supplier, maints splendides présents.

Il refusa d’écarter par lui-même le désastre, 450

Mais voulut bien vêtir Patrocle de ses propres armes

Et l’envoya se battre aux côtés de guerriers sans nombre.

Ils combattirent tout un jour devant les Portes Scées,

Et auraient, ce jour-là, tombé les murs, si Apollon,

Voyant le brave Ménœtiade semer le carnage, 455

Ne l’eût tué au premier rang, couvrant Hector de gloire.

Voilà pourquoi je suis à tes genoux. Voudras-tu bien,

À ce fils menacé, donner un bouclier, un casque,

Une cuirasse et des jambarts avec couvre-chevilles?

Victime des Troyens, son ami les lui a perdus. 460

Quant à mon fils, il est couché à terre et se désole.

Et l’illustre Boiteux lui fit alors cette réponse:

Rassure-toi, et que ton cœur cesse de s’alarmer.

Aussi vrai que je voudrais bien pouvoir le dérober

Au noir trépas, quand le destin terrible l’atteindra, 465

Il va, je te l’affirme, avoir des armes si superbes

Que tous, du premier au dernier, en seront stupéfaits.

Il dit et, la laissant, se dirigea vers ses soufflets,

Qu’il tourna vers le feu et contraignit à travailler.

Les vingt soufflets se mirent à souffler dans les fournaises, 470

Distribuant leur haleine embrasée avec souplesse,

Selon qu’il hâtait son labeur ou le ralentissait,

Et se réglant sur les besoins de l’œuvre qu’il forgeait.

Il jeta dans le feu le bronze rigide, l’étain,

L’argent, l’or précieux. Puis il mit une grande enclume 475

Sur son support, et, pour finir, il saisit d’une main

Son robuste marteau, et de l’autre, sa pince à feu.

Il fabriqua d’abord un bouclier grand et solide,

Qu’il garnit de motifs; puis il y fixa trois bordures

Aux reflets chatoyants, ainsi qu’un baudrier d’argent. 480

Il le recouvrit de cinq épaisseurs et y créa

De multiples sujets, fruit de ses savantes pensées.

Il y représenta la terre et le ciel et la mer

Et le soleil infatigable et la lune en son plein,

Ainsi que tous les astres dont le ciel est couronné, 485

Hyades et Pléiades et le puissant Orion,

Puis l’Ourse, à qui l’on donne aussi le nom de Chariot

Et qui, tournant sur elle-même en guettant Orion,

Est la seule à ne se baigner jamais dans l’Océan.

Il y représenta aussi deux belles cités d’hommes. 490

Dans la première, l’on voyait des noces, des festins.

Quittant leur chambre, au milieu des flambeaux, des épousées

S’avançaient par la ville, aux accents du chant nuptial.

Des jeunes gens dansaient, tandis que flûtes et cithares

Faisaient entendre leurs accents et que, devant leurs portes, 495

Toutes les femmes se tenaient debout, émerveillées.

Les hommes garnissaient la place, où un conflit venait

De s’élever, suite à un meurtre pour lequel deux hommes

Disputaient sur le prix du sang. L’un, s’adressant au peuple,

Se disait quitte, et l’autre niait avoir rien reçu. 500

Tous deux, pour en finir, avaient recours à un arbitre.

Les gens criaient, prenant parti qui pour l’un, qui pour l’autre.

Tandis que des hérauts les contenaient, les Anciens

Siégeaient dans un cercle sacré, sur des pierres polies.

Chacun prenait en main le bâton des hérauts sonores, 505

Puis se levait et donnait son avis à tour de rôle.

Au milieu d’eux, à terre, se trouvaient deux talents d’or,

Que recevrait celui qui dirait l’avis le plus droit.

Autour de l’autre ville, on distinguait deux corps de troupes,

Dont les armes resplendissaient et qui se demandaient 510

S’ils allaient tout anéantir, ou bien faire deux parts

Des trésors qu’en ses murs renfermait l’aimable cité.

Les assiégés, loin de céder, tramaient un guet-apens.

Leurs femmes, leurs jeunes enfants, debout sur le rempart,

Le défendaient, avec tous ceux qui se savaient trop vieux. 515

Le reste avait suivi Arès et Pallas Athéna,

Qui étaient tout en or et portaient des habits dorés;

En armes, grands et beaux, comme le sont toujours les dieux,

Ils tranchaient par leur taille sur le reste des guerriers.

Parvenus à l’endroit choisi pour tendre l’embuscade, 520

Auprès d’un fleuve où les troupeaux venaient tous s’abreuver,

Revêtus de bronze éclatant, ils s’étaient postés là

Et avaient placé deux guetteurs à l’écart de leurs troupes,

Pour y attendre les moutons et les bœufs encornés.

Ceux-ci apparaissaient bientôt, suivis de deux bergers, 525

Qui jouaient de la flûte et ne se doutaient pas du piège.

En les voyant venir, les guerriers bondissaient sur eux

Et coupaient sans tarder la route aux beaux troupeaux de bœufs

Et de blanches brebis, puis couraient égorger les pâtres.

Les autres, postés en avant du Conseil, entendaient 530

Le grand vacarme autour des bœufs. Tous montaient aussitôt

Sur leurs chars aux chevaux fringants et venaient les rejoindre.

Alors, rangés sur les rives du fleuve, ils se battaient,

Faisant voler dans les deux sens leurs javelots d’airain.

On pouvait voir Guerre et Tumulte et le cruel Trépas, 535

Tenant tour à tour un guerrier blessé, ou sans blessure,

Ou déjà mort, et le tirant à travers la mêlée;

Et lui, portait un vêtement rouge du sang des hommes.

Tous prenaient part à ce combat, comme de vrais mortels,

Et chacun entraînait les corps de ceux qu’il massacrait. 540

Il y plaça aussi une jachère grasse et meuble,

Exigeant trois façons, et où de nombreux laboureurs

Faisaient, en les pressant, aller et revenir leurs bêtes.

Quand, parvenus au bout du champ, ils viraient de côté,

Un homme venait mettre une coupe de vin mielleux 545

Dans leurs mains, puis ils reprenaient, sillon après sillon,

Voulant terminer à tout prix la profonde jachère.

Le champ se fonçait derrière eux; et, bien qu’il fût en or,

On aurait dit de vrais labours  une merveille d’art!

Il y plaça aussi un clos royal. Des ouvriers 550

Y moissonnaient, tenant en main des faucilles tranchantes.

Les uns couchaient le long des sillons les épis à terre,

Tandis que d’autres s’occupaient à lier ces javelles.

Trois botteleurs se tenaient là, debout: et, derrière eux,

Des enfants venaient prendre les javelles dans leurs bras 555

Et les leur tendaient tour à tour. Sceptre en main, sans mot dire,

Le roi était debout, sur un sillon, le cœur joyeux.

Plus loin des hérauts préparaient le repas sous un chêne

Et apprêtaient le bœuf qu’ils venaient de tuer. Les femmes,

Pour le repas des gens, puisaient dans la farine blanche. 560

Il y plaça aussi un beau vignoble lourd de grappes

Et tout en or. De noirs raisins pendaient à chaque cep.

Des échalas d’argent les soutenaient d’un bout à l’autre.

Le tout était fermé par une clôture en étain

Et un fossé en smalt. Un seul sentier y conduisait, 565

Celui que suivaient les porteurs au moment des vendanges.

Des filles, des garçons, pleins de tendresse et de candeur,

Portaient en des paniers tressés le fruit doux comme miel.

Un enfant, parmi eux, tirait des sons mélodieux

D’un luth sonore et chantait d’une voix légère et fine 570

Une belle chanson. Les autres, marquant la cadence,

Suivaient, en sautillant, au milieu des chants et des cris.

Il y plaça aussi un troupeau de bœufs encornés.

Tous ces bœufs étaient faits avec de l’or et de l’étain.

Ils s’en allaient, meuglant, de leur étable à la pâture, 575

Le long d’un fleuve bruissant aux flexibles roseaux.

Quatre bouviers dorés marchaient en file à côté d’eux,

Tandis que neuf chiens aux pieds prompts les suivaient par-derrière.

Au premier rang de ce troupeau, deux lions effroyables

Tenaient un taureau mugissant, qui meuglait sans arrêt, 580

Tandis qu’ils l’entraînaient. Chiens et gars couraient sur ses traces.

Mais déjà, ayant déchiré le cuir du grand taureau,

Les lions lui lapaient sang et entrailles. Les bergers

Les pourchassaient en vain et excitaient les chiens rapides:

Ceux-ci refusaient de les mordre; ils étaient là, tout près, 585

À aboyer contre eux, en tâchant de les éviter.

L’illustre Boiteux y plaça aussi un grand pacage,

Au sein d’un beau vallon, avec des brebis toutes blanches,

Des huttes bien couvertes, des étables et des parcs.

Il y représenta aussi une place de danse 590

Pareille à celle que jadis, dans la vaste Cnossos,

Dédale construisit pour Ariane aux belles tresses,

Et où garçons et jeunes filles des plus recherchées

Dansaient en se tenant la main au-dessus du poignet.

Les filles portaient des tissus très fins, et les garçons 595

Des tuniques de prix, brillant du doux éclat de l’huile.

Elles avaient le front enguirlandé, et eux portaient

Sur eux des poignards d’or avec des baudriers d’argent.

Tantôt, avec une parfaite aisance, ils tournoyaient

À pas savants, comme un tour de potier, que l’artisan 600

Assis, et l’ayant bien en main, essaie et met en marche;

Tantôt ils couraient les uns vers les autres sur deux rangs;

Une foule immense et ravie, autour du chœur charmant,

S’était massée, et, au milieu de tous, deux acrobates 604-605

Pirouettaient dans l’intervalle et dansaient en cadence.

Pour finir, à l’extrême bord du bouclier solide,

Il plaça l’Océan, le vaste fleuve aux eaux puissantes.

Une fois qu’il eut fait le bouclier large et robuste,

Il fit une cuirasse plus brillante que le feu, 610

Un casque résistant, de taille à bien couvrir les tempes,

Un beau casque ouvragé, surmonté d’une aigrette d’or,

Et des jambarts enfin, façonnés dans le souple étain.

Quand l’illustre Boiteux eut achevé toutes ces armes,

Il vint les déposer aux pieds de la mère d’Achille. 615

Tel un faucon, elle bondit de l’Olympe neigeux,

Emportant de chez Héphæstos l’armure étincelante.


CHANT XIX

Des eaux de l’Océan, l’Aurore en robe de safran

Se levait pour illuminer les hommes et les dieux,

Quand Thétis vint aux nefs avec les présents d’Héphæstos.

Elle y trouva son fils couché aux côtés de Patrocle

Et pleurant à grand bruit, parmi ses compagnons dolents. 5

Lors la toute-divine se dressa au milieu d’eux.

Elle lui prit la main et l’interpella en ces termes:

Mon fils, malgré notre chagrin, il faut laisser cet homme

À terre. Il est mort, tout est dit: les dieux l’avaient voulu.

Quant à toi, reçois d’Héphæstos ces armes glorieuses; 10

Jamais humain n’en porta de plus belles sur son corps.

À ces mots, la déesse déposa aux pieds d’Achille

Ces armes merveilleuses, qui sonnèrent d’un bruit sec.

Les Myrmidons furent saisis de peur, et nul n’osa

Les regarder sans un frisson. Mais Achille aussitôt 15

Sentit le courroux submerger son cœur, et dans ses yeux

Une lueur terrible s’alluma sous ses paupières.

Plein de joie, il saisit les splendides présents du dieu.

Quand il eut régalé son cœur à voir ce beau spectacle,

Brusquement à sa mère il dit ces paroles ailées: 20

Ma mère, cette armure qu’un dieu m’offre ne peut être

Que le travail d’un Immortel, et non celui d’un homme.

Je vais donc m’équiper. Mais je crains que pendant ce temps

Les mouches n’entrent dans le corps du vaillant Ménœtiade,

À travers les blessures que le bronze y a ouvertes, 25

Et n’y fassent naître des vers, outrageant ce cadavre

Que la vie a quitté, et corrompant toute sa chair.

Thétis, déesse aux pieds d’argent, lui fit cette réponse:

Enfant, que sur ce point ton cœur cesse de s’alarmer.

Je saurai écarter de lui cette engeance cruelle, 30

Ces mouches qui dévorent les humains morts au combat.

Quand bien même il resterait là, gisant, toute une année,

Sa chair demeurera intacte, et embellira même.

Convoque tous les héros achéens à l’assemblée,

Renonce à ta colère envers l’Atride Agamemnon, 35

Puis arme-toi pour le combat et revêts ta vaillance.

À ces mots, elle le remplit d’une ardeur intrépide.

Ensuite elle instilla au fond des narines du mort

Ambroisie et rouge nectar, pour conserver sa chair.

Lors le divin Achille s’avança sur le rivage 40

En poussant de grands cris, qui réveillèrent les héros.

Tous ceux qui jusqu’ici n’avaient jamais quitté les nefs.

Pilotes désignés pour l’entretien des gouvernails,

Intendants de vaisseau chargés de répartir les vivres,

Gagnèrent l’assemblée, ayant vu reparaître Achille. 45

Voilà si longtemps qu’il avait quitté l’amer combat!

Deux serviteurs d’Arès se présentèrent en boitant:

Le belliqueux fils de Tydée et le divin Ulysse.

Appuyés sur leur pique et encor gravement blessés,

Ils allèrent s’asseoir au premier rang de l’assemblée. 50

En dernier vint Agamemnon, protecteur de son peuple.

Il était blessé lui aussi: Coon, fils d’Anthénor,

L’avait, dans la rude mêlée, atteint d’un coup de lance.

Enfin, lorsque les Achéens furent tous rassemblés,

Achille aux pieds légers se leva et leur dit ces mots: 55

Atride, avons-nous vraiment pris le meilleur des partis,

Quand, le cœur ulcéré, nous nous sommes jetés tous deux

Dans cette terrible querelle, à cause d’une fille?

Il eût mieux valu qu’Artémis la tuât d’une flèche,

Lorsque après le sac de Lyrnesse elle entra dans ma nef. 60

Moins d’Achéens auraient ainsi mordu la terre immense

Et péri sous les coups, du fait de mon ressentiment.

Hector et les Troyens y ont gagné. Quant aux Argiens,

Ils n’oublieront pas de sitôt, je crois, cette querelle!

Mais laissons le passé, quelque affligés que nous soyons, 65

Et maîtrisons, puisqu’il le faut, l’élan de notre cœur.

C’en est fini de mon courroux: à quoi bon s’obstiner

Dans un pareil ressentiment? Allons! dépêche-toi

De mener au combat les Achéens aux longs cheveux,

Tandis que j’irai vers l’avant pour tâter les Troyens. 70

Voudront-ils dormir près des nefs? J’imagine plutôt

Que ceux qui par ma main s’enfuiront du combat cruel

Ne seront pas fâchés de se détendre les genoux.

Il dit, et les Argiens aux bons jambarts furent ravis

De voir le brave Péléide étouffer son courroux. 75

Lors Agamemnon, gardien de son peuple, s’écria,

De la place où il se tenait, mais en restant assis:

Héros danaens, serviteurs d’Arès, ô mes amis!

Un orateur, même debout, mérite qu’on l’écoute

Sans le couper, car le meilleur y perdrait ses moyens. 80

Comment, dans le tohu-bohu, quelqu’un peut-il entendre

Ou s’exprimer? Le plus sonore y laisserait sa voix.

Je parlerai au seul fils de Pélée, et ce sera

À vous, Argiens, de suivre et de comprendre ma pensée.

Plus d’une fois les Achéens m’ont tenu ce langage 85

Et s’en sont pris à moi. Pourtant je ne suis pas coupable.

C’est Zeus, c’est le Destin, c’est la ténébreuse Érinye,

Qui ont déposé dans mon âme une fatale erreur,

Le jour où j’ai dépossédé Achille de sa part.

Mais que pouvais-je faire? Le ciel seul achève tout. 90

Erreur est la fille de Zeus; c’est elle, la maudite,

Qui nous fait tous errer. Ses pieds fins, sans toucher la terre,

Ne font qu’effleurer, en marchant, les têtes des humains,

Qu’elle accable de maux, les prenant tous dans ses filets.

Un jour, elle égara Zeus en personne, qu’on dit être 95

Le roi des dieux et des mortels. Pourtant une déesse,

Héra, trouva moyen de le berner perfidement.

C’était le jour où dans la ville aux beaux remparts, dans Thèbes,

Alcmène devait enfanter le puissant Héraclès.

Zeus, rempli de fierté, s’écria devant tous les dieux: 100

«Écoutez-moi bien tous, dieux et déesses de l’Olympe,

Et apprenez ce que mon cœur me dicte en ma poitrine.

Aujourd’hui doit venir au jour, par les soins d’Ilithye,

Un homme destiné à régner fort loin à la ronde,

Et de la race des mortels nés de mon propre sang.» 105

Alors l’auguste Héra lui répondit perfidement:

«Tu en auras menti, et tes propos resteront vains!

Allons! Olympien, jure-moi donc à l’instant même,

Par un puissant serment, qu’il régnera loin à la ronde,

L’enfant qu’une femme en ce jour fera choir à ses pieds, 110

S’il est de la race de ceux qui sont nés de ton sang.»

Elle parla ainsi; mais Zeus, loin d’éventer la ruse,

Jura un grand serment et commit une lourde erreur.

Quittant la cime de l’Olympe, Héra gagna en hâte

L’Argos des Achéens: du Perséide Sthénélos 115

Elle savait qu’y demeurait la valeureuse épouse,

Qui était grosse d’un enfant à son septième mois.

Elle amena l’enfant au jour en avançant ses couches,

Et fit attendre Alcmène en éloignant les Ilithyes.

Puis elle en porta la nouvelle à Zeus, fils de Cronos: 120

«Grave ces mots dans ton esprit, Zeus à la foudre blanche:

Il est né, le héros qui doit régner sur les Argiens:

C’est Eurysthée, issu du Perséide Sthénélos.

Il est donc de ta race et peut régner sur les Argiens.»

À ces mots, Zeus sentit son cœur se briser de douleur. 125

Vite il saisit Erreur par sa tête aux tresses luisantes,

Le cœur plein de courroux, et jura par un grand serment

Que jamais plus Erreur, qui fait s’égarer tous les êtres,

Ne reviendrait dans le ciel étoilé ni dans l’Olympe.

Lors, de sa main l’ayant fait tournoyer, il la jeta 130

Loin du ciel étoilé, et elle tomba en pleins champs.

Mais sa douleur le reprenait, quand il voyait son fils

Subir les infamants travaux qu’ordonnait Eurysthée.

Moi, de même, en voyant le grand Hector au casque fauve

Massacrer les Argiens devant les poupes de nos nefs, 135

Je n’ai pu oublier l’erreur qui m’aveugla naguère.

Mais puisque je l’ai faite et puisque Zeus m’a égaré,

J’entends te donner en échange une immense rançon.

Allons! marche au combat et songe à y pousser les autres.

Quant à moi, je suis prêt à te donner tous les présents 140

Qu’Ulysse est allé te promettre hier dans ta baraque.

Attends, si tu veux bien, malgré ton désir de te battre:

Mes serviteurs viendront de mon vaisseau pour t’apporter

Mes dons, et tu verras si j’ai de quoi te satisfaire.

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse: 145

Illustre Atride Agamemnon, protecteur de ton peuple,

Tu peux, tout à ton gré, m’offrir ces présents, comme il sied,

Ou les garder chez toi. Pour l’instant, rappelons en hâte

Notre ardeur, car ce n’est plus le moment de discourir

Ni de perdre du temps. Il nous reste encor fort à faire. 150

Chacun va désormais revoir Achille au premier rang,

Perçant les bataillons troyens de sa pique de bronze;

Songez, vous aussi, à vous battre avec un ennemi.

Ulysse l’avisé lui fit alors cette réponse:

Tout brave que tu es, ne cherche pas, divin Achille, 155

À entraîner les Achéens à jeun vers Ilion

Pour y combattre les Troyens. La lutte sera longue,

Une fois que les bataillons se seront affrontés

Et que les dieux auront soufflé la fougue aux deux partis.

Dis plutôt aux Argiens de prendre, près des fines nefs, 160

Du bon pain et du vin, source de force et de vaillance.

Nul guerrier ne peut affronter le combat tout un jour,

Jusqu’au soleil couché, s’il n’a pas eu sa part de pain.

Son cœur a beau brûler d’un ardent désir de se battre,

À son insu, ses membres se font lourds; puis vient la faim, 165

Que suit la soif, et ses genoux faiblissent quand il marche.

Mais celui qui s’est bien nourri de viandes et de vin

Peut batailler un jour entier contre les ennemis;

Il garde un cœur inébranlable et ne sent pas ses membres

Se lasser avant l’heure où tous s’arrêtent de combattre. 170

Fais rompre les rangs à ton monde et commande aux guerriers

D’apprêter le repas. Que le seigneur Agamemnon

Apporte ses présents ici, afin que tous nos gens

Puissent les voir de près et que ton cœur s’ouvre à la joie.

Puis, debout devant les Argiens, qu’il jure par serment 175

N’avoir jamais couché avec la belle Briséis,

Comme il se fait, seigneur, entre les hommes et les femmes;

Et que ton cœur, alors, s’apaise au fond de ta poitrine.

Qu’il te régale enfin chez lui d’un repas plantureux,

Et rien n’aura manqué à cette réparation. 180

Atride, sois plus juste à l’avenir, même à l’égard

D’un autre: il est normal qu’un roi vienne dédommager

Celui contre lequel il s’est, le premier, emporté.

Lors Agamemnon, gardien de son peuple, répondit:

J’ai plaisir à t’entendre ainsi parler, fils de Laërte. 185

Tu as tout expliqué et exposé comme il fallait.

Ce serment-là, j’accepte volontiers de le jurer,

Sans m’abriter derrière un dieu. Qu’Achille, cependant,

Attende ici, quel que soit son désir d’aller se battre;

Et vous, attendez pour vous disperser que les présents 190

Arrivent de chez moi et qu’un bon pacte soit scellé.

Pour toi-même, voici ce que je t’enjoins et t’ordonne:

Choisis de jeunes preux, dans le camp des Panachéens,

Fais-leur apporter de ma nef tous les présents qu’hier

Nous avons promis à Achille, et les femmes aussi. 195

Que Talthybios coure à travers le champ et me revienne

Avec un verrat, pour l’offrir à Zeus et au Soleil.

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse:

Illustre Atride Agamemnon, protecteur de ton peuple,

Un autre moment serait plus propice à ces besognes: 200

Mieux vaut attendre qu’une pause intervienne au combat

Et que ma fougue se soit apaisée en ma poitrine.

Pour l’heure, ils gisent, le corps déchiré, ceux qu’a domptés

Le Priamide Hector, quand Zeus lui accordait la gloire;

Et vous nous dites de manger! S’il ne tenait qu’à moi, 205

J’ordonnerais sur l’heure aux Achéens d’aller se battre,

À jeun, sans rien manger, et c’est au coucher du soleil

Qu’ils feraient le repas, notre honte une fois vengée.

Jusque-là, ni boisson ni nourriture ne sauraient

Passer par mon gosier, alors que mon ami est mort 210

Et que, dans ma baraque, il gît, percé d’un bronze aigu,

Pieds tournés vers le seuil, avec les nôtres tout en pleurs

Autour de lui. Ce n’est donc pas de cela que j’ai faim,

Mais de meurtre et de sang et d’hommes criant leur détresse!

Ulysse l’avisé lui fit alors cette réponse: 215

Fils de Pélée, Achille, ô toi le premier parmi nous,

Tu es plus fort que moi et frappes beaucoup mieux que moi.

Mais quant à la raison, je te dépasse largement,

Car je suis ton aîné et j’en sais beaucoup plus que toi.

Que ton cœur se résigne donc à suivre mes avis. 220

Les hommes sont bien vite dégoûtés de la mêlée;

Le bronze y verse à terre une profusion de paille

Et peu de grain, à l’heure où Zeus incline la balance,

Zeus, le dispensateur de tous les combats de ce monde.

Le ventre ne nous fera pas mener le deuil d’un mort. 225

Trop de guerriers tombent l’un après l’autre, chaque jour.

Quand pourrons-nous enfin reprendre haleine après la lutte?

Un preux vient-il à succomber, il faut l’ensevelir,

D’un cœur impitoyable, après l’avoir pleuré un jour.

Mais tous ceux qui ont survécu à l’affreuse bataille 230

Doivent songer à manger et à boire, afin de mieux

Se battre avec les ennemis, sans trêve, obstinément,

Le corps vêtu d’un bronze épais. Mais que nul d’entre nous

Ne traîne ensuite en route, en attendant un autre appel,

Car il en coûtera très cher à qui s’attardera 235

Près de nos nefs. Que tous alors attaquent les Troyens

Aux bons coursiers et réveillent l’impétueux Arès.

Il dit et emmena les fils de l’illustre Nestor,

De même que Thoas, Mérion, Mégès, fils de Phylée,

Et Lycomède, le fils de Créionte, et Mélanippe, 240

Et ils allèrent tous trouver l’Atride Agamemnon.

Ils firent aussitôt ce qu’on leur avait ordonné.

Ils prirent dans le campement les sept trépieds promis,

Vingt chaudrons reluisants et douze vigoureux coursiers,

De même que sept femmes, d’une adresse incomparable, 245

Et en huitième Briséis, la fille aux belles joues.

Ulysse, ayant pesé dix talents d’or, ouvrit la marche,

Suivi des jeunes Achéens qui portaient les présents.

Ils les posèrent dans le cercle. Alors Agamemnon

Se leva. Talthybios, dont la voix vaut celle des dieux, 250

Un verrat dans les bras, rejoignit le pasteur des hommes.

L’Atride, ensuite, de ses mains tira le coutelas

Toujours pendu à côté du fourreau de son épée

Et coupa en prémices quelques poils; puis, mains tendues,

Il pria Zeus; et les autres restèrent tous assis, 255

Muets, comme il convient, et prêtant l’oreille à leur roi,

Qui se mit à prier en regardant le ciel immense:

Que Zeus m’en soit témoin, lui le plus haut et le plus grand

Des dieux, et la Terre et le Soleil et les Érinyes,

Qui, chez Hadès, tirent punition des faux serments: 260

À nul moment je n’ai touché la jeune Briséis

Pour partager son lit ni pour aucune autre raison.

Toujours elle est restée intacte au fond de ma baraque.

Si je mens, que les dieux me fassent souffrir tous les maux

Qu’ils font souffrir à ceux dont le serment les a blessés. 265

Il dit, et, d’un bronze cruel, il égorgea la bête.

Puis Talthybios la balança dans l’abîme des flots,

L’offrant ainsi en pâture aux poissons, tandis qu’Achille

Se levait pour parler devant les Argiens belliqueux:

Zeus Père! à quels égarements tu portes les humains! 270

Sans quoi jamais l’Atride n’aurait à ce point ému

Mon cœur dans ma poitrine et ne m’aurait pris cette fille

Contre mon gré et sans pitié. Mais c’est que Zeus, sans doute,

Souhaitait voir périr un si grand nombre d’Achéens.

Pour l’heure, allez manger, après quoi nous irons nous battre. 275

Ayant ainsi parlé, il rompit vite l’assemblée.

Cependant que les preux se dispersaient vers les vaisseaux,

Les magnanimes Myrmidons, s’emparant des présents,

Allèrent les porter à la nef du divin Achille.

Ils les placèrent dans son camp, de même que les femmes, 280

Et de fiers écuyers mirent les coursiers dans l’enclos.

La jeune Briséis, pareille à Aphrodite d’or,

Voyant Patrocle déchiré par le tranchant du bronze,

Se laissa choir sur lui en sanglotant, et de ses mains

Meurtrit son tendre cou, son fin visage et sa poitrine; 285

Et belle comme une déesse, elle dit en pleurant:

Patrocle, ami très cher, que je suis donc infortunée!

Je t’ai laissé vivant, le jour où j’ai quitté ces lieux;

Et voici, grand chef de guerriers, que je te trouve mort,

Le jour où je reviens. Je vais de malheur en malheur. 290

L’homme qui me reçut jadis de mes nobles parents,

Je l’ai vu, sous nos murs, déchiré par le bronze aigu,

Ainsi que les trois frères que ma mère me donna,

Mes frères bien-aimés, qui tous ont accompli leur sort.

Mais lorsque le rapide Achille eut tué mon époux, 295

Et ravagé la ville de Mynès, tu m’interdis

De le pleurer, me promettant que du divin Achille

Tu me ferais bientôt l’épouse et qu’il m’emmènerait

En Phthie, où la noce aurait lieu parmi ses Myrmidons.

Voilà pourquoi je te déplore, ami toujours si doux! 300

Elle pleurait ainsi, et les femmes lui répondaient,

Pleurant sur leur propre douleur, bien plus que sur Patrocle.

Les Anciens d’Achaïe étaient groupés autour d’Achille,

Le priant de manger. Mais lui ne faisait que gémir:

J’implore ici tous mes amis qui voudront bien m’en croire: 305

Qu’ils ne me pressent pas encor de boire et de manger

Pour contenter mon cœur, quand un noir chagrin me pénètre.

Je saurai bien tenir et résister jusqu’à la nuit.

Ayant ainsi parlé, il renvoya les autres rois.

Seuls restèrent les deux Atrides, le divin Ulysse, 310

Nestor, Idoménée et le tout vieux cocher Phénix,

Qui tâchaient d’endormir son lourd chagrin. Mais il fallait

D’abord qu’il plongeât dans la gueule du combat sanglant.

Tout à ses souvenirs, il fit entendre cette plainte:

Toi aussi, malheureux, toi le plus cher de mes amis, 315

Tu m’as servi naguère au camp, plein d’ardeur et de zèle,

Un repas savoureux, lorsque les Argiens s’empressaient

De livrer au cruel Arès les cavaliers troyens.

Te voilà étendu, le corps meurtri, et si mon cœur

Ne veut ni du pain ni du vin que j’ai dans mon logis, 320

C’est par regret de toi. Rien de pis ne saurait m’atteindre,

Quand bien même on m’annoncerait la mort de mon vieux père,

Qui est en Phthie et verse en ce moment de tendres pleurs,

Quand il songe à ce fils dont tant de terres le séparent

Et qui fait la guerre aux Troyens pour l’odieuse Hélène; 325

Ou bien celle de mon enfant, de ce Néoptolème,

Beau comme un dieu, qui grandit à Scyros, s’il vit encore…

Mon cœur espérait jusque-là que je serais le seul

À périr en Troade, loin d’Argos riche en cavales,

Et que tu reviendrais en Phthie, afin d’y ramener 330

Mon enfant de Scyros sur un rapide vaisseau noir,

Et de lui montrer en détail tout ce qui m’appartient,

Mon domaine, mes gens et ma demeure vaste et haute.

Car j’imagine que Pélée est mort à tout jamais,

Ou que, s’il est encore en vie, il est lui-même en proie 335

Aux maux cruels de la vieillesse et à la longue attente

Du douloureux message l’informant de mon trépas.

Tel il pleurait, et les Anciens à leur tour gémissaient.

Chacun se rappelait ce qu’il avait laissé chez soi.

Le Cronide, à les voir ainsi pleurer, eut pitié d’eux. 340

Bien vite à Athéna il adressa ces mots ailés:

Ma fille, tu délaisses donc entièrement ce brave?

Achille n’est-il vraiment plus un souci pour ton cœur?

Il reste là devant ses nefs aux cornes recourbées

À pleurer son ami. Alors que tous s’en sont allés 345

À leur repas, il reste là, sans boire et sans manger.

Allons! empêche que la faim l’assaille, et fais couler

En sa poitrine le nectar et la douce ambroisie.

Il dit et attisa encore l’ardeur d’Athéna.

Tel un faucon au vol rapide et à la voix sonore, 350

Elle s’élança dans les airs. Tandis que les Argiens

S’armaient en hâte dans le camp, elle vint près d’Achille

Et remplit son cœur de nectar et de douce ambroisie,

Pour que la faim cruelle n’eût raison de ses genoux,

Puis regagna le palais de son père tout-puissant, 355

Au moment où les Achéens sortaient des fines nefs.

Comme à flocons serrés Zeus fait voler la froide neige,

Quand Borée issu de l’éther souffle sur les nuages:

Aussi serrés vit-on alors, au sortir des vaisseaux,

Les casques tout resplendissants, les boucliers bombés, 360

Les javelots en bois de frêne et les souples cuirasses.

La lueur en monta au ciel, et partout à l’entour

Le bronze jeta des éclairs. Sous les pas des guerriers,

Un bruit sourd s’éleva. Achille, au milieu d’eux, s’arma.

Ses dents se heurtaient bruyamment, et ses yeux qui brillaient 365

Avaient le vif éclat du feu. Une peine implacable

Habitait dans son cœur. Plein d’ardeur contre les Troyens,

Il mit les présents qu’Héphæstos avait forgés pour lui.

À ses jambes, d’abord, il fixa ses belles cnémides,

Que rattachaient aux pieds des couvre-chevilles d’argent. 370

Après quoi, autour de son torse, il passa la cuirasse.

Sur son épaule, ensuite, il jeta un glaive de bronze

À clous d’argent, puis son solide et vaste bouclier,

Qui jetait un éclat pareil à celui de la lune.

Comme des marins voient parfois, depuis la haute mer, 375

La lueur d’un feu qui flamboie et brûle sur les monts,

Dans un enclos désert, tandis que, malgré eux, le vent

Les jette loin de leurs amis sur la mer poissonneuse:

Tel montait jusqu’au ciel l’éclat de ce beau bouclier

Tout décoré. Ensuite il prit le casque résistant 380

Et le mit sur sa tête. Et le casque avec sa crinière

Scintillait comme un astre: autour de lui flottaient en masse

Les crins d’or qu’Héphæstos avait fait pendre du cimier.

Lors le divin Achille essaya sur lui son armure:

Lui laissait-elle assez de jeu pour mouvoir ses beaux membres? 385

On eût dit que des ailes soulevaient le pasteur d’hommes.

Ensuite il tira de l’étui la pique paternelle,

Longue, lourde et puissante et que, parmi les Achéens,

Personne, Achille mis à part, ne pouvait manier.

Chiron avait coupé ce frêne au haut du Pélion 390

Et donné à son père en guise d’arme meurtrière.

Automédon et Alkimos allèrent atteler

Les deux chevaux. Ils leur passèrent les belles courroies,

Leur mirent le mors à la bouche et tirèrent les rênes

Vers le robuste char. Ensuite Automédon saisit 395

Le fouet brillant, juste fait à sa main, et s’élança

Sur le grand char; Achille, casque en tête, le suivit,

Brillant dans son armure comme le soleil d’en haut.

Aux coursiers de son père il cria d’une voix terrible:

Xanthos et Balios, illustres enfants de Podarge, 400

Songez à faire mieux, en ramenant ici vivant

Votre cocher, quand nous en aurons assez du combat,

Et ne le laissez pas, comme Patrocle, mort sur place.

Et, de dessous le joug, le prompt Xanthos lui répondit.

Il baissa brusquement la tête, et toute sa crinière, 405

Échappant au collier, glissa, le long du joug, à terre.

Héra, la déesse aux bras blancs, le fit parler ainsi:

Oui, cette fois encor nous te ramènerons, Achille.

Mais tes jours sont comptés. Ce n’est point notre faute, à nous,

Mais celle d’un dieu fort et de l’impérieux destin. 410

Et ce n’est pas non plus à cause de notre lenteur

Que les Troyens ont dépouillé Patrocle de ses armes:

C’est le meilleur des dieux, fils de Léto aux beaux cheveux,

Qui l’a tué au premier rang, couvrant Hector de gloire.

Nous pourrions à la course aller de front avec Zéphyre, 415

Qui est, dit-on, le plus vite des vents; mais ton destin

Est de périr victime à la fois d’un dieu et d’un homme.

Tels furent les seuls mots consentis par les Érinyes.

Plein de courroux, Achille aux pieds légers lui répondit:

Xanthos, est-ce vraiment à toi de m’annoncer la mort? 420

Je le sais bien sans toi: mon sort est de périr ici,

Loin de mes parents bien-aimés. Mais je n’aurai de cesse

Que je n’aie aux Troyens donné tout leur saoul de combat!

Il dit, puis, à grands cris, lança ses coursiers en avant.


CHANT XX

Ainsi, fils de Pélée, autour de toi, près des nefs courbes,

Les Argiens belliqueux se préparaient pour le combat,

Et les Troyens de même, au point le plus haut de la plaine.

Lors Zeus, du haut de l’Olympe escarpé, chargea Thémis

De convoquer les dieux à l’assemblée. Elle partit 5

Et donna l’ordre à tous de gagner le palais de Zeus.

Pas un des fleuves n’y manqua, excepté l’Océan,

Non plus qu’aucune nymphe habitant les bosquets charmants,

Les prés remplis d’une herbe épaisse ou les eaux des rivières.

Parvenus au palais de Zeus, l’assembleur des nuées, 10

Ils vinrent s’asseoir au-dessous des portiques polis

Que pour Zeus Père avait construits le savant Héphæstos.

Ils s’assemblèrent donc chez Zeus. Et l’Ébranleur du sol

Lui-même sortit de la mer pour aller les rejoindre.

Assis au milieu d’eux, il s’enquit du dessein de Zeus: 15

Pourquoi nous as-tu fait venir, dieu à la foudre blanche?

As-tu quelque projet concernant Troyens et Argiens?

Car je vois flamber tout près d’eux la guerre et la bataille.

Et Zeus, le prince de l’éther, lui fit cette réponse:

Oui, Ébranleur du sol, tu as bien saisi mon dessein. 20

Si vous êtes ici, c’est que je songe à tous ces morts.

Pour moi, je resterai assis dans un pli de l’Olympe,

D’où j’aurai plaisir à les voir. Mais vous, les autres dieux,

Allez et rejoignez les Troyens et les Achéens,

Afin de secourir le parti que vous préférez. 25

Si, même en étant seul, Achille attaque les Troyens,

Ils ne tiendront jamais devant le leste Péléide.

Jusqu’ici, rien qu’en le voyant, ils s’enfuyaient, tremblants.

Aujourd’hui que la mort de son ami le rend terrible,

Je crains qu’il ne prenne leurs murs en dépit du destin. 30

Lors le Cronide réveilla une lutte farouche.

Les dieux partirent au combat, partagés en deux camps.

Héra rejoignit le groupe des nefs, en même temps

Que Pallas Athéna, Poséidon, maître de la terre,

Et Hermès, le dieu bienfaisant, fameux par son astuce. 35

Héphæstos partit avec eux, enivré par sa force,

Boitant et agitant sous lui ses jambes toutes grêles.

Arès casqué alla chez les Troyens, et avec lui,

Phœbos aux longs cheveux, et Artémis la Sagittaire,

Et Léto, et le Xanthe, et Aphrodite tout sourire. 40

Tant que les Immortels restèrent à l’écart des hommes,

Les Argiens furent les plus forts, étant avec Achille,

Qui avait depuis si longtemps quitté l’affreux combat.

Quant aux Troyens, une frayeur atroce les saisit,

Tant ils craignaient de voir le Péléide aux pieds rapides, 45

Brillant dans son armure, émule du cruel Arès.

Mais à peine les dieux s’étaient-ils mêlés aux humains,

Que surgit l’âpre et sauvage Discorde, et qu’Athéna

Cria, tantôt debout près du fossé, loin du rempart,

Tantôt sur les rochers, d’où retentissaient ses clameurs; 50

Arès criait de son côté, tel un noir ouragan,

Courant hurler ses ordres soit au sommet de la ville,

Soit près du Simoïs, du haut de la Belle Colline.

C’est ainsi que les dieux, en excitant à la bataille

Les deux camps, firent éclater entre eux un lourd conflit. 55

Le père des dieux et des hommes tonna rudement

Du haut des airs, tandis qu’en bas Poséidon ébranlait

La vaste terre et les cimes géantes des montagnes,

Faisant trembler de haut en bas l’Ida aux mille sources,

Ainsi que la cité de Troie et la flotte achéenne. 60

Sous terre, le seigneur des morts Aïdoneus prit peur

Et sauta de son trône en criant: l’Ébranleur du sol

N’allait-il pas faire éclater la terre dans les airs

Et ouvrir aux regards de tous, Immortels et mortels,

Ces putrides marais qui aux dieux mêmes font horreur? 65

Tel fut le fracas produit par les dieux qui s’affrontaient.

C’est à ce moment-là que face à sire Poséidon

Se dressa Phœbos Apollon avec ses traits ailés

Et, face à Ényale, Athéna, déesse aux yeux pers.

Devant Héra vint se placer Artémis la bruyante, 70

Sœur de l’Archer divin, la Sagittaire aux flèches d’or;

Devant Léto, ce fut le bon et vigoureux Hermès,

Et, face à Héphæstos, le grand fleuve aux courants profonds,

Celui que les dieux nomment Xanthe, et les mortels Scamandre.

Ainsi les dieux se heurtaient-ils aux dieux. Achille, lui, 75

Brûlait d’entrer dans la mêlée et d’affronter Hector,

Car c’est du sang de ce héros que son âme, avant tout,

L’incitait à rassasier Arès, l’ardent lutteur.

Mais Apollon, l’entraîneur de guerriers, poussa Énée

Droit sur le Péléide et mit en lui un noble élan. 80

Il se donna la voix de Lycaon, fils de Priam;

C’est sous ses traits qu’Apollon, fils de Zeus, l’interpella:

Énée, arbitre des Troyens, où sont donc ces promesses

Qu’en vidant ta coupe de vin tu fis aux rois troyens,

De lutter face à face avec le Péléide Achille? 85

Énée, alors, prit la parole et lui dit en réponse:

Fils de Priam, pourquoi me pousses-tu, contre mon gré,

À combattre de front l’impétueux fils de Pélée?

Ce ne serait pas ma première attaque contre Achille

Aux pieds légers. Ailleurs déjà sa lance m’a fait fuir: 90

C’était sur Ida, quand il se jeta sur nos troupeaux

Et détruisit Lyrnesse et Pédasos. Zeus me sauva,

En stimulant ma fougue et mes lestes genoux, sinon

Je tombais sous les coups d’Achille et sous ceux d’Athéna,

Qui marchait devant lui, le secourant et lui faisant 95

Tuer Lélèges et Troyens de sa pique de bronze.

C’est bien pourquoi nul ne saurait combattre Achille en face:

Un dieu suit tous ses pas et le protège du malheur.

Son trait, en outre, vole droit et ne s’arrête point,

Avant d’avoir troué la peau d’un homme. Si le ciel 100

Nous rendait le combat égal, il ne me vaincrait pas

Si vite, fût-il, comme il dit, entièrement d’airain!

Alors sire Apollon, le fils de Zeus, lui répondit:

Eh bien! héros, invoque toi aussi les Immortels.

Tu es né, dit-on, d’Aphrodite, une fille de Zeus, 105

Alors qu’Achille est né d’une déesse inférieure:

L’une descend de Zeus, et l’autre du Vieux de la mer.

Va, pousse droit le dur airain, et ne te laisse en rien

Détourner par ses propos menaçants ou ses injures.

Il dit et remplit d’une mâle ardeur ce pasteur d’hommes. 110

Énée, alors, casqué du flamboyant airain, courut

Vers les avants. Mais Héra aux bras blancs l’entr’aperçut

Qui cherchait le fils de Pélée au milieu de la presse.

Elle rassembla donc les dieux autour d’elle et leur dit:

Poséidon, Athéna, lisez dans le fond de votre âme 115

Et considérez clairement ce qui va se produire:

Casqué de bronze étincelant, voici qu’Énée avance

Sur le fils de Pélée, et c’est Apollon qui le pousse.

Allons! Faisons-lui faire demi-tour, et tout de suite.

Ou bien alors, que l’un de nous vienne assister Achille 120

Et le comble de gloire. Il doit surtout résister ferme,

En se disant qu’il est aimé par les plus sûrs des dieux

Et qu’il ne peut compter sur ceux qui depuis si longtemps

Protègent les Troyens contre la guerre et le carnage.

Nous avons tous quitté l’Olympe à l’appel du combat, 125

Pour le préserver des Troyens, aujourd’hui tout au moins:

Plus tard il lui faudra subir le destin que la Parque

Fila à sa naissance, quand sa mère l’enfanta.

Si une voix divine n’en informe pas Achille,

Il prendra peur, pour peu qu’il voie un dieu bondir sur lui. 130

Terribles sont les dieux quand ils se montrent sous leur forme!

Poséidon, l’Ébranleur du sol, lui fit cette réponse:

Héra, il te sied mal de t’irriter plus qu’il ne faut.

Je ne voudrais pas voir les dieux entrer dans un conflit

Par notre fait à nous, qui sommes cent fois plus forts qu’eux. 135

Allons plutôt nous asseoir à l’écart, en un endroit

D’où nous pourrons tout voir, et laissons le combat aux hommes.

Mais si jamais Arès ou Phœbos Apollon s’en mêlent,

S’ils retiennent Achille et ne le laissent pas se battre,

Nous les rejoindrons aussitôt dans la lutte guerrière, 140

Et je crois que la cause sera vite et bien jugée:

Se voyant domptés par nos bras d’une invincible force,

Ils remonteront sur l’Olympe auprès des autres dieux.

À ces mots, l’Immortel aux crins d’azur les conduisit

Devant le rempart d’Héraclès, ce haut rempart de terre 145

Que les Troyens et Pallas Athéna firent jadis

Pour permettre à ce dieu d’échapper au monstre marin

Qui le poursuivait de ces bords jusqu’au cœur de la plaine.

C’est là que Poséidon s’assit avec les autres dieux,

Et leurs épaules se couvrirent d’un nuage épais. 150

L’autre clan se mit au sommet de la Belle Colline,

Autour de toi, puissant Phœbos, et d’Arès destructeur.

Ainsi postés de part et d’autre, ils méditaient leurs plans,

Mais tous craignaient également de donner le signal

Du douloureux combat, malgré l’ordre de Zeus céleste. 155

La plaine entière, brillant sous le bronze, se remplit

D’hommes et de chevaux, et le sol trembla sous leurs pieds,

Tandis qu’ils s’élançaient. Deux guerriers parmi les plus braves

Sortirent de leurs rangs et se heurtèrent vivement,

Le vaillant fils d’Anchise, Énée, et le divin Achille. 160

En premier s’avança Énée, hostile, secouant

Son casque énorme et lourd. Par-devant sa poitrine

Il tenait son vaillant écu et brandissait sa lance.

Le fils de Pélée, à son tour, bondit à sa rencontre.

Tel un lion cruel, que tous les hommes du pays 165

Brûlent de mettre à mort; tout d’abord, il va, dédaigneux;

Mais qu’un gars belliqueux vienne à le toucher de sa lance,

Soudain il se ramasse, gueule ouverte, écume aux dents,

Et son âme vaillante gronde au fond de sa poitrine;

De la queue il se bat sans fin les hanches et les flancs, 170

Tandis qu’il s’excite au combat et, l’œil étincelant,

Fonce droit devant lui, décidé à tuer un homme,

Ou à périr lui-même alors dans les premières lignes:

Tel, poussé par sa fougue et par son cœur audacieux,

Achille courut au-devant du magnanime Énée. 175

Dès que, courant l’un contre l’autre, ils se furent rejoints,

Achille aux pieds légers prit d’abord la parole et dit:

Pourquoi viens-tu te poster si loin de la foule, Énée?

Serait-ce que ton cœur te pousse à lutter contre moi

Dans l’espoir de régner sur les Troyens aux bons chevaux 180

Et de succéder à Priam? Mais quand tu me tuerais,

Ce n’est pas pour cela que Priam t’offrira son trône.

Il a des fils; loin d’être fou, il est plein de bon sens.

À moins que les Troyens ne t’aient taillé un beau domaine,

Riche en vergers et en labours, dont tu pourras jouir, 185

Si je meurs sous tes coups. Mais, crois-moi, tu auras du mal!

Une autre fois déjà, ma pique a su te mettre en fuite.

Ne te souvient-il pas du jour où je t’ai fait courir

Loin de tes bœufs? Tu as dévalé seul, à vive allure,

Et sans te retourner, le long des pentes de l’Ida. 190

Tu as fui à Lyrnesse. Et moi, lancé à ta poursuite,

J’ai rasé cette ville, avec Athéna et Zeus Père.

Emmenant avec moi des femmes en captivité.

Alors Zeus et les autres dieux sont venus te sauver.

D’ici à croire, comme toi, qu’ils le feront encore, 195

J’en suis moins sûr. Je te conseille donc de déguerpir

Et de retourner dans la masse, au lieu de m’affronter.

Crains pour tes jours; même au plus sot les faits savent parler.

Énée, alors, prit la parole et lui dit en réponse:

Ne compte pas m’effrayer par des mots, fils de Pélée, 200

Comme si j’étais un enfant; je sais parfaitement

Proférer aussi bien que toi injures et menaces.

Nous savons quelle est notre race et d’où nous descendons:

Il nous suffit d’ouïr les récits fameux des mortels,

Car jamais tu n’as pu voir mes parents, ni moi les tiens. 205

On dit de toi que tu es né de l’excellent Pélée

Et de Thétis, la déesse marine aux belles boucles.

Pour moi, c’est d’Anchise au grand cœur que je me glorifie

D’être le fils, et ma mère est la divine Aphrodite.

De nos parents, il en est qui vont pleurer d’ici peu 210

Leur enfant. Ce n’est point, j’en réponds, par des balivernes

Que nous allons trancher le cas et sortir du combat.

Mais si tu veux en savoir davantage et bien connaître

Ma naissance  beaucoup la connaissent déjà , écoute.

D’abord, Zeus, maître de l’éther, engendra Dardanos, 215

Qui fonda Dardanie, alors que la sainte Ilion

N’existait pas encore, avec ses hommes, dans la plaine.

Les gens vivaient sur les hauteurs de l’Ida riche en sources.

Dardanos engendra un fils, le roi Érichthonios,

Qui fut sans doute le plus riche de tous les humains, 220

Car il possédait un troupeau de trois mille cavales,

Qui paissaient dans les prés, fières de leurs tendres pouliches.

C’est d’elles que Borée, un jour, s’éprit au pâturage;

Il les couvrit, sous l’aspect d’un cheval aux crins d’azur.

Elles eurent de lui une douzaine de pouliches. 225

Quand elles voulaient gambader sur la glèbe féconde,

Elles couraient sur la pointe des épis, sans les rompre;

Quand elles voulaient gambader sur le dos de la mer,

Elles couraient sur la cime des vagues blanchissantes.

Érichthonios fut le père de Tros, roi des Troyens, 230

Et Tros engendra, pour sa part, trois fils irréprochables:

Ilos, Assaracos et Ganymède le divin,

Qui était le plus beau de tous les mortels de ce monde,

Et que pour sa beauté les dieux ravirent à la terre

Pour servir d’échanson à Zeus et vivre au milieu d’eux. 235

Puis Ilos eut pour fils le valeureux Laomédon,

Et de Laomédon naquirent Tithonos, Priam,

Lampos, Clytios et Hikétaon, rejeton d’Arès.

D’Assaracos naquit Capys, et de Capys, Anchise,

Qui m’engendra, tout comme Priam engendra Hector. 240

Voilà quel est le sang dont je me vante d’être issu.

Quant au courage des guerriers, c’est Zeus qui, à son gré,

L’augmente ou le réduit, car son pouvoir s’étend sur tous.

Mais ne restons point plantés là, à tenir des discours

Comme des sots, quand la bataille autour de nous fait rage. 245

Tous deux nous pourrions nous lancer sans doute mille injures,

Beaucoup plus que n’en contiendrait un navire à cent rames.

Souple est la langue des humains; on y trouve en grand nombre

Des termes variés; les mots foisonnent en tous sens,

Et tel mot déjà dit vous revient parfois en réponse. 250

Mais sommes-nous forcés de nous chercher querelle en face

Et de nous chamailler tous deux, comme le font des femmes

Qui, le cœur rongé de colère et de dépit, s’en vont

Se disputer en pleine rue et lâchant tous les mots

(Vérités ou mensonges) que la bile leur inspire? 255

Ce n’est pas en parlant que tu refréneras ma fougue.

Je me battrai d’abord avec ma lance. En avant, donc!

Et tâtons-nous sans plus tarder de nos piques de bronze.

Il dit et poussa dans l’énorme et puissant bouclier

Sa lourde pique, dont la pointe fit gémir les plaques. 260

De sa main forte Achille écarta l’écu de son corps,

Non sans trembler, car il se disait que le brave Énée

Pouvait le traverser d’un coup avec sa longue lance.

Pauvre sot, qui ne savait pas en son âme et son cœur

Que de simples mortels ont beaucoup de mal à détruire 265

Et à faire céder les glorieux présents des dieux!

Ainsi le javelot pesant du valeureux Énée

Ne brisa pas l’écu; l’or, présent du dieu, l’arrêta.

Il traversa deux épaisseurs, mais il en restait trois:

Le Boiteux, en effet, avait forgé cinq épaisseurs, 270

Deux de bronze, pour commencer; au-dessous, deux d’étain,

Puis une seule en or, qui arrêta l’épieu de frêne.

Achille lança à son tour sa longue javeline,

Qui s’en alla frapper le bouclier bien rond d’Énée

Sur la bordure extrême, où courait l’airain le plus mince 275

Et le cuir le plus mince aussi. La lance de Pélée,

Passant tout à travers, fit crier l’écu sous le choc.

L’autre se ramassa et, de peur, leva son écu.

La lance, volant par-dessus son dos, vint se planter

Droit dans le sol, après avoir percé les deux bordures 280

Du vaste écu. Épargné par la longue pique, Énée

Resta debout, les yeux noyés d’un immense chagrin,

Tremblant de voir le trait planté si près de lui. Achille,

Impatient, tira son glaive aigu et s’élança

En poussant de grands cris. Énée alors prit dans sa main 285

Un bloc de pierre énorme et que ne sauraient soulever

Deux hommes d’aujourd’hui, mais qu’il brandit tout seul, sans peine.

Et à coup sûr il eût atteint Achille en plein élan

Au casque ou à l’écu, qui l’eussent sauvé du trépas,

Et de son glaive alors le Péléide l’eût tué, 290

Si l’Ébranleur du sol ne l’eût vu de son œil perçant.

Aussitôt Poséidon parla ainsi aux Immortels:

Hélas! je tremble pour le brave Énée: il va bientôt,

Dompté par le fils de Pélée, aller rejoindre Hadès,

Pour avoir prêté foi aux mots de l’archer Apollon. 295

Quel sot! ce n’est pas lui qui le sauvera du trépas.

Pourquoi faut-il qu’un innocent souffre ici de tels maux

Pour les chagrins d’autrui, alors qu’il n’a jamais cessé

D’offrir de doux présents aux dieux, maîtres du vaste ciel?

Eh bien, allons le dérober, nous autres, à la mort. 300

Le Cronide lui-même serait irrité de voir

Achille le tuer. Le destin veut qu’il soit sauvé,

Afin que ne périsse pas, stérile, anéantie,

La race de ce Dardanos, que Zeus a plus aimé

Que tous ses autres fils nés d’une mortelle et de lui. 305

Il a déjà pris en horreur la race de Priam.

Le grand Énée, un jour, doit être le roi des Troyens,

Ainsi que les fils de ses fils, qui naîtront après lui.

Héra, l’auguste déesse aux grands yeux, lui répondit:

Ébranleur de la terre, à toi d’interroger ton âme: 310

Sauveras-tu Énée, ou le laisseras-tu périr,

Si valeureux qu’il soit, des coups du Péléide Achille?

Plus d’une fois nous deux, Pallas Athéna et moi-même,

Nous avons fait serment, en prenant les dieux à témoin,

De ne jamais écarter des Troyens le jour fatal, 315

Même quand leur cité flambera sous la flamme ardente

Et que les braves Achéens l’auront tout embrasée.

En entendant ces mots, Poséidon, l’Ébranleur du sol,

Fonça dans la mêlée et le fracas des javelines.

Il se rendit auprès d’Énée et de l’illustre Achille. 320

Aussitôt sur les yeux du Péléide il répandit

Un brouillard ténébreux; puis, arrachant l’épieu de bronze

Qui s’était fiché dans l’écu du magnanime Énée,

Il vint le déposer aux pieds du héros achéen.

Il prit Énée enfin, l’éleva au-dessus du sol, 325

Puis, le lançant de sa divine main, lui fit franchir

D’un bond force rangs de guerriers et force rangs de chars,

Jusqu’à l’extrême bord de la bataille bondissante,

Où les Caucones justement s’armaient pour le combat.

Poséidon, l’Ébranleur du sol, s’approcha du héros, 330

Et, s’adressant à lui, il dit ces paroles ailées:

Quel dieu te pousse donc, Énée, à partir comme un fou

Pour combattre de front l’impétueux fils de Pélée,

Qui est plus fort que toi et plus aimé des Immortels?

Évite-le, crois-moi, lorsque tu tomberas sur lui, 335

De peur que chez Hadès tu ne descendes avant l’heure.

Mais aussitôt qu’Achille aura subi la mort fatale,

Alors enhardis-toi et va combattre au premier rang,

Car aucun autre Danaen ne saurait te tuer.

L’ayant bien informé de tout, il le laissa sur place, 340

Et aussitôt après il dissipa des yeux d’Achille

Le brouillard merveilleux. Alors, écarquillant les yeux,

Achille s’étonna et dit à son cœur magnanime:

Malheur! quel étonnant prodige à mes yeux se présente!

Voici ma javeline à terre, et je n’aperçois plus 345

Le preux qu’en la lançant je brûlais de toucher à mort.

Énée aussi, je le vois bien, est cher aux Immortels;

Mais je pensais qu’il se vantait à tort et sans raison.

Qu’il s’en aille à sa perte! Trop heureux de s’en tirer,

Il n’aura pas le cœur de me tâter une autre fois. 350

Allons! tout en encourageant les vaillants Danaens,

Je vais, pour les tâter, marcher sur les autres Troyens.

Il dit et courut vers le front encourager les siens:

Divins Argiens, ne restez plus à l’écart des Troyens.

Que chaque preux affronte un preux et brûle de se battre! 355

En dépit de toute ma force, il ne m’est pas facile

De talonner tant de guerriers et de lutter contre eux.

Arès lui-même  et pourtant c’est un dieu  ni Athéna

Ne sauraient, malgré leurs efforts, faire face à tant d’hommes.

Sachez-le bien: tant que mes bras, mes pieds et ma vigueur 360

Le permettront, je ne mollirai pas, fût-ce un instant.

Je franchirai leurs rangs d’un bout à l’autre, et nul Troyen,

Je crois, ne se réjouira de rencontrer ma lance.

C’est ainsi qu’il les stimulait. Quant à l’illustre Hector,

Il criait après les Troyens, les poussant contre Achille: 365

Impétueux Troyens, ne craignez pas le Péléide.

Avec des mots, je ferais moi aussi la guerre aux dieux;

Avec la lance, c’est moins sûr, car ils sont les plus forts.

Achille lui non plus ne fera pas tout ce qu’il dit:

Tel acte, il le mène à sa fin, tel autre reste en plan. 370

J’irai donc l’affronter, même si ses mains sont de feu,

Oui, je dis bien: de feu, et son ardeur un fer brûlant.

Stimulés par ces mots, les Troyens brandirent leurs piques.

Tous se sentaient la même fougue et poussaient de grands cris.

Lors Phœbos Apollon s’approcha d’Hector et lui dit: 375

Hector, ne cours pas en avant te battre avec Achille.

Attends son assaut dans la foule, à l’écart du tumulte,

Sinon je crains que sa pique ou son glaive ne t’atteigne.

Effrayé par ces mots, Hector replongea dans la masse,

Dès qu’il eut entendu la voix du dieu qui lui parlait. 380

Le cœur vêtu d’audace, Achille bondit en avant,

Avec des cris affreux. Il tua d’abord Iphition,

Le valeureux fils d’Otrynteus, chef de nombreux guerriers,

Qu’une Naïade eut d’Otrynteus, le saccageur de villes,

Au pied du Tmolos enneigé, au gras pays d’Hyda. 385

Le voyant foncer droit sur lui, Achille l’atteignit

De sa lance en plein front; la tête se fendit en deux.

Au bruit fait par la chute, Achille cria, triomphant:

Fils d’Otrynteus, tu as ton compte, homme entre tous terrible!

Et c’est en cet endroit que tu péris, toi qui es né 390

Au bord du lac Gygée, où sont les terres de tes pères,

Près de l’Hyllos riche en poissons et du rapide Hermos.

Tandis qu’il jubilait, les yeux de l’autre s’assombrirent,

Et les chars achéens broyèrent son corps sous leurs roues,

Aux premiers rangs. Puis Achille abattit Démoléon, 395

Fils d’Anténor, vaillant défenseur des siens au combat.

Il lui perça la tempe, à travers son heaume de bronze.

Le casque de métal céda, et, gagnant plus profond,

La pointe d’airain brisa l’os, tandis que la cervelle

Giclait de toute part, terrassant l’homme en plein élan. 400

Puis, comme Hippodamas, sautant de son char, s’enfuyait

Devant lui, il le frappa de son épieu dans le dos.

L’homme exhala sa vie en mugissant comme le fait

Le taureau que de jeunes garçons traînent en l’honneur

Du seigneur d’Héliké, pour plaire à l’Ébranleur du sol: 405

Ainsi mugit le brave que la vie abandonnait.

Puis, lance au poing, il fonça sur le divin Polydore,

Fils de Priam. Son père ne le laissait pas combattre,

Car de tous les fils de son sang, c’était lui le plus jeune,

Et le plus cher aussi. À la course, il les battait tous. 410

Or donc, voulant, par jeu, montrer la valeur de ses pieds,

Il courut vers les premiers rangs, et c’est là qu’il périt.

Le voyant déboucher, Achille aux pieds prompts l’atteignit

En plein corps, là même où se rejoignaient les fermoirs d’or

Du ceinturon et où se croisait la double cuirasse. 415

La pointe de l’épieu traversa tout jusqu’au nombril.

Le preux croula, plaintif, sur les genoux. Une nuit noire

L’enveloppa; et, de ses mains, il retint ses entrailles.

Mais Hector aperçut soudain son frère Polydore

Qui s’écroulait au sol, tout en se tenant les entrailles. 420

Un brouillard lui noya les yeux. Il ne supporta plus

De rester ainsi à l’écart. Il marcha vers Achille,

Pareil à une flamme, en brandissant sa lance aiguë.

À sa vue, Achille bondit et cria triomphant:

Le voici près de moi, l’homme qui m’a brisé le cœur 425

Et tué mon meilleur ami. Nous n’allons plus jouer

Ainsi à cache-cache au milieu du champ de bataille!

Le fixant d’un œil torve, il jeta ces mots à Hector:

Approche, et tu avanceras le terme de tes jours!

Sans se troubler, Hector au casque fauve répondit: 430

Ne compte pas m’effrayer par des mots, fils de Pélée,

Comme si j’étais un enfant; je sais parfaitement

Proférer aussi bien que toi injures et menaces.

Je sais que tu es brave et que je le suis moins que toi.

Mais c’est sur les genoux des dieux que tout ceci repose. 435

Sans avoir ta valeur, je peux te frapper de ma lance

Et te ravir le jour; j’ai moi aussi un trait perçant.

Il dit, brandit sa pique et la lança. Mais Athéna,

Soufflant dessus, la détourna du glorieux Achille.

Un simple souffle lui suffit: la voici qui revient 440

Vers le divin Hector et qui tombe à ses pieds. Achille

S’élança, furieux, tout au désir de le tuer,

Et poussant de grands cris. Mais Apollon le lui ôta

(Pur jeu pour lui!) et le cacha sous un nuage épais.

Trois fois, tenant sa pique en bronze, Achille aux pieds légers 445

S’élança; par trois fois, il frappa la vapeur profonde.

Mais quand, la quatrième fois, il bondit, tel un dieu,

Il gronda d’une voix terrible et dit ces mots ailés:

Ah! chien, tu t’en es de nouveau tiré! Pourtant la mort

À passé près. Encore un coup de Phœbos Apollon, 450

Que tu dois invoquer en partant pour le bruit des armes!

Je finirai bien par t’avoir dans quelque autre rencontre,

Pour peu que moi aussi je trouve un dieu qui me seconde.

En attendant, je vais chercher ailleurs à qui m’en prendre.

Il dit, et de sa lance il frappa Dryops en plein cou. 455

L’homme chut à ses pieds. Il le laissa, pour attaquer

Démouchos, fils de Philétor, un noble et grand guerrier.

Il brisa son élan, d’un coup de lance en plein genou;

Après quoi, de sa grande épée, il lui donna la mort.

Puis il se rua sur Laogonos et Dardanos, 460

Fils de Bias, et les culbuta tous deux de leur char,

Touchant l’un de sa lance et frappant l’autre de son glaive.

Tros, le fils d’Alastor, tomba alors à ses genoux,

Espérant qu’il accepterait de lui quitter la vie

Et qu’il aurait scrupule à tuer quelqu’un de son âge. 465

Il ignorait, le sot! que nul ne pouvait le convaincre.

Loin d’avoir le cœur bon et l’âme douce, Achille était

Un enragé. Tros, de ses mains, lui toucha les genoux

Et se fit suppliant. Mais l’autre le frappa au foie,

Qui jaillit hors du corps; il en coula un sang tout noir 470

Qui remplit son giron. Les yeux voilés, il rendit l’âme.

Puis, s’approchant de Moulios, Achille l’atteignit

De sa lance à l’oreille, et, du coup, la pointe de bronze

Sortit par l’autre oreille. Ensuite, de sa bonne épée,

Il frappa Échéclos, fils d’Agénor, en pleine tête. 475

Le glaive devint chaud de sang, et sur les yeux de l’homme

On vit s’abattre la mort rouge et le brutal destin.

Puis il toucha Deucalion, à cet endroit du coude

Où se rejoignent les tendons, et lui perça le bras,

Tandis que, le bras engourdi, le Troyen l’attendait, 480

La mort devant les yeux. Lui tranchant le cou de son glaive,

Il fit voler la tête avec le casque; et des vertèbres

La moelle gicla sur le corps qui s’écroula à terre.

Ensuite il s’élança contre le valeureux Rhigmos,

Le fils de Piréos, venu de la féconde Thrace. 485

Il lui planta l’épieu en plein corps, au niveau du ventre.

L’homme chut de son char. Son cocher Aréithoos

Fit demi-tour. Mais de sa lance, Achille le piqua

Au dos et l’abattit, devant ses coursiers affolés.

Tel un énorme feu sévit dans les ravins profonds 490

D’une montagne aride et gagne toute la forêt,

Car le vent pousse devant lui des tourbillons de flammes:

De même Achille, lance au poing, se ruait comme un dieu

Sur ses victimes. La terre était noire de leur sang.

Comme des bœufs au large front que l’on attache ensemble 495

Pour que sur l’aire bien construite ils foulent l’orge blanche;

Et le grain vole sous les pas des bêtes mugissantes:

Tels les chevaux fougueux, poussés par le vaillant Achille,

Foulaient les morts et les écus. La rampe, autour du char,

Et l’essieu, par-dessous, étaient éclaboussés du sang 500

Qui, sous les sabots des coursiers et les jantes des roues,

Giclait de tout côté. Achille aspirait à la gloire,

Et souillait ses cruelles mains de poussière et de sang.


CHANT XXI

Dès qu’ils eurent atteint le gué du Xanthe impétueux,

Ce fleuve aux belles eaux que Zeus immortel engendra,

Il les coupa en deux. Il poussa les uns vers la plaine

Et la ville, où, la veille encor, les Argiens affolés

Avaient fui la fureur d’Hector, et où en ce moment 5

Se débandaient les Troyens apeurés, tandis qu’Héra

Déployait pour les retenir une vapeur épaisse.

L’autre moitié roula dans le fleuve aux remous d’argent,

Où ils tombèrent à grand bruit, faisant mugir les ondes

Et gronder les rochers du bord. Au milieu des clameurs, 10

Ils nageaient çà et là, tournant avec les tourbillons.

Comme l’élan du feu lève et fait fuir des sauterelles

Vers le fleuve; une flamme ardente a jailli brusquement,

Elle les brûle, et toutes cherchent un abri dans l’eau:

Ainsi le cours bruyant du Xanthe aux tourbillons profonds 15

Se remplit, sous l’élan d’Achille, d’hommes et de chars.

Lors le héros divin laissa sur la berge sa pique

Appuyée à des tamaris et, l’épée à la main,

S’élança comme un dieu, méditant de sombres desseins.

Il frappa sans pitié. Une plainte monta, horrible, 20

Des corps qu’il transperçait; les flots étaient rouges de sang.

Tels des poissons qui, à l’approche d’un dauphin énorme,

S’enfuient et vont remplir les fonds d’un port au bon mouillage;

Grande est leur peur, car il dévore tout ce qu’il saisit:

Tels les Troyens, tombés dans les flots du fleuve terrible, 25

Se tapirent sous les rochers. Enfin, las du carnage,

Il retira vivants des flots douze jeunes Troyens,

Qui paieraient pour la mort du fils de Ménœtios, Patrocle.

Il les fit donc sortir de l’eau, tremblants comme des faons,

Leur lia les mains par-derrière avec les beaux cordons 30

Qu’ils portaient toujours attachés à leurs souples tuniques,

Et les remit aux siens pour les mener vers les nefs creuses.

Puis il repartit de l’avant, avide de massacre.

Le voyant s’échapper du fleuve, il s’élança sur Lycaon,

Fils de Priam, issu de Dardanos, celui-là même 35

Qu’il avait emmené un jour du verger de son père

En l’attaquant de nuit. Comme il tranchait d’un bronze aigu

Des scions de figuier pour faire une rampe de char,

Achille s’était abattu sur lui à l’improviste,

Puis l’avait embarqué et vendu dans Lemnos la belle, 40

Où le fils de Jason lui en avait donné le prix.

Son hôte, Éétion d’Imbros, l’avait tiré de là

Pour un bon prix et envoyé ensuite à Arisbé,

D’où il s’était enfui pour rentrer au toit paternel.

Revenu de Lemnos, il avait goûté onze jours 45

Le plaisir d’être avec les siens. Mais le douzième jour,

Le ciel le jeta de nouveau entre les mains d’Achille,

Qui devait l’envoyer de vive force chez Hadès.

Donc le divin Achille aux pieds rapides l’aperçut

N’ayant ni casque ni écu ni javeline même: 50

Il avait tout jeté au sol. La sueur l’épuisait,

D’avoir fui loin du fleuve, et ses genoux n’en pouvaient plus.

Achille s’étonna et dit à son cœur magnanime:

Malheur! quel étonnant prodige à mes yeux se présente!

Les preux troyens par moi tués vont-ils ressusciter 55

Du fond des enfers ténébreux, puisqu’il en revient un

Qui avait fui le jour fatal et que j’avais vendu

Dans la sainte Lemnos? Les houles blanches qui retiennent

Tant d’hommes malgré eux n’ont donc pas arrêté ce brave?

Eh bien, il va goûter ici la pointe de ma lance: 60

Je veux me rendre compte et voir s’il saura aussi bien

Revenir de là-bas, ou si la terre nourricière

Le retiendra captif, elle qui retient les plus forts.

Comme il songeait ainsi, l’autre approcha, épouvanté,

Brûlant de toucher ses genoux et n’ayant qu’un désir, 65

Celui d’échapper à la mort et au sombre trépas.

Le divin Achille aussitôt leva sa longue lance,

Brûlant de le tuer. L’autre se baissa et le prit

Par les genoux. Rasant son dos, la pique se planta

En terre; elle avait grand désir pourtant de chair humaine. 70

D’une main il prit les genoux, cependant que de l’autre

Il retenait la lance aiguë et ne la lâchait pas.

Lors, s’adressant à lui, il dit ces paroles ailées:

Je suis à tes genoux, Achille; écoute et prends pitié!

Respecte en moi, ô fils de Zeus, l’homme qui te supplie. 75

Chez toi j’ai mangé en premier le fruit de Déméter,

Le jour où tu m’as capturé dans le verger splendide,

Pour m’emmener et pour me vendre, loin de tous les miens,

Dans la sainte Lemnos, où je t’ai rapporté cent bœufs.

Mon rachat a coûté le triple, et voici douze aurores 80

Que j’ai regagné Ilion après bien des épreuves.

Et maintenant le sort cruel me remet de nouveau

Entre tes mains. Ah! il faut que Zeus Père me déteste,

Puisqu’il me livre encore à toi! Pour quelle courte vie

M’a engendré Laothoé, fille du vieil Altès, 85

De cet Altès qui règne sur les belliqueux Lélèges

Et tient la haute Pédasos, près du Satnioïs.

Priam avait sa fille pour épouse, entre autres femmes,

Et elle en eut deux fils, que tu auras tués tous deux.

L’un est le divin Polydore, et tu viens de l’abattre, 90

Là-bas au premier rang, d’un coup de ta pique acérée.

Et voici que c’est moi qui vais mourir: comment pourrais-je

Échapper à tes mains, puisqu’un dieu m’a poussé vers toi?

J’ajouterai ceci, et mets-toi bien la chose en tête:

Épargne-moi, car je ne suis pas né du même sein 95

Qu’Hector, qui t’a tué ton grand et valeureux ami.

C’est ainsi que le supplia l’illustre Priamide.

Mais la réponse qu’il reçut de lui fut sans pitié:

Insensé! ne me parle pas d’offrir une rançon!

Tant que Patrocle n’avait pas atteint le jour fatal, 100

Il n’en coûtait pas à mon cœur d’épargner les Troyens,

Et j’en ai capturé beaucoup, qu’ensuite j’ai vendus.

Mais nul n’échappera désormais à la mort, de ceux

Que le ciel devant Ilion poussera dans mes bras,

Aucun Troyen, mais aucun surtout des fils de Priam. 105

Va, mon ami, meurs à ton tour! Pourquoi gémir ainsi?

Patrocle aussi est mort, qui valait cent fois plus que toi.

Ne vois-tu pas comme je suis moi-même grand et beau?

Je sors d’un noble père, une déesse fut ma mère;

Pourtant la mort et le destin cruel sont sur ma tête. 110

L’heure viendra (est-ce le soir, le matin, à midi?)

Où un guerrier m’arrachera, à moi aussi, la vie,

D’un coup de son épieu ou d’un trait jailli de son arc.

Lors Lycaon sentit son cœur et ses genoux faiblir.

Lâchant sa pique, il s’affaissa, les deux bras étendus. 115

Achille, épée en main, le frappa à la clavicule,

À la base du cou. Le glaive aigu à deux tranchants

Y plongea tout entier. L’homme tomba, face en avant;

Un sang noir coula de son corps et détrempa la terre.

Achille le prit par un pied et le jeta au fleuve. 120

Et c’est d’un ton tout triomphant qu’il dit ces mots ailés:

Va reposer là-bas chez les poissons! Ils lécheront

Tranquillement ton sang. Ta mère ne te mettra pas

Sur un lit pour te déplorer. Les remous du Scamandre

Emporteront ton corps bien vite au large sein des mers, 125

Où un poisson, fendant le noir frémissement des flots,

S’en viendra dévorer la pâle chair de Lycaon.

À mort! tant que nous n’aurons pas atteint la sainte Troie,

Vous, en prenant la fuite, et moi, en courant sur vos pas.

Ce fleuve impétueux aux tourbillons d’argent ne vous sera 130

D’aucun secours. Malgré tant de taureaux sacrifiés,

Tant de puissants coursiers jetés vivants au sein des flots,

Vous n’en mourrez pas moins, jusqu’au jour où vous aurez tous

Payé le trépas de Patrocle et la mort des Argiens

Qu’en mon absence vous avez tués près de mes nefs. 135

Il dit, et le fleuve en son cœur fut saisi de colère.

Il chercha le moyen d’arrêter le divin Achille

En ses exploits et d’écarter le malheur des Troyens.

Le Péléide, alors, sa longue javeline au poing,

Bondit, brûlant de le tuer, droit sur Astéropée, 140

Qui eut pour père Pélégon, lui-même fils d’Axios

Au large cours et de Péribœa, la fille aînée

D’Acessamène, à qui s’unit ce fleuve impétueux.

Achille se jeta sur lui; l’autre, sortant du fleuve

Avec deux lances, l’attendit. Le Xanthe avait fouetté 145

Son cœur, car il supportait mal la mort de tous ces jeunes

Que le cruel Achille avait égorgés dans ses ondes.

Dès que, courant l’un contre l’autre, ils se furent rejoints,

Le divin Achille aux pieds prompts prit la parole et dit:

Qui donc es-tu, et d’où viens-tu pour oser m’affronter? 150

Malheur aux parents dont les fils affrontent ma fureur!

L’illustre fils de Pélégon répliqua en ces termes:

Pourquoi t’informer de ma race, ô noble Péléide?

Je viens de la lointaine et plantureuse Péonie

Avec mes Péoniens armés de longues javelines. 155

Depuis onze matins déjà je suis à Ilion.

Celui dont je descends est l’Axios au large courant,

Ce fleuve qui, sur terre, épand ses ondes les plus belles

Et dont naquit le brave Pélégon, qui fut, dit-on,

Mon père. À présent, noble Achille, nous pouvons nous battre! 160

À ces mots menaçants, le divin Achille leva

Sa pique en bois de frêne, et le héros Astéropée

Ses deux épieux, car il tirait de l’une et l’autre main.

L’un de ces grands épieux frappa le bouclier d’Achille,

Mais ne le brisa pas: l’or, présent du dieu, l’arrêta. 165

L’autre s’en vint égratigner le coude du bras droit;

Il en fit gicler le sang noir et, dépassant le preux,

Se planta dans le sol, bien qu’il eût grand-faim de sa chair.

Achille, lui, tout au désir d’abattre Astéropée,

Lâcha sur le héros sa longue pique au vol bien droit. 170

Il le manqua pourtant et toucha la haute falaise:

C’est en pleine falaise qu’il ficha l’épieu de frêne.

Alors, tirant le glaive aigu qui pendait à sa cuisse,

Il bondit sur lui, furieux. L’autre, de sa main lourde,

Ne put arracher cet épieu à l’abrupte paroi. 175

Trois fois il l’ébranla, tout au désir de l’en tirer;

Trois fois la force lui manqua. La quatrième fois,

Comme il voulait ployer et briser cette pique en frêne,

Achille vint sur lui avec son glaive et le tua.

Il le frappa près du nombril; lors toutes ses entrailles 180

Coulèrent sur le sol, et l’ombre recouvrit ses yeux

D’agonisant. Achille alors bondit sur sa poitrine,

Lui ôta son armure et cria d’un ton triomphant:

Repose donc ici! Il est dur, fût-on né d’un fleuve,

De tenir tête aux descendants du tout-puissant Cronide. 185

Tu te vantais d’avoir pour père un fleuve au large cours;

Moi, je me flatte, pour ma part, de sortir du grand Zeus.

Celui qui m’a fait naître, c’est le roi des Myrmidons,

L’Éacide Pélée. Or Éaque était fils de Zeus.

Si Zeus l’emporte sur les fleuves coulant à la mer, 190

Ses descendants l’emportent donc aussi sur ceux des fleuves.

Un grand fleuve t’assiste et veut bien te prêter main-forte.

Mais nul n’est de taille à lutter contre Zeus le Cronide.

Il dépasse de loin et le royal Achéloos,

Et l’Océan impétueux avec ses vastes ondes, 195

D’où sont pourtant issus toute la mer et tous les fleuves,

Ainsi que tous les puits profonds et toutes les fontaines.

Mais l’Océan lui-même craint la foudre du grand Zeus

Et son tonnerre affreux, quand il éclate au haut des cieux.

Il dit, et du rocher il arracha sa pique en bronze, 200

Laissant Astéropée où son bras l’avait abattu,

Couché à même sur le sable et trempant dans l’eau noire.

Anguilles et poissons, affairés autour de son corps,

Déchiraient et rongeaient la graisse enveloppant ses reins.

Puis il courut après les Péoniens qui, sur leurs chars, 205

Continuaient de fuir le long du fleuve aux grands remous,

Depuis qu’ils avaient vu ce preux, dans la rude mêlée,

Périr du coup que lui avait porté le Péléide.

Il abattit Thersilochos, Mydon, Astypylos,

De même que Mnésos, Thrasios, Ænios et Ophéleste. 210

Et le rapide Achille en eût encor tué bien d’autres,

Si, courroucé, le fleuve aux tourbillons profonds n’eût pris

Les traits d’un homme pour parler du sein de ses remous:

Grande est ta force, Achille, et grands sont aussi tes méfaits.

Tu as toujours des dieux qui ne demandent qu’à t’aider. 215

Si Zeus t’accorde enfin d’exterminer tous les Troyens,

Chasse-les dans la plaine et sévis loin de mes regards.

Mes ravissantes eaux sont déjà pleines de cadavres,

Et mon cours encombré de morts ne peut plus se jeter

Dans la divine mer; et toi tu sèmes le carnage! 220

Arrête pour de bon, grand chef, car tu me fais horreur!

Alors Achille aux pieds légers lui répondit ces mots:

Divin Scamandre, il en sera comme tu le réclames.

Mais je ne cesserai d’égorger les Troyens altiers

Avant qu’ils soient bloqués chez eux et que j’aie affronté 225

Hector, pour savoir qui de lui ou de moi périra.

À ces mots, tel un dieu, il se jeta sur les Troyens.

Alors le fleuve impétueux dit à sire Apollon:

Las! fils de Zeus, divin Archer, tu n’as pas exaucé

Les désirs du Cronide, qui te priait instamment 230

De prêter main-forte aux Troyens jusqu’à l’heure tardive

Où l’ombre du soir s’étendrait sur la glèbe fertile.

À ces mots, le vaillant Achille sauta de la berge

Dans les flots. Mais le fleuve s’élança, plein de fureur.

Il agita ses eaux de fond en comble et repoussa 235

Tous ceux qui, tués par Achille, encombraient son courant.

Il les jeta dehors, en mugissant comme un taureau,

Mais sauva les vivants qu’il trouva dans ses belles eaux,

En les dissimulant au fond de ses grands tourbillons.

Terrible, autour d’Achille, un flot trouble alors se dressa; 240

Qui, se jetant sur son écu, bouscula le héros

Et lui fit perdre pied. Alors il saisit de ses mains

Un grand et bel ormeau, qui s’écroula, déraciné,

Avec la berge et arrêta, de ses branches serrées,

Le beau courant. En s’écroulant tout entier dans le fleuve, 245

Il forma comme un pont. Sortant alors du tourbillon,

Achille, pris de peur, s’élança à travers la plaine.

Mais le grand dieu l’assaillit de plus belle en soulevant

Sa crête noire, afin d’arrêter le divin Achille

En ses exploits et d’écarter le malheur des Troyens. 250

Le Péléide bondit aussi loin qu’un trait qu’on lance.

On aurait cru voir voler l’aigle noir, ce fin chasseur,

Qui est le plus fort et le plus rapide des oiseaux:

Ainsi bondissait-il, et le bronze sur sa poitrine

Sonnait terriblement, cependant qu’il se dérobait 255

Pour fuir. Mais le Xanthe à grands flots le suivait en grondant.

Parfois un homme trace une rigole pour guider

À travers plantes et jardins l’eau d’une source noire;

De son hoyau il en écarte tout ce qui l’obstrue;

Aussitôt l’eau se précipite, roulant les cailloux 260

En masse, et dévale à grand bruit la pente du terrain,

Au point de devancer souvent celui qui la conduit:

De même, à chaque instant, le fleuve rattrapait Achille,

Si prompt qu’il fût, tant les dieux sont plus forts que les humains!

À chaque fois que le divin Achille aux pieds légers 265

Se retournait pour faire front et voir si tous les dieux,

Maîtres du vaste ciel, n’étaient pas pour l’heure à ses trousses,

À chaque fois le grand courant du fleuve issu du ciel

Roulait sur lui. D’un bond, Achille s’élevait plus haut,

Le cœur fâché. Mais par-dessous aussi, le flux rapide 270

Accablait ses genoux et sapait le sol sous ses pieds.

Achille alors gémit, les yeux tournés au vaste ciel:

Grand Zeus! nul dieu n’a donc à cœur de sauver de ce fleuve

Le pauvre que je suis? Eh bien, arrive que pourra!

Non, tous les dieux issus du ciel sont ici moins coupables 275

Que ma mère, qui a su m’endormir par ses mensonges,

Disant qu’Apollon me tuerait de ses flèches rapides,

Lorsque je serais sous les murs des Troyens belliqueux.

Il eût mieux valu que ce fût l’incomparable Hector.

Du moins un brave aurait tué et dépouillé un brave, 280

Alors que le sort me condamne à une fin cruelle,

Car je suis prisonnier des flots, tel un jeune porcher

Noyé dans le torrent qu’il veut passer un jour d’orage.

Comme il disait ces mots, vite Athéna et Poséidon,

Sous l’apparence de mortels, s’en vinrent près de lui. 285

Leurs mains prirent sa main, et leurs voix le réconfortèrent.

Poséidon, l’Ébranleur du sol, lui dit sans plus attendre:

Allons, ne tremble pas ainsi de peur, fils de Pélée!

Songe que deux grands dieux, Pallas Athéna et moi-même,

Sont ici pour te secourir, avec l’aveu de Zeus. 290

Non, ton destin ne sera pas de périr dans un fleuve:

Celui-ci, comme tu vas voir, sera vite apaisé.

Mais suis bien le sage conseil qu’ici nous te donnons.

Dans le combat égal pour tous, n’arrête pas tes coups

Avant d’avoir bloqué derrière leurs remparts illustres 295

Les Troyens survivants. Quand tu auras tué Hector,

Reviens aux nefs. Nous te donnons cette gloire à saisir.

À ces mots, ils s’en retournèrent chez les Immortels.

Stimulé par l’avis des dieux, Achille s’élança

Vers la plaine, où les eaux du fleuve s’étaient répandues, 300

Charriant maintes belles armes, maints jeunes guerriers

Morts sous sa lance. Achille, pour lutter contre le flux,

Bondit, les genoux haut levés. Le fleuve au large cours

Ne put le retenir, car Athéna le raffermit

Mais loin de lâcher prise, le Scamandre s’acharna 305

Contre le Péléide. Il souleva en l’air la masse

De ses flots, puis il lança cet appel au Simoïs:

Frère chéri, réprimons l’un et l’autre la vigueur

De ce héros: il va bientôt détruire la cité

Du roi Priam, et les Troyens ne pourront plus tenir. 310

Viens au plus vite à mon secours. Sers-toi de l’eau des sources

Pour agrandir ton lit, soulève partout les torrents;

Dresse un immense flux; suscite un énorme fracas

De souches et de rocs, afin d’arrêter ce sauvage,

Qui, pour l’instant, triomphe et se déchaîne comme un dieu. 315

Sa force ne lui servira de rien, ni sa beauté,

Ni ses armes superbes, qui bientôt reposeront,

Toutes couvertes de limon, au fond d’un marécage.

Je le roulerai dans le sable et l’ensevelirai

Sous le gravier, si bien que les Argiens ne sauront plus 320

Où le chercher, tant je l’aurai enfoui dans la boue.

Là sera son tombeau, qui n’aura pas besoin de terre,

Lorsque les Achéens célébreront ses funérailles.

Il dit et déchaîna sur lui la fureur de ses ondes,

Dans un grand grondement de sang, d’écume et de cadavres. 325

Le fleuve issu du ciel roula ses flots tourbillonnants

Et les dressa en l’air, pour écraser le Péléide.

Alors Héra poussa un cri perçant, craignant qu’Achille

Ne fût happé par les remous du fleuve impétueux.

Elle s’adressa sans retard à son fils Héphæstos: 330

Debout! divin Boiteux, mon fils! Toujours je t’ai jugé

Capable d’affronter le Xanthe aux tourbillons profonds.

Viens vite à mon secours. Fais briller une flamme immense.

Pendant ce temps je lèverai du côté de la mer

Un terrible ouragan de Zéphyre et de blanc Notos. 335

Qui brûlera les têtes et les armes des Troyens

De son feu dévorant. Toi, tu incendieras les arbres

Sur les deux bords du fleuve que tu livreras au feu,

Sans écouter ni les mots apaisants ni les menaces.

Va, et ne suspends pas ta fougue avant que par un cri 340

Je ne t’ordonne d’arrêter l’infatigable flamme.

À ces mots, Héphæstos prépara un vaste incendie.

C’est dans la plaine que d’abord il s’alluma, brûlant

Tous ceux qui, tués par Achille, encombraient le courant.

La plaine fut séchée, et l’eau brillante s’arrêta. 345

Tel Borée en automne assèche soudain le verger

Qui vient d’être arrosé, comblant le paysan de joie:

Ainsi la plaine fut séchée, et le feu dévora

Les morts, puis dirigea sa flamme ardente vers le fleuve,

Où il incendia ormeaux, saules et tamaris, 350

Tout comme il brûla le lotus, le jonc et le souchet

Qui avaient poussé à foison le long de ce beau fleuve.

Il fit souffrir anguilles et poissons, qui culbutèrent

En tous sens dans les tourbillons et dans les belles eaux,

Tant ils souffraient du souffle ardent de l’habile Héphæstos. 355

Alors l’immense fleuve en feu lui adressa ces mots:

Héphæstos, aucun dieu ne saurait lutter contre toi.

Et je suis moi-même impuissant, quand tu flambes ainsi.

Va, cesse le combat. Qu’à l’instant le divin Achille

Chasse les Troyens d’Ilion: pourquoi les aiderais-je? 360

Il dit. En proie au feu, ses belles ondes bouillonnèrent.

Comme l’on voit bouillir l’intérieur d’une bassine,

Où fond la graisse d’un porc bien nourri, quand de partout

L’attaque le grand feu jailli d’un monceau de bois sec:

De même flamba et bouillit le fleuve aux belles eaux; 365

Il ne put couler plus avant, et l’habile Héphæstos

Le tourmenta de son haleine. Alors, avec instance,

Il supplia Héra et dit ces paroles ailées:

Héra, pourquoi ton fils, seul entre tous, a-t-il choisi

De malmener mon cours? Suis-je pas beaucoup moins coupable 370

Que tous les autres dieux qui portent secours aux Troyens?

Je veux bien m’arrêter pourtant, puisque tu me l’ordonnes;

Mais qu’il s’arrête aussi! Je te fais même le serment

De ne jamais écarter des Troyens le jour fatal,

Même quand leur cité flambera sous la flamme ardente 375

Et que les braves Achéens l’auront tout embrasée.

En l’entendant parler ainsi, la déesse aux bras blancs

Se hâta de dire ces mots à son fils Héphæstos;

Héphæstos, mon illustre enfant, arrête. Il ne sied pas

Qu’un dieu soit ainsi maltraité pour complaire à des hommes. 380

À ces mots, Héphæstos éteignit le vaste incendie,

Et le flot, tout en reculant, rentra dans son beau lit.

La fureur du Xanthe une fois domptée, ils s’arrêtèrent:

Ce fut Héra qui les retint, malgré tout son courroux.

Alors, parmi les autres dieux, une triste querelle 385

S’abattit lourdement sur eux et sema la discorde.

Ils s’attaquèrent à grand bruit; la terre au loin gronda,

Et le ciel vaste claironna la bataille autour d’eux.

Zeus, assis sur l’Olympe, l’entendit, et c’est d’un cœur

Joyeux qu’il rit de voir les dieux entrer dans la mêlée. 390

Ils s’affrontèrent sans tarder. Le premier fut Arès,

Ce pourfendeur d’écus, qui se jeta sur Athéna,

La lance au poing, et qui lui dit ces mots injurieux:

Pourquoi donc, mouche à chien, excites-tu encor les dieux

Avec la folle audace où ton grand cœur te précipite? 395

Ne te souvient-il plus d’avoir poussé le Tydéide

À me blesser et d’avoir pris ta lance, aux yeux de tous,

Pour la jeter sur moi et déchirer ma belle peau?

À toi de payer maintenant tout ce que tu m’as fait!

Il dit et frappa la terrible égide aux mille franges, 400

Que Zeus ne saurait entamer lui-même avec sa foudre.

C’est là que le cruel Arès jeta sa longue pique.

Athéna recula et saisit de sa forte main

Un gros bloc raboteux et noir, posé là dans la plaine,

Et qui avait servi jadis à borner quelque champ. 405

Elle en frappa l’ardent Arès au cou. Son corps brisé

Couvrit par terre sept arpents. Ses cheveux se salirent,

Ses armes vibrèrent sur lui. Lors Pallas Athéna

Se prit à rire et dit en triomphant ces mots ailés:

Insensé! tu ignores donc que je puis me flatter 410

De l’emporter sur tous, pour oser te frotter à moi?

Tu vas ainsi payer ta dette aux fureurs de ta mère,

Qui te maudit et qui t’en veut d’avoir abandonné

Les Achéens pour assister les Troyens arrogants.

À ces mots, elle détourna ses yeux étincelants. 415

La divine Aphrodite, alors, prit Arès par la main

Et l’emmena tout gémissant et comme anéanti.

Mais l’ayant aperçue, Héra, la déesse aux bras blancs,

Dit aussitôt à Athéna ces paroles ailées:

Holà, fille de Zeus le Porte-Égide, Atrytoné, 420

Vois cette mouche à chien qui tâche d’emmener Arès

Loin de la foule et du combat cruel! rattrape-la!

À ces mots, Athéna courut, le cœur rempli de joie,

Et abattit sa lourde main en plein sur sa poitrine.

L’autre aussitôt sentit faiblir son cœur et ses genoux. 425

Elle s’écroula près d’Arès sur la terre féconde.

Alors Athéna exulta et dit ces mots ailés:

Tel soit le sort de tous ceux qui protègent les Troyens,

S’ils viennent désormais combattre les guerriers d’Argos

Avec autant d’audace et d’impudence qu’Aphrodite, 430

Lorsqu’elle a bravé ma fureur pour protéger Arès!

Sans eux, depuis longtemps nous aurions terminé la guerre

Et détruit pour de bon la belle cité d’Ilion.

À ces mots, Héra, la déesse aux bras blancs, lui sourit,

Tandis que l’Ébranleur du sol disait à Apollon: 435

Phœbos, nous aurions tort de rester tous deux à l’écart,

Puisqu’ils ont commencé. N’ayons pas honte de nous battre

Loin de l’Olympe et du palais de Zeus au seuil de bronze.

Commence donc: j’aurais mauvaise grâce de le faire.

Moi qui suis ton aîné et qui en sais bien plus que toi. 440

Ah! pauvre écervelé! tu ne te souviens même pas

Des maux que, seuls parmi les dieux, nous avons endurés

À Ilion, quand nous étions venus d’auprès de Zeus

Chez le noble Laomédon pour servir à l’année

À salaire fixé. C’est lui qui nous dictait ses ordres. 445

J’ai élevé pour les Troyens, autour de leur cité,

Un large et beau rempart, pour rendre leur ville imprenable,

Et toi, sur les versants boisés de l’Ida vallonneux,

Tu gardais leurs bœufs encornés à la démarche torse.

Mais quand les joyeuses saisons amenèrent le terme 450

Où nous serions payés, le terrible Laomédon

Nous ravit notre paye et nous chassa brutalement.

Il menaça de nous lier les jambes et les bras

Et de nous vendre après cela dans les îles lointaines,

Jurant qu’avec le bronze il nous trancherait les oreilles. 455

Nous repartîmes tous les deux, le cœur gonflé de haine,

Outrés de n’avoir pas reçu le salaire promis.

Et voilà le roi dont tu caresses le peuple, au lieu

De nous aider à massacrer ces Troyens arrogants,

Sans nul égard pour leurs enfants et leurs dignes épouses! 460

Lors Apollon Préservateur lui fit cette réponse:

Grand Ébranleur du sol, tu pourrais me traiter de fou,

Si j’entrais en lutte avec toi pour de pauvres humains,

Qui, pareils à des feuilles, tantôt vivent pleins d’éclat

Et mangent les fruits que fournit la terre labourée, 465

Tantôt retombent au néant. Arrêtons ce combat,

Et laissons les humains régler eux-mêmes leurs querelles.

À ces mots, il se détourna, répugnant à l’idée

D’entrer en lutte ouverte avec le frère de son père.

Mais l’agreste Artémis, sa sœur, cette dame des fauves, 470

Tout en le gourmandant, lui tint ces propos outrageux:

Hé quoi! tu fuis, Préservateur, laissant pleine victoire

À Poséidon et lui donnant une gloire facile!

Pauvre fou! à quoi bon cet arc, s’il ne te sert de rien?

Ah! que je ne t’entende plus, au palais de mon père, 475

Te vanter, comme au temps jadis, parmi les Immortels,

D’attaquer face à face et de pied ferme Poséidon!

À ces mots, Apollon Préservateur ne broncha point.

Mais la digne épouse de Zeus, cédant à son courroux,

Prit l’Archère à partie avec ces mots injurieux: 480

Eh quoi! chienne impudente, as-tu donc envie aujourd’hui

De m’affronter? Il t’en cuira de te frotter à moi,

Malgré ton arc  car Zeus a fait de toi une lionne

Contre les femmes, te laissant tuer qui tu voudrais.

Tu ferais mieux de massacrer les bêtes des montagnes 485

Et les biches des bois, que de braver plus fort que toi.

Pourtant si tu veux t’instruire au combat, tu vas savoir

Ce que je vaux, toi qui prétends te mesurer à moi!

Alors, de la main gauche, elle lui prit les deux poignets,

Et de la droite elle lui enleva l’arc des épaules, 490

Et, tout en souriant, elle l’en frappa aux oreilles.

L’autre tourna la tête et fit tomber les traits légers.

Tout éplorée, elle s’enfuit, pareille à la colombe

Qui, devant un faucon, s’envole au creux de quelque roche,

Le sort ne voulant pas qu’elle soit prise cette fois: 495

Telle Artémis en pleurs s’enfuit et laissa là son arc.

Le Messager, Tueur d’Argus, dit alors à Léto:

Léto, je ne te ferai rien, car le risque est trop grand

De s’en prendre aux épouses du grand maître des nuées.

Va, tu peux aller te vanter bien haut parmi les dieux 500

De l’avoir emporté sur moi par ta forte puissance!

Il dit, et Léto ramassa alors l’arc recourbé

Et les traits qui jonchaient le sol recouvert de poussière.

Tandis qu’elle partait avec les armes de sa fille,

La vierge regagnait l’Olympe et le palais de Zeus. 505

Elle s’assit en pleurs sur les deux genoux du Cronide;

Sa belle robe tremblait autour d’elle. Alors son père

L’attira tendrement à lui et dit en souriant:

Quel est le dieu, ma chère enfant, qui t’a ainsi traitée,

Sans raison, comme pour punir quelque méfait notoire? 510

Et la Bruyante à la belle couronne répondit:

Celle qui m’a frappée, ô père, est ton épouse Héra,

Elle qui sème parmi nous la discorde et la guerre.

Tandis qu’ils se livraient à cet échange de propos,

Phœbos Apollon pénétrait dans la sainte Ilion. 515

Il avait peur pour les remparts de cette bonne ville:

Si les Argiens la renversaient avant le jour marqué?

Les autres Immortels s’en retournèrent vers l’Olympe,

Les uns pleins de dépit, les autres fiers de leur triomphe,

Et vinrent s’asseoir près de Zeus. Pendant ce temps, Achille 520

Massacrait les Troyens et leurs coursiers impétueux.

Comme d’une ville embrasée une flamme fumeuse,

Fruit du courroux divin, s’élève dans le vaste ciel;

À tous elle apporte la peine, et le deuil à beaucoup:

Tel, au peuple troyen, Achille apporta peine et deuil. 525

Le vieux Priam était posté sur le rempart divin.

Il reconnut le grand Achille en train de bousculer

Les Troyens qui se débandaient sans trouver de secours.

Priam alors en gémissant descendit du rempart

Pour stimuler, le long des murs, les illustres portiers: 530

Maintenez tous les portes bien ouvertes, jusqu’à tant

Que nos gens aient rejoint la ville. Achille est là, tout près,

Qui les bouscule, et je sens que nous courons au désastre.

Sitôt qu’à l’abri du rempart ils reprendront haleine,

Dépêchez-vous de refermer les solides vantaux: 535

Je crains que ce démon, d’un saut, ne vienne dans nos murs.

À ces mots, l’on déverrouilla les portes, qui s’ouvrirent

En faisant briller le salut. Apollon s’élança

Au-devant des Troyens, pour les préserver du malheur,

Car ils fuyaient droit vers la ville et vers son haut rempart, 540

Accablés d’une soif ardente et couverts de poussière.

Achille avec sa lance les serrait de près. La rage

Lui dévorait le cœur, et il ne rêvait que de gloire.

Alors les Achéens auraient pris Troie aux hautes portes,

Si Apollon n’eût suscité le divin Agénor, 545

Irréprochable et valeureux guerrier, fils d’Anténor.

Il enflamma son cœur, et, afin de le préserver

Des mains pesantes de la mort, il se tint près de lui,

Appuyé à un chêne et ceint d’une épaisse vapeur.

Mais quand l’autre aperçut Achille, preneur de cités, 550

Il resta à l’attendre, en ruminant mille pensées.

Alors, plein d’un grand trouble, il dit à son cœur magnanime:

Malheur à moi! si je fuis devant le puissant Achille

Du côté où les autres se bousculent, affolés,

Il m’atteindra quand même, et je me ferai égorger. 555

Si je laisse le Péléide Achille les poursuivre,

Pour m’échapper moi-même à toutes jambes par la plaine,

Loin des murs d’Ilion, aurai-je le temps de rejoindre

Les gorges de l’Ida et de plonger dans leurs taillis?

Le soir venu, après m’être baigné dans l’eau du fleuve 560

Et avoir lavé ma sueur, je rentrerais à Troie…

Mais qu’a besoin mon cœur de disputer de cette sorte?

Je crains qu’en me voyant détaler d’ici dans la plaine,

Il ne me rattrape en courant, tant ses pieds sont rapides.

Comment éviter dans ce cas la mort et le trépas? 565

Car il est plus puissant que tout le reste des humains.

Et si je l’affrontais devant la ville, bien en face?

Sa chair doit être vulnérable aux coups du bronze aigu,

Et il vit comme nous, puisque tous le disent mortel.

Mais Zeus, fils de Cronos, lui donne la gloire en partage. 570

Alors, ramassé sur lui-même, il attendit Achille;

Son cœur vaillant ne rêvait que de lutte et de bataille.

Parfois une panthère, au sortir d’un fourré profond,

Se dresse en face d’un chasseur; elle ne sent alors

Ni trouble ni panique, en entendant hurler les chiens; 575

Et si l’homme en premier la frappe ou de près ou de loin,

Même avec l’épieu dans le corps, elle n’oubliera pas

Sa vaillance, et attaquera d’abord, ou périra:

Ainsi le divin Agénor, fils du noble Anténor,

Ne songea point à fuir avant d’avoir tâté Achille. 580

Devant lui, sans attendre, il mit son bel écu bien rond,

Visa Achille de sa lance et lui cria tout haut:

Ton cœur, sans doute, illustre Achille, avait le ferme espoir

De détruire aujourd’hui la cité des Troyens altiers.

Insensé! elle te vaudra encore bien des maux. 585

Nous sommes là-dedans beaucoup de guerriers valeureux

Qui, placés devant nos parents, nos femmes et nos fils,

Défendrons Ilion. C’est toi qui subiras ici

Ton sort, si courageux et si terrible que tu sois.

Il dit et, de sa lourde main, lançant sa pique aiguë, 590

Le toucha sans faute à la jambe, au-dessous du genou.

Le jambart d’étain neuf qui l’entourait rendit un son

Terrible; mais le bronze, en tapant, rebondit au loin

Sans traverser, car les présents du dieu le repoussèrent.

Achille à son tour attaqua le divin Agénor. 595

Mais Apollon ne voulut pas qu’il conquît cette gloire:

Il enleva le preux, le déroba dans un brouillard

Épais et l’emmena sans bruit à l’écart du combat.

Puis il rusa pour détourner des siens le Péléide.

L’Archer prit l’aspect du fier Agénor et se dressa 600

Devant Achille qui bondit en hâte à sa poursuite.

Longtemps il courut après lui, par la plaine fertile,

En s’écartant le long du Xanthe aux tourbillons profonds.

Le dieu gardait un peu d’avance et le bernait ainsi,

Car l’autre espérait chaque fois qu’il le rattraperait. 605

Les Troyens éperdus se replièrent non sans joie

Dans leur cité, qui se remplit d’une foule compacte.

Ils n’osaient même plus s’attendre en dehors des remparts

Et de la ville pour savoir qui avait échappé

Ou péri au combat, et l’on vit affluer ainsi 610

Tous les preux qu’avaient pu sauver leurs pieds et leurs jarrets.
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C’est ainsi que dans la cité, tremblants comme des faons,

Ils étanchèrent leur sueur et calmèrent leur soif,

Appuyés au beau parapet. Les Argiens cependant,

Le bouclier contre l’épaule, approchaient des murailles.

Seul Hector restait là, lié par un destin funeste, 5

Hors de la ville d’Ilion, devant les Portes Scées.

Lors Phœbos Apollon s’adressa au fils de Pélée:

Pourquoi me poursuis-tu, Achille, avec tes pieds rapides,

Mortel courant après un dieu? N’aurais-tu pas encore

Reconnu qui je suis, que tu t’obstines dans ta rage? 10

Tu ne songes plus guère aux Troyens que tu as fait fuir!

Ils sont rentrés chez eux, et toi tu rôdes par ici!

Tu ne me tueras point: la mort ne peut rien contre moi.

Plein de courroux, Achille aux pieds légers lui répondit:

Tu m’as joué, Préservateur, dieu cruel entre tous, 15

En m’éloignant des murs jusqu’en ce lieu; sans quoi bien d’autres

Auraient mordu la terre avant de retourner à Troie.

Tu m’as privé d’un grand triomphe en sauvant les Troyens,

Sans aucun risque, n’ayant pas à craindre de vengeance.

Je te le ferais payer cher, si j’en avais la force! 20

Il dit et s’en alla, plein de superbe, vers la ville,

Lancé comme un cheval vainqueur à la course des chars,

Qui allonge et galope avec aisance dans la plaine:

Tel Achille courait, jouant des pieds et des genoux.

Le vieux Priam fut le premier à le voir de ses yeux, 25

Bondissant dans la plaine et lumineux comme cet astre

Qui se lève en été et dont les feux éblouissants

Brillent dans le ciel étoilé au plein cœur de la nuit;

C’est le Chien d’Orion, comme on l’appelle d’ordinaire;

Il est d’un éclat sans pareil, mais de sinistre augure, 30

Car il apporte mainte fièvre aux malheureux humains:

Tel il courait, faisant briller le bronze sur son corps.

Le vieillard se mit à gémir, et, levant haut les mains,

Il s’en frappa le chef. Puis il cria, tout éploré,

Et supplia son fils, qui restait là, devant les portes, 35

Tout brûlant du désir d’aller se battre contre Achille.

Les bras tendus, le vieux lui dit d’une voix pitoyable:

Hector, mon cher enfant, écoute, n’attends pas cet homme,

Loin des autres, tout seul; sinon, maîtrisé par Achille,

Tu mourras sans retard, car il est bien plus fort que toi, 40

Ce misérable! Ah! si les dieux l’aimaient comme je l’aime,

Chiens et vautours dévoreraient bien vite son cadavre,

Et d’une peine atroce enfin mon cœur s’allégerait.

Il m’a déjà pris tant de fils, et d’un si grand courage,

Qu’il a tués ou bien vendus dans les îles lointaines! 45

Pour l’heure, il en est deux, Polydoros et Lycaon,

Que je ne vois point parmi les Troyens massés ici.

Je les ai de Laothoé, noble femme entre toutes.

S’ils sont encor vivants là-bas, nous les rachèterons

À prix de bronze et d’or, car nous en avons tant et plus: 50

Le vieil Altès au nom célèbre en a comblé sa fille.

Mais s’ils sont déjà morts et s’ils demeurent chez Hadès,

Quel chagrin pour leur mère et moi, qui sommes leurs parents!

Pour tout le reste de nos gens, le deuil sera pourtant

Moins lourd, si tu ne meurs pas toi aussi des mains d’Achille. 55

Cher enfant, reste dans nos murs: tu sauveras ainsi

Troyennes et Troyens; tu priveras le Péléide

D’une immortelle gloire et tu ne perdras pas la vie.

Pitié aussi pour moi, pauvre vieillard encor lucide

Et malheureux, que Zeus fera mourir de male mort 60

Dans un âge avancé, après avoir vu tant de maux:

Mes fils agonisants, toutes mes filles enlevées,

Mes appartements dévastés, mes pauvres petits-fils

Précipités contre le sol dans l’atroce carnage,

Mes brus chancelant sous les bras maudits des Achéens, 65

Moi-même enfin, déchiré à ma porte par les dents

Sanguinaires des chiens, dès que le bronze aigu d’un glaive

Ou d’une flèche aura ôté la vie à tous mes membres,

Ces chiens que j’ai nourris chez moi pour garder mon palais

Et qui, après avoir humé mon sang avec fureur, 70

S’étendront dans mon vestibule. Un jeune guerrier mort,

Déchiré par le bronze aigu, ne perd rien de sa grâce:

Tout ce qui apparaît de lui, même mort, reste beau.

Mais quand les chiens outragent le front blanc, la barbe blanche

Et jusqu’à la virilité d’un vieux qu’on vient d’abattre, 75

Est-il rien de plus désolant pour les pauvres humains?

Tel parla le vieillard, puis il tira à pleines mains

Ses cheveux blancs, sans pour autant persuader Hector.

De son côté, sa mère, tout en pleurs, se lamentait.

Elle fit d’une main glisser sa robe, découvrit 80

Son sein de l’autre, et dit en sanglotant ces mots ailés:

Hector, ô mon enfant, prends pitié de moi et respecte

Ce sein, où tu venais jadis endormir tes soucis.

Souviens-t’en, mon enfant. Si tu veux repousser ce brave,

Fais-le de derrière nos murs, sans te mettre en avant. 85

S’il te tue, ah! cruel! je ne pourrai pas te pleurer

Sur un lit, mon garçon, ni moi qui t’ai donné le jour,

Ni ton épouse richement dotée; et loin de nous,

Près de ces nefs, les chiens rapides te dévoreront.

Ainsi s’adressaient-ils tous deux à leur fils en pleurant 90

Et en le suppliant, sans fléchir pour autant Hector.

Celui-ci attendait l’assaut du gigantesque Achille.

Tel, au bord de son trou, un serpent des monts guette l’homme;

Repu de poisons malfaisants, il s’enfle de colère

Et, lové autour de son trou, darde un regard mauvais: 95

Tel Hector, saisi d’une vive ardeur, restait sur place,

Son écu brillant posé sur l’assise du rempart.

Alors, plein d’un grand trouble, il dit à son cœur magnanime:

Malheur à moi! Si je franchis la porte et la muraille,

Polydamas sera le premier à m’en faire honte; 100

Lui qui me pressait de mener les Troyens vers la ville,

Dans cette horrible nuit qui a vu se lever Achille.

Mais je ne l’ai pas cru, quand tout me disait de le faire.

Et maintenant que j’ai perdu mon peuple par ma faute,

J’ai peur qu’un moins brave que moi ne dise, à ma grand-honte, 105

Devant tous les Troyens et les Troyennes aux longs voiles:

«Hector était trop sûr de lui, il a perdu son peuple.»

Voilà ce qu’on dira. Qu’il vaudrait mieux pour moi foncer

Droit sur Achille et ne rentrer qu’après l’avoir tué,

Ou périr sous lui devant Troie en me couvrant de gloire! 110

Pourtant, si je déposais là mon bouclier bombé

Et mon casque puissant, si j’appuyais ma pique au mur

Et si j’allais de ce pas vers Achille sans reproche

Lui garantir qu’Hélène et les trésors qui l’ont suivie,

Tous les biens qu’autrefois Pâris apporta jusqu’à Troie 115

Sur ses navires creux, et dont naquit notre querelle,

Seraient rendus par moi aux fils d’Atrée, et que leurs gens

Recevraient la moitié de ce qu’enferme cette ville,

Et si les Anciens d’Ilion s’engageaient par serment

À ne rien dérober et à faire deux parts égales 120

De tout ce que garde en ses murs notre aimable cité…

Mais qu’a besoin mon cœur de disputer de cette sorte?

Non, si je m’approche de lui, je crains qu’il n’ait pour moi

Ni pitié ni respect et ne me tue en me voyant

Sans mon équipement et démuni comme une femme. 125

Je ne pourrais lui raconter le chêne et le rocher,

Comme le fait un amoureux avec sa jouvencelle,

Quand jouvencelle et amoureux se racontent la chose.

Mieux vaut, sans plus tarder, nous élancer l’un contre l’autre.

Sachons à qui l’Olympien accordera la gloire. 130

Comme il songeait ainsi, Achille s’approcha de lui,

Tel Ényale, ce guerrier au casque bondissant.

Il agitait son effroyable pique en bois de frêne

Sur son épaule droite; autour de lui brillait le bronze,

Pareil à la flamme qui brûle ou au soleil levant. 135

Hector, en le voyant, prit peur. Il n’osa pas l’attendre.

Laissant derrière lui la porte, il partit en courant.

Achille, alors, sûr de ses pieds légers, le poursuivit.

Comme on voit sur les monts l’épervier, rapide entre tous,

Fondre sans nul effort sur une craintive colombe; 140

Elle fuit en dessous; mais lui, avec des cris aigus,

S’approche en bondissant, tout au désir de l’attraper:

Ainsi Achille, plein d’ardeur, s’élança sur Hector,

Qui s’enfuit sous le mur troyen en jouant des jarrets.

Passant tous deux au pied du tertre et du figuier battu 145

Des vents, ils quittèrent le mur et prirent la grand-route.

Ils parvinrent ainsi au bord des deux belles fontaines,

Que de ses eaux alimentait le Xanthe impétueux.

L’une versait une onde tiède, et il s’en élevait

Une vapeur pareille à celle d’un feu qui flamboie; 150

De l’autre, en plein été, s’écoulait une onde si fraîche

Qu’on eût dit de la grêle ou de la neige ou de la glace.

À côté se trouvaient deux grands et beaux lavoirs de pierre,

Où les épouses des Troyens et leurs filles jolies

Se rendaient souvent pour laver des habits éclatants, 155

Jadis, en temps de paix, avant que vinssent les Argiens.

Ils passèrent tous deux par là, en se serrant de près.

Brave était le premier, mais celui qui le poursuivait

L’était bien plus encore. Ils ne luttaient pas pour gagner

Une victime ou une peau de bœuf dans un concours, 160

Mais pour se disputer l’âme du valeureux Hector.

Tels de puissants coursiers, souvent vainqueurs, doublent la borne

À toute allure; en hommage à un guerrier trépassé,

Un prix de choix  femme ou trépied  leur sera réservé:

Ainsi, de leurs pieds prompts, ils firent par trois fois le tour 165

De la ville de Troie. Et tous les dieux les regardèrent.

Le père des dieux et des hommes parla en premier:

Hélas! il m’est bien cher, l’homme que je vois de mes yeux

Fuyant autour de ce rempart, et mon cœur plaint Hector.

Il a brûlé en mon honneur tant de cuisseaux de bœufs 170

Sur l’Ida aux mille replis et sur son acropole.

Voilà que de ses pieds rapides le divin Achille

Le poursuit en faisant le tour de la cité de Troie.

Allons! consultez-vous, ô dieux, et réfléchissez bien:

Le sauverons-nous de la mort, ou faut-il que ce brave 175

Succombe à présent sous les bras du Péléide Achille?

Lors Athéna, la déesse aux yeux pers, lui répondit:

Eh quoi! dieu de la foudre blanche et des sombres nuées!

Ce mortel voué depuis si longtemps à son destin,

Voilà que tu voudrais le soustraire à la mort cruelle? 180

Soit! mais les autres dieux ne sont pas tous du même avis.

À ces mots, Zeus, le maître des nuages, répondit:

Ce que je dis ne part point d’un cœur franc, Tritogénie.

Rassure-toi: tout mon désir ne vise qu’à te plaire.

Fais selon tes desseins et ne tarde pas davantage. 185

Il dit et attisa encore l’ardeur d’Athéna.

Lors, d’un bond, elle s’élança des cimes de l’Olympe.

Le prompt Achille, lui, traquait et pourchassait Hector.

De même qu’un chien dans les monts suit le faon d’une biche,

Qu’il a su débusquer à travers combes et vallons; 190

Le faon s’est-il terré, à son insu, sous un taillis,

Le chien le poursuit sans arrêt, jusqu’à tant qu’il le trouve:

De même Hector ne put se dérober au prompt Achille.

Toutes les fois qu’il bondissait vers les portes de Troie

Et tentait de trouver refuge au pied du bon rempart, 195

D’où les Troyens auraient pu le défendre avec leurs traits,

Achille prenait les devants pour lui couper la route

Et, rasant au plus près des murs, le poussait vers la plaine.

Comme, pendant un rêve, on poursuit en vain un fuyard,

Et lui ne peut pas plus nous fuir, que nous le pourchasser: 200

Ainsi l’un ne pouvait l’atteindre, et l’autre l’esquiver.

Dès lors, comment Hector eût-il évité le trépas,

Si Apollon n’était venu une dernière fois

Vers lui, pour stimuler sa fougue et ses genoux rapides?

Cependant le divin Achille, faisant signe aux siens, 205

Leur défendit de lancer sur Hector leurs traits amers,

De peur qu’un autre, en le touchant, ne lui prît cette gloire.

Comme ils passaient la quatrième fois près des fontaines,

Zeus laissa pendre les plateaux de sa balance d’or.

Il y plaça les deux déesses du trépas cruel, 210

Celle d’Achille, et celle d’Hector dompteur de cavales;

Puis il la souleva, et le sort d’Hector l’emporta

Et plongea dans l’Hadès. Alors Apollon le quitta,

Tandis qu’Athéna aux yeux pers allait trouver Achille.

S’approchant du héros, elle lui dit ces mots ailés: 215

Illustre Achille cher à Zeus, je sens que nous allons

Rapporter une grande gloire aux nefs des Achéens,

En immolant Hector, qui a toujours faim de combats.

Il ne peut plus rien faire à présent pour nous échapper,

Même si l’archer Apollon se donnait un mal fou 220

Et se roulait aux pieds de Zeus Père, le Porte-Égide.

Arrête-toi donc maintenant et souffle; quant à moi,

Je m’en vais le persuader de te combattre en face.

Ainsi dit Athéna, et l’autre obéit, tout joyeux.

Il vint s’appuyer sur sa lance à la pointe de bronze, 225

Tandis qu’elle partait rejoindre le divin Hector.

Prenant de Déiphobe et la taille et la voix puissante,

Elle s’approcha du héros et dit ces mots ailés:

Doux ami, te voilà traqué par le rapide Achille,

Qui te poursuit de ses pieds prompts autour des murs de Troie. 230

Arrêtons-nous, et faisons bloc pour mieux le repousser.

Le grand Hector au casque étincelant lui répondit:

Déiphobe, déjà, parmi nos frères nés d’Hécube

Et de Priam, tu étais celui que j’aimais le plus.

Mais j’apprends aujourd’hui à te priser bien plus encore, 235

Toi qui, pour me sauver, osas, dès que tes yeux m’ont vu,

Sortir de ce rempart, où tous les autres sont cachés.

Lors Athéna, la déesse aux yeux pers, lui répondit:

Ah! doux ami! longtemps mon père, mon auguste mère

Et tous mes compagnons m’ont supplié l’un après l’autre 240

De rester où j’étais, tant la peur les faisait trembler.

Mais au fond de mon cœur un deuil amer me déchirait.

À présent courons tout droit au combat, sans épargner

Nos javelots. Ainsi nous apprendrons si c’est Achille

Qui doit nous tuer et porter nos dépouilles sanglantes 245

Vers ses vaisseaux, ou si ta lance le terrassera.

Lors Athéna, perfidement, lui montra le chemin.

Dès que, courant l’un contre l’autre, ils se furent rejoints,

Le grand Hector au casque étincelant dit en premier:

Je ne te fuirai plus, non, c’est fini, fils de Pélée. 250

Trois fois j’ai fait le tour de la grande cité de Troie

Sans oser t’approcher; mais à présent mon cœur me pousse

À t’affronter. Ou je te tue, ou je péris moi-même.

Prenons ici les dieux comme garants, car ils seront

Les meilleurs témoins, les meilleurs gardiens de nos accords. 255

Si Zeus me donne la victoire et si tu perds la vie,

Je ne te ferai pas subir de monstrueux outrages;

Mais dès que j’aurai pris tes belles armes, je rendrai

Ton corps, Achille, aux Achéens. Agis donc, toi, de même.

Le fixant d’un œil torve, Achille aux pieds légers lui dit: 260

Hector trois fois maudit, ne viens pas me parler d’accords!

Entre hommes et lions il n’est point de pacte loyal,

Et nulle entente n’est possible entre loups et agneaux.

Au contraire, ils ne cherchent qu’à se nuire sans relâche.

De même entre nous deux il n’y aura point d’amitié 265

Ni de serment possible, avant que l’un de nous ne tombe

Et que son sang ne rassasie Arès, l’ardent guerrier.

Rappelle toute ton ardeur: c’est maintenant qu’il faut,

Plus que jamais, se montrer ferme et hardi combattant.

Il n’est plus temps de fuir: Pallas Athéna sous ma lance 270

Te courbera bientôt, et tu vas payer pour tous ceux

Dont je pleure la mort et qu’a tués ta pique folle.

À ces mots, brandissant sa longue pique, il la lança.

Mais le brillant Hector la vit venir et l’évita.

Il se baissa; la pique en bronze vola par-dessus 275

Et se ficha au sol. Pallas, l’ayant prise aussitôt,

La rendit à Achille, sans se faire voir d’Hector.

Alors ce pasteur d’hommes dit au parfait Péléide:

Tu m’as manqué, divin Achille, et Zeus ne t’avait point

Révélé l’heure de ma mort. Tu le disais pourtant. 280

Mais tu n’étais qu’un beau parleur, un artiste en mensonges,

Pour me faire oublier, de peur, ma fougue et ma vaillance.

Ta pique ne tapera pas dans le dos d’un fuyard;

Je marche droit sur toi: pousse-la donc dans ma poitrine,

Si le ciel le permet. En attendant, gare à ma lance 285

D’airain! Puisses-tu dans ta peau l’emporter tout entière!

Ta mort, en vérité, rendrait la guerre moins pesante

Aux Troyens, car pour eux tu es le pire des fléaux.

À ces mots, brandissant sa longue pique, il la lança

Et atteignit le Péléide en plein dans son écu. 290

Mais elle rebondit au loin, et Hector enragea

De voir que sa main avait fait partir ce coup en vain.

Il resta là, humilié, n’ayant pas d’autre pique.

Il appela d’un cri Déiphobe à l’écu brillant

Et lui demanda un épieu: l’autre avait disparu! 295

Dans le fond de son âme, Hector devina tout et dit:

Malheur! les dieux, c’est trop certain, m’appellent à la mort

Je croyais avoir près de moi le héros Déiphobe.

Mais il est dans nos murs: Pallas Athéna m’a joué!

Voici qu’approche le cruel trépas. Je ne saurais 300

Y échapper. C’était donc là ce qu’avaient décidé

Zeus et son fils l’Archer, eux qui me protégeaient naguère

Si volontiers! Et me voici prisonnier du Destin!

Eh bien, non, je ne mourrai point sans lutte ni sans gloire,

Ni sans un grand exploit dont on se souvienne à jamais. 305

À ces mots, il tira le grand glaive acéré et lourd

Qui pendait à son flanc; puis, se ramassant sur lui-même,

Il s’élança d’un bond. Tout comme un aigle de haut vol

Qui fonce vers la plaine à travers de sombres nuées

Pour ravir une tendre agnelle ou un lièvre timide: 310

Tel s’élança Hector en agitant son glaive aigu.

Achille se rua pareillement, le cœur rempli

D’une sauvage ardeur. Il plaça devant sa poitrine

Son bel écu ouvré; son casque à quadruple bossette

Oscillait sur sa tête; autour de lui flottaient en masse 315

Les crins d’or qu’Héphæstos avait fait pendre du cimier.

Comme au cœur de la nuit s’avance, au milieu des étoiles,

Vesper, l’astre le plus brillant qui soit au firmament:

Tel flamboyait l’épieu pointu qu’Achille brandissait

De sa main droite. Il voulait tuer le divin Hector 320

Et cherchait sur sa belle peau l’endroit le plus fragile.

Le reste de son corps se cachait sous les belles armes

Dont il avait dépouillé le cadavre de Patrocle,

Sauf un point, à la clavicule, où la gorge et le cou

S’attachent à l’épaule et où la mort est des plus promptes. 325

C’est là qu’Achille lui planta l’épieu en plein élan.

La pointe plongea à travers la gorge délicate.

Pourtant la lourde pique en bronze épargna la trachée,

Afin qu’Hector pût lui répondre et dire quelques mots.

Le voyant choir dans la poussière, Achille triompha: 330

Hector, peut-être croyais-tu, en dépouillant Patrocle,

Qu’il ne t’en cuirait pas: j’étais trop loin pour t’alarmer!

Pauvre sot! Un vengeur plus fort que lui était resté

En arrière, à l’écart, près des nefs creuses: c’était moi,

Qui viens de rompre tes genoux. Les oiseaux et les chiens 335

Outrageront ton corps, et nous rendrons hommage à l’autre.

D’une voix faible, Hector au casque étincelant lui dit:

J’en appelle à ton âme, à tes genoux, à tes parents.

Ne laisse pas les chiens me dévorer près de vos nefs.

Accepte tout le bronze et l’or et les présents sans nombre 340

Que sont prêts à t’offrir mon père et mon auguste mère;

Puis tu rendras mon corps aux miens, afin qu’une fois mort,

Troyennes et Troyens me réservent ma part de feu

Le fixant d’un œil torve, Achille aux pieds légers lui dit:

Chien maudit! cesse d’invoquer mes genoux, mes parents. 345

Tu m’as fait tant de mal! Ah! si je pouvais, dans ma rage,

Découper ta chair en morceaux et les manger tout crus!

Crois-moi, personne de ton front n’écartera les chiens.

On pourrait m’apporter et me verser une rançon

Dix ou vingt fois supérieure et m’en promettre encore; 350

Priam le Dardanide aurait beau racheter ton corps

À prix d’argent, ta mère auguste ne te mettra point

Sur un lit d’apparat, afin de pleurer son enfant,

Et les chiens, les oiseaux te dévoreront tout entier.

Hector au casque étincelant lui dit en expirant: 355

Ah! je te reconnais bien là, et je n’espérais pas

Pouvoir fléchir ce cœur de fer qui loge en ta poitrine.

Mais crains que je n’attire le courroux du ciel sur toi,

Le jour où l’on verra Pâris et Phœbos Apollon,

Tout brave que tu es, t’abattre au pied des Portes Scées. 360

Il dit, et le trépas, qui tout achève, le saisit.

L’âme, s’envolant de son corps, descendit chez Hadès,

Pleurant sur son destin, quittant la force et la jeunesse.

Il était déjà mort, quand le divin Achille dit:

Meurs! quant à mon trépas, moi, je le recevrai le jour 365

Où Zeus et tous les autres dieux voudront me le donner.

Il dit, et du cadavre il arracha sa pique en bronze,

Qu’il laissa de côté, puis ôta les armes sanglantes

Des épaules du mort. Les Argiens vinrent en courant

Admirer la taille d’Hector et sa rare beauté. 370

Aucun d’entre eux ne s’approcha sans lui porter un coup.

Et chacun disait en jetant les yeux sur son voisin:

Oh! oh! cet Hector-là est vraiment plus doux à palper

Que quand il livra nos vaisseaux à la flamme brûlante!

Ainsi parlant, ils s’approchaient du mort et le frappaient. 375

Quand le divin Achille aux pieds légers l’eut dépouillé,

Il se dressa parmi les siens et dit ces mots ailés:

Guides et conseilleurs des Achéens, ô mes amis!

Puisque les dieux m’ont accordé de dompter ce héros,

Qui à lui seul nous causa plus de maux que tous les autres, 380

Faisons le tour de cette ville sans quitter nos armes,

Pour tâter les Troyens et pour connaître leurs desseins:

Hector étant tombé, quitteront-ils la citadelle,

Ou s’ils voudront s’y maintenir, bien qu’il ne soit plus là?

Mais qu’a besoin mon cœur de disputer de cette sorte? 385

Patrocle, étendu près des nefs, attend d’être pleuré

Et enterré. Je ne l’oublierai pas, aussi longtemps

Que je serai vivant et que mes jarrets se mouvront.

Et même au cas où dans l’Hadès on oublierait les morts,

Je veux, même là-bas, me souvenir de mon ami. 390

Pour l’heure, jeunes Achéens, en chantant le péan,

Retournons à nos creuses nefs, et menons-y ce mort.

Quelle gloire pour nous! Le divin Hector a péri,

Lui que, dans sa cité, les Troyens priaient comme un dieu!

Il dit et, sans tarder, outragea le divin Hector. 395

À l’arrière des pieds, il lui transperça les tendons,

Entre chevilles et talons, y passa des courroies

Et les attacha à son char, laissant traîner la tête.

Ensuite il monta sur le char, prit les illustres armes

Et de son fouet fit s’envoler ses coursiers frémissants. 400

Ils traînèrent le corps dans la poussière; ses cheveux

Sombres flottaient, épars, et sa tête, jadis charmante,

Gisait toute souillée au sol, car Zeus avait permis

Aux ennemis d’Hector de l’outrager dans sa patrie.

Tandis que la poussière le souillait ainsi, sa mère 405

S’arrachait les cheveux, et, tout en se débarrassant

De son beau voile, elle criait en voyant son enfant.

Son père aussi pleurait à fendre l’âme, et autour d’eux

On n’entendait, par la cité, que plaintes et sanglots.

On eût dit que la sourcilleuse Ilion tout entière 410

Se consumait dans un brasier, de la base au sommet.

Les gens retenaient à grand mal le vieillard indigné,

Qui aurait tant voulu sortir des portes dardaniennes

Et qui se roulait dans la fange en les implorant tous.

Il appelait chaque homme par son nom et lui disait: 415

Arrière, mes amis! Malgré vos craintes, laissez-moi

Sortir seul de la ville et aller aux nefs achéennes.

Je veux prier cet homme violent et forcené

D’avoir égard à mon grand âge et pitié pour moi-même.

N’a-t-il pas, lui aussi, un père comme moi, Pélée, 420

Qui l’a engendré et nourri, pour qu’il devînt un jour

Le fléau des Troyens? C’est moi surtout qu’il fait souffrir,

Car il m’a tué tant de fils éclatants de jeunesse!

Mais la perte de tous m’accable moins, malgré ma peine,

Que le trépas du seul Hector, dont le regret poignant 425

M’enverra chez Hadès. Que n’est-il mort entre mes bras!

Nous nous serions alors gavés de pleurs et de sanglots,

Celle qui l’enfanta  sa malheureuse mère  et moi.

À ces gémissements répondaient les sanglots des hommes,

Tandis qu’Hécube préludait aux plaintes des Troyennes: 430

Mon enfant, quel malheur affreux! Comment pourrai-je vivre

Après t’avoir perdu? Nuit et jour tu faisais ici

Ma joie et ma fierté, ainsi que la force de tous,

Troyennes et Troyens, dans ta cité. Tu fus pour eux,

De ton vivant, un dieu et une gloire sans partage; 435

Mais à l’heure qu’il est, la mort et le destin te tiennent.

Ainsi parlait-elle en pleurant. Mais l’épouse d’Hector

Ne savait rien encor. Nul messager n’était venu

Lui annoncer que son époux restait hors des remparts.

Elle tissait sur le métier, dans sa haute demeure, 440

Un grand manteau de pourpre avec mille dessins brodés.

Elle venait de dire à ses servantes bien bouclées

De mettre sur le feu un grand trépied, afin qu’Hector

Trouvât chez lui un bain d’eau chaude en rentrant du combat.

L’insensée ignorait encor qu’Athéna aux yeux pers 445

L’avait dompté loin de son bain sous la force d’Achille.

Du rempart alors lui parvinrent des cris, des sanglots.

Elle fut prise de vertige, et lâchant sa navette,

Elle parla ainsi à ses servantes bien bouclées:

Que deux de vous me suivent: je veux voir ce qui se passe. 450

J’ai entendu la voix de mon auguste belle-mère;

Je sens mon cœur bondir jusqu’à ma bouche, et mes genoux

S’appesantir. Le malheur guette les fils de Priam.

Ah! que mon oreille n’en sache rien! Mais j’ai bien peur

Qu’Achille aux pieds légers n’écarte l’intrépide Hector 455

Loin de nos murs et n’aille le poursuivre dans la plaine,

En essayant de mettre un terme à sa triste vaillance.

Jamais il ne restait noyé au milieu de la masse,

Mais il fonçait tout droit, avec une ardeur sans pareille. 

À ces mots, elle s’élança dehors, comme égarée, 460

Et le cœur palpitant. Ses suivantes l’accompagnaient.

À peine arrivée au rempart, où les gens se pressaient,

Elle s’arrêta, l’œil hagard, et aperçut Hector,

Que les chevaux impétueux traînaient devant la ville

Et tiraient sans pitié vers les vaisseaux des Achéens. 465

Alors une nuit ténébreuse enveloppa ses yeux;

Elle perdit le sentiment et tomba en arrière,

Tandis que de son front glissait sa coiffure éclatante:

Le diadème, la résille, le cordon tressé,

Le voile enfin dont Aphrodite d’or lui fit cadeau, 470

Le jour que le brillant Hector l’emmena du palais

D’Éétion, moyennant une magnifique dot.

Toutes ses belles-sœurs se trouvaient autour d’elle, en nombre,

Et la soutenaient de leurs mains, éperdue à mourir.

À peine eut-elle repris souffle et recouvré le sens, 475

Que, poussant un profond sanglot, elle dit aux Troyennes:

Hector, ah! quel malheur! C’est donc pour un même destin

Que nous naquîmes, toi dans Troie, au palais de Priam,

Et moi là-bas, dans Thèbe, au pied du Placos forestier,

Dans le palais d’Éétion, qui nourrit mon enfance, 480

Pour notre malheur à tous deux. Pourquoi m’avoir fait naître?

Voilà que tu t’en vas dans les profondeurs de la terre,

Vers le séjour d’Hadès, me laissant veuve en ta maison,

Avec mon horrible chagrin. Malheureux que nous sommes!

Notre fils est encor petit: tu ne seras plus là, 485

Hector, pour lui donner ton aide ou pour en recevoir.

Car même s’il échappe aux traits cruels des Achéens,

L’avenir ne sera pour lui qu’une suite de peines

Et de douleurs. D’autres viendront lui ravir ses richesses.

Un enfant orphelin perd tous les amis de son âge. 490

Il tient le front toujours baissé, des pleurs mouillent ses joues.

Désemparé, il a recours aux amis de son père;

Il tire l’un par son manteau, l’autre par sa tunique.

Certains en ont pitié; tel, parfois, lui tend une coupe,

Non pour y mouiller son palais, mais seulement ses lèvres. 495

Et celui qui a ses parents le chasse du festin,

Le frappe méchamment et lui adresse des injures:

«Décampe, et pas un mot: ton père n’est pas de la fête!»

En proie aux pleurs, il reviendra près de sa mère veuve,

Cet Astyanax qui, jadis, sur les genoux d’Hector, 500

Ne mangeait que la moelle et la chair grasse des moutons.

Puis, quand le sommeil le prenait à la fin de ses jeux,

Il s’endormait sur une couche, aux bras de sa nourrice,

Mollement étendu, et le cœur plein de bonnes choses.

À présent qu’il n’a plus de père, à quels maux doit s’attendre 505

Celui que nos gens désignaient du nom d’Astyanax,

Car toi seul protégeais leur porte et leurs hautes murailles.

Et maintenant, près des nefs creuses, loin de tes parents,

Les vers grouillants, après les chiens repus, vont dévorer

Ton corps tout nu, quand il y a au fond de ce palais 510

Des tissus légers et charmants, ouvrés de main de femme.

Mais je veux tous les consumer au sein d’un feu ardent,

Sans profit pour toi, puisque tu n’en seras point vêtu,

Mais afin qu’ils te rendent gloire, aux yeux de tous nos gens.

Elle pleurait ainsi, provoquant les sanglots des femmes. 515


CHANT XXIII

Ainsi pleurait-on dans la ville. Quant aux Achéens,

Sitôt qu’ils eurent regagné leurs nefs et l’Hellespont,

Ils rompirent les rangs, et chacun revint à sa nef,

Hormis les Myrmidons, qu’Achille fit rester sur place.

Alors, s’adressant à ses braves compagnons, il dit: 5

Myrmidons, mes chers compagnons aux rapides coursiers,

Ne dételons par sur-le-champ nos puissantes cavales;

Approchons-nous d’abord avec nos chars et nos coursiers

Et pleurons sur Patrocle: un tel hommage est dû aux morts.

Quand nous serons rassasiés de nos tristes sanglots, 10

Nous détacherons nos chevaux et dînerons ici.

Il dit, et tous, sur son signal, se mirent à gémir.

Trois fois autour du mort ils poussèrent leurs beaux coursiers

En répandant les pleurs que Thétis éveillait en eux.

Le sable en fut trempé, ainsi que les armes guerrières 15

Tant celui qu’ils pleuraient était un maître de déroute!

Le fils de Pélée entonna une très longue plainte,

En posant sur le sein de son ami ses mains cruelles:

Très cher Patrocle, sois heureux, même au fond de l’Hadès!

Je vais m’acquitter à l’instant de toutes mes promesses: 20

Traîner Hector ici, puis donner sa chair crue aux chiens,

Et enfin égorger douze Troyens de haut lignage

Au pied de ton bûcher, tant ton trépas me désespère.

Il dit et, sans tarder, outragea le divin Hector.

La face au sol, il l’étendit près du lit où gisait 25

Le fils de Ménœtios. Puis tous ôtèrent leur brillante

Armure en bronze, dételèrent leurs coursiers piaffants

Et vinrent s’asseoir par milliers près de la nef d’Achille

Aux pieds légers, qui leur offrit un grand repas funèbre.

Maints taureaux blancs mugirent sous le fer qui les frappait, 30

De même que maintes brebis, maintes chèvres bêlantes;

Maints porcs munis de blanches dents et tous chargés de graisse

Grillèrent, posés au-dessus des flammes d’Héphæstos;

Et leur sang ruisselait à flots partout autour du mort.

Cependant les rois achéens se rendaient dans le camp 35

Du divin fils d’Atrée avec Achille aux pieds légers.

Il s’était fait prier, tant cette mort l’exaspérait.

Aussitôt arrivés à la baraque de l’Atride,

Ils dirent sans retard aux hérauts à la voix sonore

De mettre un grand trépied au feu, afin de décider 40

Le Péléide à se laver du sang qui le souillait.

Mais le preux refusa tout net et leur fit ce serment:

Non, par Zeus, qui est le plus haut et le plus grand des dieux,

Il n’est pas juste que je laisse l’eau toucher mon front

Avant d’avoir posé Patrocle au bûcher, puis sous terre, 45

Et d’avoir coupé mes cheveux, car pareille souffrance

N’atteindra plus mon cœur, tant que je serai de ce monde.

En attendant, suivons l’appel du lugubre festin;

Puis, à l’aurore, Agamemnon, protecteur de ton peuple,

Fais apporter du bois et disposer autour du mort 50

Ce dont il a besoin pour plonger dans l’ombre brumeuse.

Ainsi le feu vivace viendra vite, de sa flamme,

Le ravir à nos yeux, et chacun reprendra sa tâche.

En entendant ces mots, tous s’empressèrent d’obéir.

Dans chaque groupe on prépara en hâte le repas, 55

On mangea, et chacun trouva de quoi se régaler.

Aussitôt que l’on eut chassé la soif et l’appétit,

Chacun, ne songeant qu’à dormir, rentra dans sa baraque.

Achille, étendu sur la plage de la mer sonore,

Sanglotait lourdement, au milieu de ses Myrmidons, 60

En un lieu découvert, où le flot heurtait le rivage.

Le sommeil enfin le saisit et, tout en le berçant,

Endormit son chagrin: son noble corps était si las

D’avoir poussé Hector près de la venteuse Ilion!

Alors il vit surgir l’âme du valeureux Patrocle. 65

Elle était pareille au héros pour la voix, les beaux yeux

Et la taille, et portait les mêmes vêtements que lui.

Elle se mit au-dessus de son front et s’écria:

Ainsi tu dors, fils de Pélée, et tu m’as oublié!

Vivant, tu prenais soin de moi, mais, mort, tu me négliges! 70

Enterre-moi bien vite, afin que j’entre chez Hadès.

Les âmes des défunts, ombres errantes, m’en écartent.

M’interdisant de les rejoindre en franchissant le fleuve,

Et j’erre en vain à travers son palais aux hautes portes.

De grâce, donne-moi ta main. Je ne sortirai plus 75

Désormais de l’Hadès, quand j’aurai eu ma part de feu.

Jamais plus nous ne ferons de projets, tous deux vivants,

Assis loin de nos compagnons. Le trépas odieux

M’a englouti. Mais mon destin était tracé d’avance,

Tout comme ton sort, à toi-même, Achille égal aux dieux, 80

Est de périr sous les remparts des opulents Troyens.

Écoute, j’ai encore une autre prière à te faire,

Achille: ne dépose pas mes restes loin des tiens,

Mais avec eux: ainsi avons-nous grandi sous ton toit,

Depuis que Ménœtios m’a conduit, jeune enfant, d’Oponte 85

En ton pays. J’avais commis un homicide affreux,

Ayant assommé bêtement le fils d’Amphidamas,

Sans le vouloir, irrité pour de simples osselets.

Je fus recueilli par le bon meneur de chars Pélée,

Qui prit grand soin de moi et me nomma ton écuyer. 90

Qu’un seul et même vase enferme donc aussi nos cendres:

L’urne d’or dont t’a fait présent ta vénérable mère.

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse:

Pourquoi, dis-moi, tête chérie, es-tu venu ici?

Pourquoi m’adresser toutes ces prières? Tu sais bien 95

Que je ferai exactement comme tu le prescris.

Mais viens plus près de moi: tenons-nous embrassés tous deux

Un bref instant et jouissons de nos tristes sanglots.

À ces mots, il tendit les bras, mais ne put rien saisir:

L’âme avait disparu sous terre, ainsi qu’une fumée, 100

Avec de petits cris. Achille, étonné, sursauta,

Et, tout en se frappant les mains, il dit ces mots plaintifs:

Hélas! il y a donc, même dans la maison d’Hadès,

Une âme, ou bien une ombre, d’où l’esprit s’est retiré?

Tout au long de la nuit, l’âme du malheureux Patrocle 105

S’est tenue à côté de moi, pleurante, désolée,

Et me pressant de l’exaucer; c’était tout à fait lui.

À ces mots, il fit naître en tous le désir des sanglots.

L’aurore aux doigts de rose les trouva pleurant encore

Autour du pitoyable mort. Mais le puissant Atride 110

Fit sortir hommes et mulets de toutes les baraques

Pour aller ramasser du bois. À leur tête se mit

Le valeureux Mérion, servant du brave Idoménée.

Ils emportèrent avec eux haches de bûcheron

Et robustes liens. Les mulets, eux, marchaient devant. 115

Cheminant par monts et par vaux, de face et de côté,

Ils parvinrent enfin aux flancs de l’Ida riche en sources.

Ils coupèrent en hâte, avec le bronze au long tranchant,

De hauts chênes feuillus, qui s’écroulèrent à grand bruit.

Puis les Argiens, les ayant débités, les attachèrent 120

Derrière leurs mulets. Puis ceux-ci, dévorant l’espace,

Coururent vers la plaine, à travers les halliers touffus.

Les bûcherons portèrent des rondins, conformément

Aux ordres de Mérion, servant du brave Idoménée,

Et les jetèrent sur la grève, à l’endroit où Achille 125

Envisageait un grand tombeau pour Patrocle et lui-même.

Ayant étalé en tous sens cette masse de bois,

Ils allèrent s’asseoir et attendirent. Mais voilà

Qu’Achille commanda soudain aux braves Myrmidons

De se ceindre de bronze et d’atteler chars et chevaux. 130

Ils s’élancèrent donc, puis revêtirent leurs armures

Et s’installèrent sur leurs chars, combattants et cochers.

Les chars allaient devant, suivis de fantassins en foule.

Patrocle, au milieu d’eux, se faisait porter par les siens,

Enseveli sous les cheveux qu’ils coupaient à leur front. 135

Achille accompagnait le mort, lui soutenant la tête,

Navré de mener chez Hadès cet ami sans reproche.

Ils déposèrent le cadavre à l’endroit désigné,

Puis s’empressèrent d’amasser tout le bois qu’il fallait.

Mais voici qu’Achille aux pieds prompts eut un autre dessein. 140

S’éloignant du bûcher, il coupa ses beaux cheveux blonds

Qu’il avait laissé croître et vouait au fleuve Sperchios.

Il dit, tout accablé, en regardant la mer vineuse:

Sperchios, mon père Pélée a donc fait en vain le vœu

Que, si je revenais un jour là-bas, dans ma patrie, 145

Tu aurais, outre mes cheveux, une sainte hécatombe,

Ainsi que cinquante béliers, sur tes bords, au lieu même

Où s’élèvent ton temple et ton autel aux doux parfums.

Mais ce vœu du vieillard, tu ne l’as pas réalisé.

Eh bien, puisque je ne rentrerai plus dans mon pays, 150

C’est à Patrocle à emporter mes cheveux en offrande.

Il dit et déposa sa chevelure entre les mains

De son ami, ce qui fit fondre tout le monde en larmes.

Le soleil couchant les eût vus se lamenter encore,

Si Achille n’était soudain venu dire à l’Atride: 155

Agamemnon, tu es celui qu’on écoute entre tous.

Certes, l’on peut se gaver de sanglots; mais à présent

Fais qu’on s’éloigne du bûcher et qu’on aille manger.

Le reste sera notre affaire, à nous qui, les premiers,

Avons souci du mort. Seuls resteront ici les chefs! 160

En entendant ces mots, l’Atride, gardien de son peuple,

Dispersa vite les guerriers parmi les fins vaisseaux.

Les intimes restèrent là, pour empiler le bois

Et firent un bûcher mesurant cent pieds de côté.

Le cœur navré, ils posèrent le mort sur le bûcher. 165

Puis, devant le cadavre, ils dépouillèrent et parèrent

Maints gros moutons et bœufs cornus à la démarche torse.

Le brave Achille à tous prit de la graisse et en couvrit

Le mort, puis entassa autour les bêtes dépouillées.

Auprès du lit funèbre il déposa aussi des jarres 170

Pleines d’huile et de miel. Avec de grands gémissements

Il jeta bien vite au bûcher quatre chevaux superbes.

Sur les neuf chiens qu’en sa demeure entretenait Patrocle

Il en égorgea deux et les jeta dans le bûcher.

De même, avec le bronze, il tua douze nobles fils 175

Des Troyens valeureux, car il ne rêvait que vengeance;

Enfin il déchaîna l’élan du feu dévastateur,

Et, tout en sanglotant, il appela son compagnon:

Très cher Patrocle, sois heureux, même au fond de l’Hadès!

Je vais m’acquitter à l’instant de toutes mes promesses. 180

Avec toi, douze nobles fils des Troyens valeureux

Vont périr par le feu. Quant à Hector le Priamide,

Ce n’est pas au feu, mais aux chiens que je le livrerai.

Il dit, mais, malgré sa menace, Hector fut épargné,

Car Aphrodite, la fille de Zeus, en écarta 185

Jour et nuit tous les chiens, l’ayant oint d’une huile divine

Et douce, afin qu’Achille, en le traînant, ne l’écorchât.

Apollon, pour sa part, amena du ciel sur la plaine

Une sombre nuée et déroba aux yeux l’endroit

Où se trouvait le corps, craignant que l’ardeur du soleil 190

Ne desséchât trop tôt la chair couvrant tendons et membres.

Mais le feu refusait de prendre au bûcher de Patrocle.

Alors Achille aux pieds légers eut un autre dessein.

S’écartant du bûcher, il pria Zéphyre et Borée

Et leur promit à tous les deux de splendides offrandes. 195

Penchant pour eux sa coupe d’or, il implora leur aide,

Pour que le feu consumât au plus vite les cadavres

Et que le bois voulût bien s’enflammer. La prompte Iris

Entendit sa prière et porta le message aux vents.

Ceux-ci se trouvaient réunis chez l’orageux Zéphyre, 200

En train de festoyer. Iris se planta prestement

Devant le seuil de pierre. Aussitôt que leurs yeux la virent,

Ils se levèrent tous et chacun lui offrit un siège.

Mais la déesse refusa et leur dit ces paroles:

Non, non, je repars et m’en vais aux bords de l’Océan, 205

Où les Éthiopiens, pour l’heure, offrent des hécatombes

Aux Immortels, et je veux être du festin sacré.

Mais Achille implore Borée et le bruyant Zéphyre;

Il vous promet, à tous les deux, de splendides offrandes,

Si vous venez faire jaillir la flamme du bûcher 210

Où gît Patrocle, objet des pleurs de tous les Achéens.

À ces mots, elle s’en alla. Alors ils se levèrent

Dans un fracas terrible, en poussant devant eux les nues.

Ils se ruèrent sur les flots, que leur souffle strident

Fit grossir. Puis, gagnant la riche Troade, ils fondirent 215

Sur le bûcher, où crépita bientôt un feu terrible.

Toute la nuit, soufflant avec fureur, ils attisèrent

La flamme du bûcher; toute la nuit, le prompt Achille,

Plongeant la coupe à double fond dans le cratère d’or,

Répandit le vin sur le sol et en baigna la terre, 220

Tandis qu’il invoquait l’âme du malheureux Patrocle.

Tel un père éploré brûle les restes de son fils,

Jeune époux dont la mort afflige ses pauvres parents:

Tel Achille, en pleurant, brûlait les os de son ami

Et rôdait autour du bûcher avec de longs sanglots. 225

Mais quand l’étoile du matin vint annoncer le jour

Et que l’aurore aux voiles de safran couvrit la mer,

Le feu du bûcher s’apaisa, la flamme retomba

Et les vents regagnèrent leur demeure en traversant

La mer de Thrace, qui gémit en grossissant ses vagues. 230

Le Péléide, alors, s’écartant un peu du bûcher,

Se coucha, épuisé; le doux sommeil fondit sur lui.

Pendant ce temps, l’Atride et les siens s’assemblaient en masse.

Le tumulte et le bruit des arrivants le réveillèrent.

Alors, se dressant à moitié sur son séant, il dit: 235

Fils d’Atrée, et vous tous, guerriers du camp panachéen,

Avec le vin aux sombres feux, commencez par éteindre

Le bûcher, partout où l’ardeur du feu s’est répandue;

Ensuite vous recueillerez les restes de Patrocle,

En les distinguant bien; ils sont aisés à reconnaître. 240

Ils sont au milieu du bûcher, car à l’extrême bord

On a brûlé séparément les chevaux et les hommes.

Mettons-les dans une urne d’or, entre deux doigts de graisse,

En attendant que moi aussi j’aille trouver les morts.

Pour ce qui est de mon tombeau, donnez-lui la grandeur 245

Qui lui convient, mais rien de plus; vous pourrez par la suite

Le rendre plus large et plus haut, vous tous qui resterez

Après ma mort sur vos vaisseaux garnis de bons rameurs.

Tous obéirent à ces mots d’Achille aux pieds légers.

D’abord, avec le vin aux sombres feux, ils éteignirent 250

Ce que la flamme avait brûlé, parmi beaucoup de cendres.

De leur doux compagnon ils recueillirent en pleurant

Les os blancs dans une urne d’or, entre deux doigts de graisse,

Et la placèrent dans le camp, sous un tissu moelleux.

Puis, ayant tracé pour la tombe un cercle dont la base 255

Embrassait le bûcher, ils se hâtèrent d’élever

Un tertre et, cela fait, s’en retournèrent. Mais Achille

Retint ses gens sur place et les groupa en assemblée.

Des nefs il apporta des prix: des chaudrons, des trépieds,

Des chevaux, des mulets, des bœufs à la fière encolure 260

Et du fer gris, ainsi que des captives bien tournées.

Aux prompts meneurs de chars il offrit de superbes prix.

Pour le premier il y avait une captive experte

Aux fins travaux, et un trépied jaugeant vingt-deux mesures;

Pour le second vainqueur il proposa une jument 265

De six ans, encore indomptée, et pleine d’un mulet;

Pour le troisième, un splendide chaudron, tout brillant neuf,

N’ayant pas vu la flamme, et contenant quatre mesures;

Au quatrième il offrit comme lot deux talents d’or,

Et au cinquième, un vase encor tout neuf, à double oreille. 270

Lors, s’étant mis debout, il parla ainsi aux Argiens:

Fils d’Atrée, et vous tous, Achéens aux belles jambières,

Voilà les prix offerts au concours des meneurs de chars.

Si c’était pour un autre qu’on eût célébré ces jeux,

Je serais reparti sans doute avec le premier prix. 275

Vous savez combien mes chevaux sont plus forts que les autres,

Puisqu’ils sont immortels et qu’ils me viennent de Pélée,

Mon père les ayant reçus de Poséidon lui-même.

Mais cette fois je reste ici avec mes fiers coursiers.

Ils ont perdu la noble gloire d’un cocher si bon. 280

Que de fois, après les avoir baignés dans l’eau limpide,

Il a, sur leur longue crinière, étendu l’huile douce!

C’est lui qu’ils pleurent là tous deux, sans faire un mouvement,

Leur crinière frôlant le sol, le cœur plein de tristesse.

Que d’autres se préparent dans le camp, parmi tous ceux 285

Qui s’assurent en leurs chevaux et en leur char solide.

À ces mots, les meneurs de chars se rassemblèrent vite.

En premier se leva Eumélos, gardien de son peuple,

Le fils chéri d’Admète, habile à mener les chevaux.

Puis se leva le puissant Tydéide Diomède; 290

Il menait les chevaux de Tros, enlevés à Énée,

Le jour où Phœbos Apollon lui déroba ce preux.

Ensuite se leva le blond Ménélas, fils d’Atrée,

Héros issu de Zeus; il menait deux coursiers rapides,

Ætha, jument d’Agamemnon, et son cheval, Podarge. 295

Agamemnon avait reçu Ætha d’Échépolos,

Qui la lui offrit pour ne pas le suivre à Ilion,

Et profiter de son bonheur, car Zeus l’avait comblé

De trésors, dans la vaste Sicyone où il vivait.

C’est cette fougueuse jument qu’attela Ménélas. 300

Ensuite on vit se préparer avec ses beaux chevaux

Antiloque, l’illustre Nestoride, descendant

Du fier Nélée; à Pylos étaient nés les prompts coursiers

Qui emportaient son char. Son père s’approcha de lui

Et l’exhorta ainsi, tout avisé qu’il fût déjà: 305

Antiloque, tu fus dès ton jeune âge aimé de Zeus

Et Poséidon. Ils t’ont enseigné toutes les manières

De diriger un char. Je n’ai donc plus à te l’apprendre.

Tu sais fort bien virer autour des bornes; mais tes bêtes

Sont lentes à courir, et je crains pour toi un désastre. 310

Tes concurrents ont des chevaux plus prompts. Mais en revanche

Ils ne sont point aussi versés que toi en la matière.

Allons, mon fils, combine en toi autant d’expédients

Que tu pourras, si tu ne veux pas que le prix t’échappe.

L’adresse, plus que la vigueur, fait le bon bûcheron. 315

L’adresse permet au pilote, sur la mer vineuse,

De diriger son fin navire assailli par les vents.

L’adresse aussi fait qu’un cocher l’emporte sur un autre.

Tel se fie à son char et ses chevaux, qui, par sottise,

Prend le tournant trop large, en s’en allant de-ci, de-là, 320

Sans jamais tenir ses coursiers, qui vaguent par la piste.

Tel autre a de mauvais chevaux, mais connaît mainte astuce:

Le regard fixé sur la borne, il la tourne de près,

Veillant d’abord à les tenir sous ses rênes de cuir,

Et il mène sans dévier, guettant qui le précède. 325

Je te signale un bon repère, il ne peut t’échapper:

C’est un vieux tronc, de chêne ou de sapin, haut d’une brasse

En gros, et qui n’a pas pourri sous l’effet des averses.

Deux pierres blanches lui servent d’étais de part et d’autre,

À cet endroit bien arasé où la piste retourne. 330

Serait-ce le tombeau d’un homme mort de longue date,

Ou une de ces bornes qu’on dressait au temps jadis?

C’est lui qu’Achille aux pieds légers a pris comme repère.

Rase-le du plus près avec ton char et tes chevaux,

En te penchant légèrement à gauche de tes bêtes, 335

Sur le treillis serré, puis presse ton cheval de droite

De l’aiguillon et de la voix, et lâche-lui les rênes.

Quant au coursier de gauche, il devrait frôler cette borne

De façon que le moyeu de l’épaisse roue ait l’air

De l’effleurer. Mais garde-toi de toucher cette pierre, 340

Car tu fracasserais ton char et blesserais tes bêtes,

Causant aux autres de la joie et te couvrant de honte.

Sois donc prudent, mon fils, et fais preuve de vigilance.

Si jamais tu doubles de près la borne dans ta course,

Nul dès lors ne pourra plus te rejoindre ni te vaincre, 345

Fût-ce en lançant derrière toi le prompt cheval d’Adraste,

Le divin Arion, qui est d’une race immortelle,

Ou bien ceux de Laomédon, les meilleurs du pays.

Nestor, fils de Nélée, à ces mots, retourna s’asseoir,

Ayant dit à son fils tout ce qu’il avait à lui dire. 350

Mérion arriva le cinquième avec ses beaux coursiers.

Tous étant montés sur leurs chars, ils jetèrent les sorts.

Achille secoua, et en premier jaillit celui

D’Antiloque. Après lui, ce fut le tour du roi Eumélos.

Ensuite vint l’Atride Ménélas, l’illustre preux. 355

Puis le sort désigna Mérion. Et le dernier enfin,

De loin le meilleur des cochers, fut le fils de Tydée.

Tous s’étant mis en ligne, Achille leur montra le but,

Loin là-bas dans la plaine, où se tenait en surveillance

Phénix, ce brave égal aux dieux, compagnon de son père, 360

Pour observer la course et en faire un rapport exact.

Ils levèrent tous à la fois le fouet sur leurs chevaux,

Qu’ils frappèrent de leurs rênes de cuir et stimulèrent

À grands cris. Les coursiers foncèrent à travers la plaine

Et s’éloignèrent vite des vaisseaux. Sous leur poitrail 365

La poussière montait comme un nuage ou une trombe,

Et leurs crinières voltigeaient sous le souffle du vent.

Les chars tantôt s’abattaient sur la glèbe nourricière,

Tantôt bondissaient dans les airs. Les cochers, dans leurs caisses,

Se tenaient debout, droits, le cœur palpitant du désir 370

De l’emporter. Tous jetaient des appels à leurs chevaux,

Qui dévoraient la plaine en faisant voler la poussière.

Mais quand les prompts coursiers, en fin de piste, s’en revinrent

Vers la mer blanchissante, on vit la valeur de chacun

Se révéler, et le galop des bêtes s’allongea. 375

Les juments du fils de Phérès filèrent droit au but.

Derrière venait Diomède avec les étalons

De Tros; ils n’en étaient pas loin, mais les suivaient de près.

Sans cesse on eût cru qu’ils allaient escalader le char.

Leur haleine brûlait le dos et les larges épaules 380

D’Eumèle, et ils volaient en le touchant avec leurs têtes.

Il eût devancé son rival, ou rendu le succès

Douteux, si Phœbos Apollon ne se fût irrité.

En hâte il fit choir de ses mains le fouet étincelant.

Des larmes de dépit tombèrent des yeux du héros, 385

Lorsqu’il vit les juments prendre de plus en plus d’avance,

Et ses chevaux faiblir, car ils couraient sans aiguillon.

Mais Athéna, voyant que Diomède était berné

Par Apollon, courut en hâte vers le pasteur d’hommes,

Lui redonna son fouet et remplit d’ardeur ses chevaux. 390

Puis, se portant avec courroux contre le fils d’Admète,

Elle brisa le joug de ses juments, qui s’écartèrent

De leur trajet, tandis que le timon glissait au sol.

Eumèle roula à bas de son char contre une roue;

Il s’écorcha ainsi le coude et la bouche et le nez, 395

Et se blessa le front au-dessus des sourcils. Ses yeux

Se remplirent de pleurs, sa voix puissante défaillit.

Diomède, obliquant, poussa ses robustes chevaux

Et devança les autres de bien loin, car Athéna

Enflammait ses coursiers et lui réservait cette gloire. 400

Après lui arriva le blond Ménélas, fils d’Atrée,

Tandis qu’Antiloque criait aux chevaux de son père:

En avant, vous aussi! allongez l’allure au plus vite!

Je n’entends pas que vous luttiez contre ceux de là-bas,

Ceux du vaillant fils de Tydée: Athéna maintenant 405

Leur donne la vitesse, et à leur conducteur la gloire.

Mais hâtez-vous de rattraper les chevaux de l’Atride,

Ne traînez pas; il serait honteux de se faire battre

Par la cavale Ætha. Que traînez-vous ainsi, mes braves?

Écoutez ce que j’ai à dire, et qui s’accomplira: 410

Nestor, le pasteur de guerriers, n’aura plus soin de vous,

Mais vous tuera, sans plus attendre, avec le bronze aigu,

Si, par manque d’ardeur, nous n’avons qu’un prix dérisoire.

Allons! suivez, continuez la course à vive allure!

Je trouverai bien le moyen, si la route s’étrangle, 415

De me glisser devant l’Atride au moment opportun.

Il dit, et les chevaux, craignant le blâme de leur maître,

Forcèrent pendant quelque temps. Mais le brave Antiloque

Vit bientôt s’étrécir la route déjà encaissée.

Une crevasse s’ouvrait là; l’eau de pluie amassée 420

Y avait coupé le chemin et raviné l’endroit.

Ménélas prit par là, pour éviter une rencontre.

Mais Antiloque rabattit ses robustes chevaux

Sur le côté et le suivit en inclinant un peu.

Alors l’Atride, pris de peur, cria à Antiloque: 425

Tu conduis comme un fou! Retiens tes coursiers, Antiloque.

Le chemin est étroit. Attends qu’il s’ouvre, pour doubler.

Crains, en venant heurter mon char, de nous perdre tous deux.

Il dit, mais Antiloque pressa encor son allure.

Et fouetta ses chevaux, comme s’il ne l’entendait pas. 430

Aussi loin que s’en va un disque lancé de l’épaule

Par quelque jouvenceau qui fait l’épreuve de ses forces:

Aussi loin s’élancèrent ses chevaux. Ceux de l’Atride

Reculèrent; ce dernier ne voulut point les pousser,

Craignant de voir les fiers coursiers se heurter sur la piste, 435

Les chars tressés se renverser et les deux conducteurs

Rouler au sol, pour s’être trop hâtés vers la victoire.

Mais le blond Ménélas lui dit en le couvrant d’injures:

Antiloque, il n’est pas d’humain plus odieux que toi!

Va-t’en! Les Argiens ont bien tort de te croire sensé. 440

Mais si tu veux gagner, prête-moi d’abord le serment.

Il dit et, appelant ses coursiers, leur cria ces mots:

Dépêchez-vous et ne restez pas là, pleins de tristesse.

Leurs pieds et leurs jarrets seront plus vite fatigués

Que les vôtres, car il leur manque à tous deux la jeunesse. 445

Il dit, et les chevaux, craignant le blâme de leur maître,

Pressèrent leur allure et furent bientôt près des autres.

Les Argiens, assis dans l’enceinte, contemplaient les chars

Qui dévoraient la plaine en faisant voler la poussière.

Le chef crétois Idoménée, assis tout à l’écart 450

Sur une haute guette, aperçut le premier un char.

Il reconnut de loin la voix qui harcelait les bêtes,

Et distingua sans peine le cheval qui s’avançait:

Il avait une robe toute rousse, sauf au front,

Où il portait un signe blanc et rond comme une lune. 455

Lors, s’étant mis debout, il parla ainsi aux Argiens:

Guides et conseillers des Achéens, ô mes amis!

Ce char que distinguent mes yeux, le voyez-vous aussi?

Ce sont d’autres chevaux qui me semblent tenir la tête,

Et je vois un autre cocher. Sans doute les juments, 460

Qui menaient jusque-là, ont-elles buté dans la plaine.

Pourtant elles avaient tourné la borne, je l’ai vu;

Et voici que mes yeux ont beau chercher de tout côté,

Je ne puis les trouver à travers la plaine de Troie.

Peut-être, ayant perdu les rênes, leur cocher n’a pu 465

Les retenir dans le virage et bien passer la borne.

Je crois qu’il a dû tomber là et fracasser son char

Et que ses juments ont quitté la piste en s’emballant.

Mais levez-vous et regardez vous-mêmes. Moi, j’ai peine

À distinguer. Il me semble pourtant deviner là 470

Un Étolien, et, qui plus est, un roi des Achéens,

Diomède le Fort, le fils du valeureux Tydée.

Le prompt Ajax, fils d’Oïlée, alors l’apostropha:

Idoménée, à quoi bon tant parler? les prompts coursiers

Sont encor loin de nous, à courir dans la vaste plaine. 475

Crois-moi, tu n’es pas des plus jeunes parmi les Argiens,

Et tes deux yeux ne lancent pas des regards si perçants.

Toujours tu tiens de beaux discours; mais il ne te sied pas

De discourir ainsi: j’en sais qui valent mieux que toi.

Les juments d’Eumélos tiennent la tête, comme avant, 480

Et c’est lui-même qui, du haut de son char, les dirige.

Le chef des Crétois, irrité, le regarda et dit:

Ajax, grand discoureur! malavisé! En toute chose

Tu es le dernier des Argiens; ton cœur est intraitable.

Tiens! faisons donc le pari d’un trépied ou d’un bassin 485

Sur ceux qui sont devant. Qu’Agamemnon soit notre arbitre,

Et tu découvriras à tes dépens ce qu’il en est.

À ces mots se leva le prompt Ajax, fils d’Oïlée,

Plein de courroux et prêt à riposter brutalement.

Et la querelle entre eux menaçait de se prolonger, 490

Si Achille à son tour ne s’était levé pour leur dire:

Idoménée, et toi, Ajax, n’échangez plus ainsi

Des propos durs et déplaisants; cela ne convient pas:

Si un autre en faisait autant, vous le reprendriez.

Restez donc assis dans l’enceinte et regardez les chars. 495

Ils se hâtent vers la victoire et ne tarderont pas

À venir par ici. Alors chacun saura lequel

Des chars d’Argos est le second et lequel, le premier.

À ces mots, le fils de Tydée apparut sur son char.

De son fouet, sans désemparer, il frappait ses chevaux, 500

Et ceux-ci bondissaient, se hâtant d’achever leur route.

Sans fin sur leur cocher ils faisaient jaillir la poussière.

Le char, entièrement garni d’or et d’étain, courait,

Entraîné par les rapides chevaux, et c’est à peine

Si l’on apercevait la trace que laissaient les jantes 505

Sur la poudre légère. Ils volaient tous deux, pleins d’ardeur.

Le preux s’arrêta en plein centre. La sueur perlait

Au cou, au poitrail des chevaux et tombait sur le sol.

De son char scintillant lui-même alors sauta à terre

Et appuya son fouet contre le joug. Sans plus attendre, 510

Le vaillant Sthénélos se hâta de saisir le prix;

Il chargea ses fiers compagnons d’emmener jusqu’au camp

La femme et le trépied; puis il détela ses chevaux.

Antiloque le Néléide arriva le deuxième,

Gagnant Ménélas par la ruse et non par la vitesse, 515

Bien que l’autre l’eût talonné avec ses prompts coursiers.

Tel l’intervalle séparant le cheval de la roue,

Quand il fait voler le char de son maître par la plaine,

Et qu’avec les crins de sa queue il effleure les jantes;

La roue est toute proche et laisse bien peu de distance 520

Entre eux deux, tant que le cheval court par la vaste plaine:

Tel intervalle séparait Ménélas d’Antiloque.

Ce brave avait pris une avance égale au jet d’un disque;

Mais l’autre l’eut vite rejoint, car sans cesse croissait

Le fier élan d’Ætha, la belle jument de l’Atride. 525

Si cette course avait encor duré pour tous les deux,

Ménélas eût passé devant et gagné sans conteste.

Quant à Mérion, ce vaillant écuyer d’Idoménée,

Le noble Ménélas le distança d’un jet de lance.

Ses coursiers à la belle robe étaient les moins rapides, 530

Et lui-même était le plus lent à les pousser en lice.

Le fils d’Admète, enfin, arriva le dernier de tous,

Traînant son beau char et poussant ses chevaux devant lui.

Le divin Achille aux pieds prompts s’attendrit à sa vue.

Il se dressa parmi les siens et dit ces mots ailés: 535

Le meilleur vient en bonne fin, avec ses fiers coursiers.

Donnons-lui donc le second prix: il le mérite bien.

Quant au fils de Tydée, il emportera le premier.

Il dit, et chacun approuva ses propositions.

Fort de l’appui des siens, il eût donc donné la jument, 540

Si Antiloque, fils du grand Nestor, n’était venu

Défendre ainsi son droit devant le Péléide Achille:

Achille, je me fâcherai tout rouge, si tu fais

Comme tu dis. Tu veux m’ôter le prix, car selon toi

Il a beau avoir trébuché avec char et chevaux, 545

Il n’en est pas moins fort. Pourquoi n’a-t-il pas invoqué

Les Immortels? Il ne serait pas arrivé dernier.

S’il est cher à ton cœur et s’il te fait vraiment pitié,

Ta baraque regorge d’or, de bronze et de moutons,

De robustes chevaux, ainsi que de belles captives. 550

Va y puiser et donne-lui un prix plus grand encore,

Fais vite, et que les Achéens t’adressent des louanges!

La femme, je la garde, et s’il en trouve un qui la veuille,

Qu’il essaie avec moi de lutter pour la conquérir!

Il dit, et le divin Achille aux pieds légers sourit. 555

Cet Antiloque lui plaisait, car c’était son ami.

Se tournant donc vers lui, il dit ces paroles ailées:

Antiloque, tu veux que j’aille chercher pour Eumèle

Quelque autre récompense? Eh bien, c’est ce que je ferai.

Qu’il prenne la cuirasse que je tiens d’Astéropée. 560

Elle est forgée en bronze, et tout autour on voit briller

Une lame d’étain. Elle lui sera d’un grand prix.

Il dit et ordonna à son ami Automédon

De la chercher. L’autre partit, puis revint avec elle

Et la remit au preux, qui la reçut très volontiers. 565

Ménélas alors se leva, le cœur tout affligé

Et plein d’un noir courroux contre Antiloque. Le héraut

Lui mit le sceptre en main et fit taire les Achéens.

Alors on entendit parler cet homme égal aux dieux:

O Antiloque, toi toujours si sage, qu’as-tu fait? 570

Tu as terni ma gloire et porté tort à mes chevaux,

En lançant devant eux les tiens, qui ne les valent pas.

Eh bien, allons, guides et conseillers des Achéens,

Jugez-nous au grand jour, sans pencher pour l’un ni pour l’autre,

De peur qu’un Achéen vêtu de bronze n’aille dire: 575

«Ménélas en mentant est venu à bout d’Antiloque:

S’il a pris sa jument, c’est qu’avec des chevaux moins bons,

L’Atride l’emportait sur lui par le rang et la force.»

Eh bien, c’est moi qui jugerai, et je te garantis

Que nul n’aura à m’en blâmer, tant j’aurai tranché droit. 580

Antiloque divin, approche et, comme il est de règle,

Debout en face de ton char, la main sur tes chevaux,

Portant le souple fouet dont tu t’es servi tout à l’heure,

Jure par l’Ébranleur du sol, le Maître de la terre,

Que tu n’as pas gêné mon char par manœuvre ou par ruse. 585

Le très sage Antiloque alors lui fit cette réponse:

Montre-toi indulgent. Je suis bien plus jeune que toi,

Grand Ménélas, et tu me bats par l’âge et le mérite.

Tu sais jusqu’où peuvent aller les excès d’un jeune homme.

L’esprit en lui est des plus vifs, mais la raison est mince. 590

Sois patient. C’est moi qui vais te donner la jument

Que j’ai gagnée. Et si tu désirais choisir chez moi

Quelque autre présent bien plus riche encor, j’aimerais mieux

Te le donner à l’instant même, ô nourrisson de Zeus,

Que de perdre à jamais ton cœur et d’offenser les dieux. 595

Il dit, et, menant la jument, le fils du grand Nestor

La mit aux mains de Ménélas. Le cœur de celui-ci

S’épanouit, comme sur l’épi la rosée, aux jours

Où grandit la moisson et où frémissent les guérets:

Tel en toi-même, ô Ménélas, ton cœur s’épanouit. 600

Lors, s’adressant à lui, il dit ces paroles ailées:

Cette fois, Antiloque, c’est à moi de renoncer

À mon courroux. Jamais tu ne t’es conduit comme un fou,

Et la jeunesse l’emporte à présent sur la raison.

Ne cherche plus à bafouer des preux meilleurs que toi. 605

Tout autre ici aurait eu de la peine à me fléchir.

Mais toi, de même que ton noble père et que ton frère,

Tu as beaucoup peiné et beaucoup pâti pour ma cause.

Voilà pourquoi je cède à ta prière et te remets

Cette jument qui m’appartient. Tous sauront de la sorte 610

Qu’il n’y a dans mon cœur ni cruauté ni arrogance.

Il dit et donna la jument à l’ami d’Antiloque,

Noémon. Quant à lui, il prit le splendide bassin.

Mérion, arrivé quatrième, enleva pour sa part

Les deux talents en or. Restait la coupe à deux oreilles, 615

Cinquième et dernier prix. Achille l’offrit à Nestor.

Passant parmi la foule, il la lui porta en disant:

Tiens! garde cet objet, vieillard: qu’il soit un souvenir

De la mort de Patrocle, que tu ne reverras plus

Parmi les guerriers achéens. Je te donne ce prix 620

D’office. Tu n’auras ni à boxer, ni à lutter,

Ni à lancer le javelot, ni à courir non plus,

Car sur toi pèse le fardeau de la triste vieillesse.

Il dit et offrit la coupe à Nestor, qui la reçut

Avec plaisir et prononça ces paroles ailées: 625

Tout ce que tu dis là, mon fils, est fort bien répondu.

Mes pieds, mon cher, n’ont plus la même assurance, et mes bras

Ont peine à s’élancer des deux côtés de mes épaules.

Ah! si j’étais encore jeune et fort comme autrefois,

Lorsque les Épéens pleuraient leur roi Amaryncée, 630

À Bouprasion, et que ses fils y proposaient des prix!

Nul ne put m’égaler alors parmi les Épéens,

Ni parmi les Pyliens et les Étoliens magnanimes.

Au pugilat, je vainquis Clytomide, fils d’Énops,

Et au combat, le brave Ancée, un homme de Pleuron; 635

À la course, je distançai l’excellent Iphiclos;

À la lance, je surpassai Phylée et Polydore;

Aux chars seuls je fus devancé par les deux fils d’Actor.

Leur nombre devait les servir. Ils voulaient la victoire,

Car c’était le plus beau des prix qui restait à gagner. 640

Ils étaient deux jumeaux; l’un conduisait résolument,

Tandis que l’autre stimulait les bêtes de son fouet.

Tel j’ai été naguère. À de plus jeunes maintenant

De tenter ces exploits! Pour moi, force m’est d’obéir

À la triste vieillesse, après m’être ainsi distingué. 645

Mais va, rends par des jeux un digne hommage à ton ami.

Je reçois volontiers la coupe et suis heureux de voir

Que tu vénères toujours ma bonté, sans oublier

Les honneurs que je suis en droit d’attendre de vous tous.

Puisse en retour le ciel t’accorder ses douces faveurs! 650

Ayant écouté jusqu’au bout ces propos de Nestor,

Achille regagna l’immense foule des Argiens.

Ensuite il déposa les prix du rude pugilat.

Il fit attacher dans l’arène une mule tenace,

De six ans, indomptée, et des plus dures à dresser. 655

Pour le vaincu il déposa une coupe à deux anses.

Lors, se tenant debout, il parla ainsi aux Argiens:

Fils d’Atrée, et vous tous, Achéens aux belles jambières,

J’invite à disputer ce prix deux hommes  les meilleurs!

Qu’ils se frappent avec les poings. Celui à qui Phœbos 660

Donnera la victoire et qu’on proclamera vainqueur,

Emmènera cette mule tenace en sa baraque;

Quant au vaincu, il gagnera la coupe à deux oreilles.

Il dit. Aussitôt se leva un héros noble et grand,

Expert au pugilat, Épéios, fils de Panopée. 665

Posant la main sur la mule tenace, il dit ces mots:

Qu’il vienne donc ici, celui qui veut gagner la coupe!

Pour la mule, aucun Achéen ne pourra l’emmener

En me battant aux poings; j’affirme y être le meilleur,

Faute d’être le premier au combat. En vérité, 670

Qui serait assez fort pour gagner toutes les épreuves?

Écoutez ce que j’ai à dire et qui s’accomplira:

D’un coup, je lui fendrai la peau et lui broierai les os.

Que ses amis attendent donc en foule près de lui,

Afin de l’emmener, lorsque mes bras l’auront vaincu. 675

À ces mots, ils restèrent tous silencieux et cois.

Seul se leva Euryale, ce mortel égal aux dieux,

Descendant du roi Talaos et fils de Mécistée,

Qui vint jadis à Thèbes, quand on honora la mort

D’Œdipe par des jeux, et vainquit tous les Cadméens. 680

L’illustre Tydéide s’empressa autour de lui,

L’exhortant de sa voix, car il souhaitait sa victoire.

Pour commencer, il lui passa sa ceinture d’athlète,

Ensuite il lui donna les gantelets en cuir de buffle.

Tous deux, bien ceinturés, vinrent au milieu de l’arène. 685

Face à face, levant leurs bras puissants, ils se jetèrent

L’un sur l’autre, et mêlèrent aussitôt leurs lourdes mains.

Leurs mâchoires craquaient terriblement et tous leurs membres

Ruisselaient de sueur. Soudain Épéios s’élança

Et frappa à la joue Euryale, qui, tout effaré, 690

Chancela bientôt et croula sur ses membres brillants.

Comme, sous le frisson de Borée, un poisson sursaute

Sur l’algue du rivage, où le recouvrent les flots noirs:

Tel, sous le coup, il sursauta. Mais le brave Épéios

Le remit sur ses pieds. Ses bons compagnons l’entourèrent 695

Et le sortirent du milieu des gens, traînant les jambes,

Crachant un sang épais, la tête tombant de côté.

Ils le firent asseoir, sans connaissance, parmi eux,

Puis emportèrent en partant la coupe à deux oreilles.

Achille déposa une nouvelle fois des prix, 700

Réservés à la rude lutte, et les montra à tous:

Pour le vainqueur, un grand trépied pouvant aller aux flammes

Et que les Achéens entre eux estimaient douze bœufs;

Pour le vaincu, le Péléide offrit une captive

Experte en maints travaux et qu’ils estimaient quatre bœufs. 705

Lors, se tenant debout, il parla ainsi aux Argiens:

Allons! qu’ils viennent par ici, ceux qui tentent l’épreuve.

Lors se leva le grand Ajax, le fils de Télamon,

Suivi d’Ulysse, le héros plein d’astuce et de ruses.

Tous deux, bien ceinturés, vinrent au milieu de l’arène 710

Et s’empoignèrent par la taille avec leurs mains puissantes:

On eût dit les chevrons qu’un charpentier fameux assemble

Au haut d’une maison pour la garder de l’ouragan.

Les dos craquaient sous les puissantes mains qui les tiraient

Violemment; la sueur ruisselait sur eux à flots; 715

Mainte sanglante bosse apparaissait sur leurs épaules

Et sur leurs flancs; car ils n’avaient qu’un seul et grand désir,

Celui de vaincre, pour gagner le trépied ouvragé.

Mais Ulysse ne pouvait renverser Ajax à terre,

Et Ajax se heurtait à la rude vigueur d’Ulysse. 720

Voyant qu’ils lassaient à la fin les Argiens bien guêtrés,

Ajax, le fils de Télamon, dit à son adversaire:

Divin rejeton de Laërte, industrieux Ulysse,

Que l’un des deux soulève l’autre, et Zeus fera le reste.

À ces mots, il le souleva. Mais l’autre était malin: 725

Le frappant du pied au jarret, il fit ployer ses jambes,

Le renversa d’un coup et lui tomba sur la poitrine.

Les Argiens, cette fois, regardèrent, émerveillés.

Ulysse au cœur de fer voulut le soulever aussi.

Il l’ébranla un peu du sol, mais ne put l’enlever. 730

Il lui fit plier les genoux, et tous deux s’écroulèrent

L’un à côté de l’autre, sur le sol, noirs de poussière.

Une troisième fois, ils s’élancèrent pour lutter.

Mais Achille alors se leva et les retint tous deux:

N’insistez pas, cessez de consumer ainsi vos forces. 735

Vous êtes vainqueurs tous les deux. Prenez des prix égaux,

Et laissez d’autres Achéens concourir à leur tour.

En entendant ces mots, ils s’empressèrent d’obéir.

Ils secouèrent la poussière et mirent leurs tuniques.

Alors Achille déposa des prix pour les coureurs. 740

D’abord un vase en argent façonné, de six mesures,

Qui l’emportait par sa beauté sur n’importe quel autre.

D’habiles Sidoniens l’avaient artistement ouvré;

Des Phéniciens l’avaient emporté sur la mer brumeuse,

Parcourant bien des ports, avant de l’offrir à Thoas; 745

Eunée enfin, fils de Jason, le remit à Patrocle,

Afin de racheter le Priamide Lycaon.

En souvenir de son ami, Achille offrit ce prix

À celui dont les pieds agiles seraient les plus prompts.

Pour le second, il proposa un bœuf énorme et gras. 750

Pour le dernier coureur, enfin, un demi-talent d’or.

Puis, se tenant debout, il parla ainsi aux Argiens:

Allons! qu’ils viennent par ici, ceux qui tentent l’épreuve.

À ces mots se leva le prompt Ajax, fils d’Oïlée,

Suivi d’Ulysse l’avisé et du fils de Nestor, 755

Antiloque, vainqueur de tous les jeunes à la course.

Ils se mirent en ligne, et Achille montra le but.

Sitôt partis, ils forcèrent l’allure: Ajax courait

En tête, et le divin Ulysse suivait. D’aussi près

Que la navette touche au sein d’une belle tisseuse, 760

Quand, cherchant à passer le fil tout au long de la chaîne,

Elle la fait venir avec effort sur sa poitrine:

Tout aussi près courait Ulysse, et ses pieds retombaient

Sur les traces de l’autre, encore vierges de poussière.

Sur la tête d’Ajax répandant son haleine, Ulysse 765

Courait à vive allure, et tous les Argiens, de leurs cris

Secondant son désir de vaincre, encourageaient sa hâte.

Ils étaient près d’achever le parcours, lorsque soudain

Ulysse implora en son cœur Athéna aux yeux pers:

Écoute-moi, déesse, et daigne secourir mes pieds! 770

Il dit, et Pallas Athéna entendit sa prière.

Elle assouplit ses membres, pieds d’abord et bras ensuite.

Et au moment où ils allaient se jeter sur le prix,

Ajax tout en courant, glissa, gêné par Athéna,

Là même où s’étalait la bouse des bœufs mugissants 775

Qu’Achille venait de tuer en l’honneur de Patrocle.

Le nez et la bouche d’Ajax se remplirent de bouse,

Tandis que l’endurant Ulysse, arrivé le premier,

Enlevait le cratère. Ajax, quant à lui, prit le bœuf.

Il garda dans ses mains une des cornes de la bête, 780

Et, tout en crachotant la bouse, il dit aux Achéens:

Ah! qu’elle a bien su entraver mes pieds, cette déesse,

Qui, de tout temps, telle une mère, aide et soutient Ulysse!

En l’entendant ainsi parler, tous pouffèrent de rire.

À la fin, Antiloque se saisit du dernier prix 785

En souriant et s’adressa ainsi aux Achéens:

Amis, vous savez tous déjà ce que je vais vous dire:

C’est aux vieux que le ciel envoie, encore un coup, ses grâces.

Car s’il est vrai qu’Ajax est un peu plus âgé que moi,

L’autre est beaucoup plus vieux; oui, c’est un véritable ancêtre, 790

Mais, comme on dit, un vieillard encor vert. Il est très dur

Pour tous de lutter avec lui, quand on n’est pas Achille!

Il dit, glorifiant ainsi Achille aux pieds légers;

Et le fils de Pélée, alors, répondit de la sorte:

Antiloque, tu n’auras pas fait mon éloge en vain. 795

Vois, je te donnerai en plus un demi-talent d’or.

Il dit, et le remit au preux, qui le prit avec joie.

Ensuite Achille alla placer au milieu de l’arène

Le bouclier, le casque et la puissante javeline

Que Patrocle avait enlevés au brave Sarpédon. 800

Lors, se tenant debout, il parla ainsi aux Argiens:

J’invite à disputer ce prix deux hommes  les meilleurs!

Munis du bronze destructeur et couverts de leurs armes,

Qu’ils viennent se tâter ici sous les yeux de la foule.

Celui des deux qui le premier atteindra la peau tendre 805

Et, traversant l’armure et le sang noir, fendra les chairs,

Celui-là gagnera ce beau poignard de Thrace à clous

D’argent, que j’ai pris de mes mains au preux Astéropée.

Les autres armes, tous les deux se les partageront,

Et nous leur servirons un bon festin dans mes baraques. 810

Lors se leva le grand Ajax, le fils de Télamon,

Ainsi que Diomède, le puissant fils de Tydée.

Dès qu’ils se furent équipés à l’écart de la foule,

Ils sortirent des rangs et se heurtèrent vivement,

Le regard si terrible qu’à les voir chacun trembla. 815

Dès que, courant l’un contre l’autre, ils se furent rejoints,

Trois fois on les vit se heurter, trois fois s’entrechoquer.

Alors Ajax piqua l’écu bien rond, mais sans pouvoir

Toucher la peau, que la cuirasse épaisse protégeait,

Tandis que l’autre, avec la pointe de sa javeline, 820

Visait le cou d’Ajax, par-dessus son écu géant.

Alors les Achéens, qui craignaient pour les jours d’Ajax,

Leur dirent d’arrêter et d’emporter des parts égales.

Mais c’est le Tydéide qui reçut le beau poignard,

Avec le fourreau et le baudrier bien découpé. 825

Ensuite Achille déposa un disque de fer brut,

Que lançait autrefois le vigoureux Éétion.

Mais le divin Achille aux pieds légers, ayant tué

Le roi, mit sur ses nefs le disque avec d’autres trésors.

Lors, se tenant debout, il parla ainsi aux Argiens: 830

Allons! qu’ils viennent par ici, ceux qui tentent l’épreuve.

Si loin que le vainqueur possède des champs plantureux,

Il pourra user de ce fer pendant plus de cinq ans;

Son laboureur et son berger n’iront point à la ville

Pour en chercher, car il aura de quoi leur en fournir. 835

À ces mots se leva le belliqueux Polypœtès,

Suivi du puissant Léonteus, homme pareil aux dieux,

Du divin Épios et d’Ajax, fils de Télamon.

Dès qu’ils se furent mis en ligne, Épéios prit le disque,

Le fit tourner et le lança: fou rire général. 840

Léonteus, rejeton d’Arès, le lança en second,

Suivi d’Ajax, le fils de Télamon, qui l’envoya,

D’un jet de sa puissante main, bien au-delà des marques.

Mais quand le preux Polypœtès prit le bloc à son tour,

Il l’emporta de loin sur tous les autres concurrents, 845

D’aussi loin qu’un bouvier lance et fait voler sa houlette

Parmi les vaches du troupeau. Ce ne fut qu’un seul cri;

Les amis de Polypœtès le Fort, s’étant levés,

Portèrent le prix de leur roi jusqu’à leurs creuses nefs.

Puis Achille offrit aux archers du fer sombre, en deux lots: 850

Dix doubles haches d’un côté, et dix haches de l’autre.

D’un navire à la sombre proue il fit dresser le mât

Loin du rivage et y fixa, d’un cordon à la patte,

Une tendre colombe, en les invitant à tirer

Dessus: Celui qui touchera la tremblante colombe 855

S’en reviendra chez lui avec toutes les doubles haches;

Celui qui manquera l’oiseau, mais touchera la corde

Se montrant ainsi moins adroit, emportera les haches.

À ces mots, on vit se lever le puissant roi Teucros,

De même que Mérion, noble écuyer d’Idoménée. 860

Ils mirent les sorts dans un casque en bronze et l’agitèrent.

En premier le sort désigna Teucros, qui aussitôt

Lança sa flèche avec vigueur, mais sans promettre au dieu

Une hécatombe magnifique d’agneaux premiers-nés.

Il manqua donc l’oiseau, car Apollon s’y opposa, 865

Mais atteignit la corde qui lui retenait la patte.

La flèche amère s’en alla tout droit couper la corde,

Qui tomba du mât sur le sol, tandis que la colombe

S’envolait vers le ciel, au milieu des clameurs de tous.

Sans perdre un seul instant, Mérion saisit l’arc de Teucros, 870

Prêt à tirer la flèche qu’il gardait à cette fin.

Aussitôt il promit d’offrir à l’archer Apollon

Une hécatombe magnifique d’agneaux premiers-nés.

Voyant l’oiseau peureux tournoyer là-haut sous les nues,

Il le visa et l’atteignit en plein corps, sous une aile. 875

Le trait le traversa et revint se ficher au sol,

Juste aux pieds de Mérion, cependant que l’oiseau allait

Se poser sur le mât de la nef à la sombre proue,

Laissant pendre son col ainsi que ses ailes touffues.

La vie au même instant s’envola de ses pauvres membres; 880

Il tomba loin du mât, et tous furent émerveillés.

C’est ainsi que Mérion enleva les dix doubles haches,

Tandis que Teucros emportait chez lui les autres haches.

Le Péléide, enfin, plaça au milieu de l’arène

Un très long javelot, un vase intact, orné de fleurs, 885

Valant le prix d’un bœuf. Les lanceurs alors se levèrent:

Le fils d’Atrée Agamemnon, haut et puissant seigneur,

De même que Mérion, noble écuyer d’Idoménée.

Mais le divin Achille aux pieds légers leur dit alors:

Atride, au lancer nous savons que c’est toi le meilleur 890

Et que tu nous dépasses tous en force et en adresse.

Emporte donc ce prix et retourne à tes vaisseaux creux.

La lance, nous la donnerons au valeureux Mérion,

Si tu veux bien y consentir, comme je t’y invite.

L’Atride, gardien de son peuple, à ces mots acquiesça. 895

Mérion reçut l’épieu d’airain, tandis qu’Agamemnon

Chargeait son héraut Talthybios d’emporter le beau prix.


CHANT XXIV

Sitôt les jeux finis, chaque groupe se dispersa

Et regagna ses nefs, pour profiter d’un bon repas

Et de la douceur du sommeil. Seul Achille pleurait,

Rempli du souvenir de son ami, et le sommeil

Ne pouvait le dompter. Il se tournait, se retournait, 5

Regrettant la vigueur et la vaillance de Patrocle.

Il repensait à tous les maux endurés avec lui

À travers les combats cruels et les flots déchaînés.

Plein de ces souvenirs, il répandait de grosses larmes,

Tantôt couché sur le côté, tantôt face à la terre 10

Et tantôt sur le dos. Ou alors, sautant de son lit,

Il errait sur la grève comme un fou. Jamais pourtant

Il ne laissait passer les feux de l’aube sur la mer;

Car c’est alors qu’il attelait ses rapides coursiers

Et attachait Hector au char pour le traîner par terre. 15

Il le tirait trois fois autour du tombeau de Patrocle,

Puis s’arrêtait et revenait chez lui, laissant Hector

Étendu face contre terre. Apollon cependant

Eut pitié de lui, même mort, et préserva sa chair

De toute atteinte, en le couvrant de son égide d’or, 20

Afin qu’Achille, en le traînant, n’arrachât point sa peau.

Ainsi Achille s’acharnait sur le divin Hector.

Mais en voyant cela, les Bienheureux, pris de pitié,

Incitèrent l’habile Hermès à dérober le corps.

Sur ce point, tous les dieux d’en haut étaient du même avis, 25

Excepté Poséidon, Héra et la Vierge aux yeux pers.

Ceux-là gardaient toute leur haine à la sainte Ilion,

À Priam et aux siens, depuis que Pâris aveuglé

Leur avait fait injure, en osant, dans sa bergerie,

Opter pour celle qui lui offrit l’amère luxure. 30

Mais quand l’aurore se leva pour la douzième fois,

Phœbos Apollon s’adressa ainsi aux Immortels:

Dieux méchants et cruels, Hector n’a-t-il jamais brûlé

En votre honneur cuisseaux de bœufs et de chèvres sans tache?

Le voilà mort, et vous craignez d’arracher son cadavre 35

Pour le remettre à son épouse, à sa mère, à son fils,

À son père Priam et à son peuple, les laissant

Vite brûler son corps et lui rendre un dernier hommage!

Vous préférez prêter votre aide à l’exécrable Achille,

Dont le cœur n’a jamais connu ni douceur ni mesure 40

Au fond de sa poitrine. On dirait un de ces lions

Qui, n’écoutant que leur ardeur et leur fière assurance,

Prennent aux bergers leurs brebis et s’en font un repas:

De même Achille ignore la pitié et le respect,

[Ce respect qui nuit aux humains tout autant qu’il les sert] 45

Chacun peut perdre un être cher, plus proche qu’un ami,

Un frère issu du même sein, ou bien encore un fils;

Il le pleure, il gémit, et finit par se résigner,

Car les Parques lui ont donné un cœur persévérant.

Mais lui, non satisfait d’avoir tué l’illustre Hector, 50

Il l’attache à son char et le traîne autour du tombeau

De son ami. Ce n’est point là le parti le meilleur.

Qu’il craigne, tout vaillant qu’il est, de nous exaspérer,

Si sa fureur outrage même une insensible argile!

Fâchée, Héra, la déesse aux bras blancs, lui répondit: 55

Voilà bien une idée à toi, dieu dont l’arc est d’argent!

Vous voudriez donc honorer Hector autant qu’Achille?

Mais l’un n’est qu’un mortel, qui a tété un sein de femme,

Alors qu’Achille, pour sa part, descend d’une déesse

Que j’ai nourrie et choyée et donnée en mariage 60

À Pélée, homme cher au cœur de tous les Immortels.

Vous étiez tous venus aux noces, même toi, cithare

En main, toi, l’ami des méchants, toi, l’éternel félon!

À ces mots, Zeus, le maître des nuages, répondit:

Héra, ne cherche pas querelle aux dieux, car ces deux-là 65

N’obtiendront pas le même honneur. Mais de tous les mortels

Qui sont dans Ilion, Hector était leur préféré,

Le mien aussi, m’ayant toujours offert de beaux présents.

Jamais mon autel n’a manqué d’un repas équitable,

De vin ni de fumet, qui sont notre apanage à nous. 70

C’est en vain que nous tenterions, sans qu’Achille s’en doute,

De lui ravir le valeureux Hector, puisque sa mère,

De nuit comme de jour, est prête à lui venir en aide.

Voyons! qui parmi vous pourrait bien appeler Thétis?

Je veux lui donner un sage conseil, afin qu’Achille 75

Accepte les dons de Priam et lui remette Hector.

Il dit. La messagère Iris, prompte comme le vent,

Prit son envol. Entre Samos et Imbros la rocheuse

Elle plongea dans les flots noirs, qui sous le choc gémirent.

Elle s’enfonça dans l’abîme, ainsi que fait le plomb 80

Qui, une fois entré dans la corne d’un bœuf agreste,

Descend et va porter la mort aux poissons carnassiers.

Dans une grotte creuse elle trouva Thétis assise

Au milieu des déesses de la mer. Elle était là,

Pleurant le sort de son fils sans reproche, qui devait 85

Périr dans la riche Troade, loin de sa patrie.

Se plaçant devant elle, Iris aux pieds légers lui dit:

Debout Thétis! Zeus aux pensers éternels te demande.

Thétis, déesse aux pieds d’argent, lui fit cette réponse:

Pourquoi ce grand dieu me demande-t-il? J’ai peu le goût 90

De me mêler aux Immortels, tant je suis affligée.

J’irai pourtant: il ne faut pas qu’il ait parlé pour rien.

Ainsi dit la toute-divine, et elle prit un voile

D’un bleu si sombre qu’il n’en était pas de plus foncé.

Elle partit, et la rapide Iris aux pieds légers 95

La guida. Le flot de la mer s’écarta devant elles,

Et, du bord du rivage, elles montèrent vers le ciel.

Là se tenait le tout-puissant Cronide; autour de lui

Siégeaient au grand complet les Bienheureux toujours vivants.

Athéna lui céda sa place à côté de Zeus Père. 100

Héra lui mit en main une splendide coupe d’or

Et lui fit bon accueil. Thétis but et rendit la coupe.

Le père des dieux et des hommes parla en premier:

Te voilà donc ici, Thétis, malgré toute ta peine!

Ton cœur, je ne le sais que trop, porte un deuil éternel. 105

Mais apprends pour quelle raison je t’appelle en ce lieu.

Voici neuf jours qu’un débat a surgi parmi les dieux

Autour du corps d’Hector et d’Achille preneur de villes.

Eux veulent que l’adroit Tueur d’Argus vole ce corps;

Et moi j’entends que cette gloire revienne à Achille, 110

Car je tiens à garder ton respect et ton amitié.

Rejoins vite ton fils au camp et transmets-lui mon ordre.

Dis-lui que les dieux immortels, et moi-même entre tous,

Nous sommes aigris et outrés de voir qu’en sa fureur

Il garde Hector près de ses nefs et ne veut point le rendre. 115

Sans doute aura-t-il peur de moi et rendra-t-il Hector.

Moi, j’enverrai Iris charger le généreux Priam

D’aller aux vaisseaux achéens pour racheter son fils

Et tenter d’adoucir par ses présents le cœur d’Achille.

Lors Thétis, la déesse aux pieds d’argent, lui obéit. 120

Descendant aussitôt, d’un bond, des cimes de l’Olympe,

Elle arriva au logis de son fils et l’y trouva

Poussant de longs sanglots. Autour de lui, ses compagnons

Préparaient tous activement le repas du matin

Et immolaient dans la baraque un grand mouton laineux. 125

Sa vénérable mère vint s’asseoir à ses côtés,

Le flatta de la main et l’interpella en ces termes:

Mon cher enfant, jusques à quand rongeras-tu ton cœur

À gémir et pleurer, au mépris du pain et du lit?

Le plaisir est grand de s’unir d’amour à une femme 130

Et tu n’as plus à vivre bien longtemps; je vois déjà

Surgir à tes côtés la mort et le brutal destin.

Hâte-toi donc de m’écouter. Zeus me dépêche ici.

Il dit que les dieux immortels, et lui-même entre tous

Sont indignés et révoltés de voir qu’en ta fureur 135

Tu retiens Hector près des nefs et ne veux point le rendre.

Allons! rends le cadavre et prends la rançon en échange.

Achille aux pieds légers lui fit alors cette réponse:

Soit! Qu’on apporte la rançon et qu’on prenne le mort,

Si l’Olympien l’exige et en donne l’ordre formel. 140

C’est ainsi qu’auprès des vaisseaux mère et fils, côte à côte,

Échangeaient à loisir entre eux des paroles ailées.

Zeus alors dépêcha Iris vers la sainte Ilion:

Rapide Iris, quitte au plus tôt le séjour de l’Olympe;

Entre dans Troie et porte ce message au grand Priam: 145

Qu’il aille aux vaisseaux achéens pour racheter son fils

Et tente d’adoucir par ses présents le cœur d’Achille.

Que toutefois aucun Troyen n’accompagne ses pas:

Seul un vieux héraut le suivra, pour diriger ses mules

Et son robuste char et pour ramener vers la ville 150

Le corps de celui qu’a tué le divin Péléide.

Que son cœur reste sans souci, sans crainte de la mort;

Car nous lui donnerons pour guide le Tueur d’Argus,

Qui saura le conduire et le mener auprès d’Achille.

Et quand il l’aura fait entrer dans son baraquement, 155

Achille, loin de le tuer, le prendra sous sa garde,

Car ce n’est ni un fou, ni un sot, ni un criminel,

Et il aura grand soin de respecter le suppliant.

Prompte comme le vent, Iris partit en messagère.

Une fois chez Priam, elle y trouva sanglots et plaintes. 160

Assis autour du père, dans la cour, les fils trempaient

Leurs vêtements de pleurs; et le vieillard, au milieu d’eux,

Était serré dans son manteau. Sur sa tête et son cou,

On pouvait voir la bouse épaisse dont le vieux lui-même

Avait barbouillé tout son corps en se roulant à terre. 165

Ses filles et ses brus se lamentaient par le palais,

Au souvenir des innombrables et vaillants guerriers

Qui gisaient là, épars, massacrés par les Achéens.

La messagère alla trouver Priam et, à mi-voix,

Lui dit, cependant qu’un frisson secouait le vieillard: 170

Rassure-toi, Dardanide Priam, et ne crains rien.

Je ne viens pas ici pour t’annoncer quelque malheur,

Mais dans un bon dessein. Je suis messagère de Zeus,

Car il s’inquiète fort, là-haut, et a pitié de toi.

C’est lui qui veut que tu rachètes le divin Hector 175

Et tentes d’adoucir par tes présents le cœur d’Achille.

Que toutefois aucun Troyen n’accompagne tes pas:

Seul un vieux héraut te suivra, pour diriger tes mules

Et ton robuste char et ramener jusqu’à la ville

Le corps de celui qu’a tué le divin Péléide. 180

Que ton cœur reste sans souci, sans crainte de la mort,

Car tu recevras comme guide le Tueur d’Argus,

Qui saura te conduire et te mener auprès d’Achille.

Et quand il t’aura fait entrer dans son baraquement,

Achille, loin de te tuer, te prendra sous sa garde, 185

Car ce n’est ni un fou, ni un sot, ni un criminel,

Et il aura grand soin de respecter le suppliant.

Ayant ainsi parlé, la prompte Iris s’en retourna.

Alors Priam ordonna à ses fils de préparer

Le bon char à mulets et d’y attacher la corbeille. 190

Il descendit lui-même dans la chambre parfumée

Aux beaux lambris de cèdre, et qui renfermait maints trésors.

De là il appela sa femme Hécube pour lui dire:

Ma pauvre, un messager de Zeus est venu de l’Olympe,

M’ordonnant d’aller aux vaisseaux pour racheter mon fils 195

Et tenter d’adoucir par mes présents le cœur d’Achille.

Allons! qu’en penses-tu? Dis-moi un peu ce qu’il t’en semble.

Pour ce qui est de moi, je me sens une folle envie

De partir vers les nefs, au vaste camp des Achéens.

Il dit, et sa femme en sanglots lui fit cette réponse: 200

Hélas! Où ta raison a-t-elle fui, cette raison

Que vantaient tous les étrangers et tes propres sujets?

Quoi! tu voudrais aller tout seul aux nefs des Achéens

Et t’offrir aux regards de celui qui t’a fait périr

Tant de valeureux fils! Aurais-tu donc un cœur de fer? 205

S’il se saisit de toi et s’il te voit là sous ses yeux,

Ce cruel, ce perfide n’aura pour toi ni pitié

Ni respect. Non, contentons-nous de pleurer loin de tous,

Entre nos murs. Pour lui, tel est le destin que la Parque

Fila à sa naissance, quand je lui donnai le jour: 210

Rassasier les chiens rapides, loin de ses parents,

Chez un héros brutal, dont je voudrais ronger le foie

En y mordant à pleines dents! Ainsi serait vengé

Ce fils qu’il m’a tué et qui, loin de se montrer lâche

En courant se mettre à l’abri, s’est fait le défenseur 215

Des Troyens et Troyennes à la gorge rebondie.

Le vieux Priam égal aux dieux lui fit cette réponse:

Non, laisse-moi partir et ne sois pas, dans ce palais,

Un oiseau de malheur. Tu ne sauras pas me convaincre.

Si quelque autre, un simple mortel  qu’il fût prêtre ou devin 220

Ou sacrificateur  m’avait donné pareil avis,

Nous dirions: «C’est un piège!» et nous n’en ferions aucun cas.

Mais c’est une déesse que j’ai vue et entendue.

J’irai donc, car il ne faut pas qu’elle ait parlé pour rien.

Si je dois périr près des nefs des Achéens guêtrés, 225

J’accepte ce destin: je veux bien qu’Achille me tue,

Mais avec mon fils dans les bras, et repu de sanglots.

Il dit et souleva les beaux couvercles de ses coffres.

Il en retira tout d’abord douze robes splendides

Et douze manteaux non doublés, autant de couvertures, 230

Autant de pièces de lin blanc et autant de tuniques.

Puis il pesa dix talents d’or et les prit avec lui,

Ainsi que deux trépieds luisants, quatre grandes bassines

Et la superbe coupe que des Thraces lui donnèrent,

Quand il fut dépêché vers eux. Ce beau trésor aussi 235

Sortit de son palais, tant le vieillard avait à cœur

De racheter son fils. Alors il écarta du porche

Tous les Troyens et les chassa en les couvrant d’injures:

Au large, infâmes scélérats! N’avez-vous pas de quoi

Gémir chez vous, sans que vous veniez m’affliger ici? 240

Ne vous suffit-il pas que Zeus m’ait donné la douleur

De perdre mon fils le meilleur? Vous comprendrez sous peu:

Maintenant qu’il est mort, vous serez pour les Achéens

Bien plus aisés à massacrer. Ah! puissé-je du moins

Descendre chez Hadès avant que de voir de mes yeux 245

Ma cité livrée au pillage et tout anéantie!

Il dit et les chassa de son bâton. Ils s’esquivèrent

Devant le vieillard courroucé, qui s’en prit à ses fils.

Il tança Hélénos, Pâris, le divin Agathon,

Pammon, Antiphonos, Polytès à la voix puissante, 250

Hippothoos et Déiphobe et le noble Dios.

À tous les neuf le vieillard lança ordres et reproches:

Hâtez-vous, fils indignes et poltrons! Que n’avez-vous

Tous péri près des fines nefs, à la place d’Hector!

Mon malheur, à moi, est complet. J’ai, dans la vaste Troie, 255

Donné le jour à de vrais preux, et nul ne m’est resté,

Ni le divin Mestor, ni Troïle au bon char de guerre,

Non plus qu’Hector, qui fut un dieu au milieu des humains,

Et qu’on aurait cru fils d’un dieu plutôt que d’un mortel.

Ceux-là, Arès les a tués, me laissant les plus vils, 260

Des fourbes, des danseurs versés dans l’art de la cadence,

Dérobant agneaux et chevreaux chez leurs propres voisins!

Qu’attendez-vous pour me préparer mon char au plus vite

Et y placer ce qui convient? Il est temps de partir.

Tel il parla. Alors, craignant le blâme de leur père, 265

Ils prirent un char à mulets, muni de bonnes roues,

Beau et frais chevillé, et y fixèrent la corbeille,

Puis décrochèrent de son clou le joug fait pour les bêtes,

En bois de buis, garni d’anneaux, avec sa bosse au centre,

Et prirent la courroie à joug, longue de neuf coudées. 270

Ils adaptèrent ce joug avec soin tout à l’avant

Du timon poli, et mirent l’anneau sur la cheville,

Lièrent trois fois le tout à la bosse et, pour finir,

Resserrèrent le nœud en rentrant le bout par-dessous.

Puis de la chambre ils firent porter sur le char poli 275

La superbe rançon qui paierait la tête d’Hector.

Ils attelèrent les mulets endurants et robustes,

Que Priam reçut des Mysiens en cadeau magnifique,

Et amenèrent sous le joug, pour Priam, les chevaux

Qu’il nourrissait lui-même auprès du râtelier poli. 280

Dans l’enceinte du haut palais, Priam et le héraut,

Tous deux pleins de sagesse, étaient donc en train d’atteler,

Lorsqu’ils virent s’approcher d’eux Hécube, le cœur triste.

Dans une coupe d’or elle leur portait du vin doux,

Pour qu’avant de partir, ils fissent les libations. 285

Debout devant le char, elle dit ces mots à Priam:

Tiens, offres-en à Zeus. Demande-lui de bien rentrer

De chez nos ennemis dans ton palais, puisque ton cœur

Te pousse vers les nefs, alors que moi je ne veux point.

Prie aussi le fils de Cronos, dieu des sombres nuées, 290

Qui du haut de l’Ida observe toute la Troade;

Qu’il t’envoie en présage son rapide messager,

Son oiseau le plus cher et le plus fort: qu’il apparaisse

À notre droite, afin qu’après l’avoir vu de tes yeux,

Tu gagnes sans frayeur les nefs des vaillants Danaens. 295

Si le puissant Cronide te refuse ce présage,

Ce n’est certainement pas moi qui te conseillerai

D’aller aux vaisseaux achéens, quel que soit ton désir.

Priam pareil aux dieux lui fit alors cette réponse:

Femme, je veux bien cette fois exaucer ton souhait. 300

Il est bon d’élever nos bras vers Zeus pour l’implorer.

À ces mots, le vieillard demanda à son intendante

De lui verser sur les mains de l’eau pure. La servante

S’approcha, tenant dans ses mains la cuvette et l’aiguière.

Dès qu’il se fut lavé, sa femme lui tendit la coupe. 305

Debout dans l’enclos, il pria et répandit le vin,

Les yeux levés au ciel. Puis, prenant la parole, il dit:

Zeus Père, maître de l’Ida, très glorieux, très grand!

Fais que je trouve auprès d’Achille tendresse et pitié,

Et daigne envoyer en présage ton prompt messager, 310

Ton oiseau le plus cher et le plus fort: qu’il apparaisse

À notre droite, afin qu’après l’avoir vu de mes yeux,

Je gagne sans frayeur les nefs des vaillants Achéens.

Tel il parla, et Zeus prudent entendit sa prière.

Vite il lui dépêcha le plus sûr des oiseaux, son aigle, 315

Hôte des vallons et marais, et qu’on nomme le Noir.

Aussi large est la porte aux bons verrous qui donne accès

À la grand-salle du palais d’un opulent seigneur:

Aussi large son envergure. Il apparut à droite

Et s’élança au-dessus de la ville. En le voyant, 320

Tous sentirent en eux leur cœur se dilater de joie.

Le vieillard monta donc en toute hâte sur son char,

Puis il sortit du vestibule et du porche sonore.

Devant, excitant les mulets du char à quatre roues,

Venait le sage Idée, et par-derrière le vieux roi 325

Lançait prestement ses chevaux à travers la cité

En les pressant du fouet. Tous ses proches l’accompagnaient,

Pleurant sur lui sans fin, comme s’il marchait à la mort.

Mais quand, venant d’en haut, ils débouchèrent dans la plaine,

Les fils et les gendres du roi regagnèrent la ville, 330

Laissant les autres dans la plaine, où le puissant Cronide

Eut tôt fait de les voir. Alors il eut pitié du vieux.

Vite il tourna les yeux vers son fils Hermès et lui dit:

Hermès, toi qui n’aimes rien tant que de servir de guide

À un mortel et de prêter l’oreille à qui t’agrée, 335

Va, mène Priam jusqu’aux creuses nefs des Achéens,

Mais fais qu’il ne soit vu ni reconnu par aucun autre

Argien avant d’être arrivé auprès du Péléide.

Il dit. Le Messager, Tueur d’Argus, suivit son ordre.

À ses pieds, sans tarder, il fixa ses belles sandales 340

Divines, toutes d’or, qui le portaient, au gré des vents,

Aussi bien sur les flots que sur les terres infinies.

Il saisit la baguette dont il usait pour fermer

Les yeux des mortels éveillés, ou les rouvrir, s’ils dorment.

Baguette en main, le puissant Tueur d’Argus s’envola 345

Et arriva vite en Troade, au bord de l’Hellespont.

Il se mit à marcher; on l’eût pris pour un jeune prince

À la barbe naissante et dans tout l’éclat de son âge.

Sitôt qu’ils eurent dépassé le grand tombeau d’Ilos,

Les deux vieux arrêtèrent chevaux et mulets au fleuve, 350

Pour leur donner de l’eau. Déjà la nuit tombait sur terre.

Soudain, tout à côté de lui, le héraut aperçut

Et distingua Hermès. Se tournant vers Priam, il dit:

Gare à toi, Dardanide! Il s’agit d’être circonspect.

Je vois un homme, et je crois bien que c’en est fait de nous. 355

Fuyons vite sur notre char, ou allons lui toucher

Les genoux et supplions-le de nous prendre en pitié.

À ces mots, le vieux s’arrêta, saisi d’une peur bleue.

Ses poils se dressèrent d’effroi sur ses membres perclus.

Mais le dieu secourable, de lui-même, s’approcha, 360

Prit la main du vieux roi et l’interrogea en ces termes:

Vieillard, où conduis-tu ainsi tes chevaux et tes mules,

À travers la nuit sainte, alors que tous dorment sur terre?

Ne crains-tu pas les Achéens et leur farouche ardeur,

Ces ennemis si acharnés, qui sont là près de toi? 365

Si l’un d’eux t’aperçoit à travers la nuit prompte et noire

Porteur de tels trésors, quel plan vas-tu imaginer?

Tu n’es pas jeune, toi, et c’est un vieux qui t’accompagne:

Comment repousser qui viendra le premier vous surprendre?

Cependant ne crains rien de moi: je me ferais plutôt 370

Ton défenseur, car tu as les traits mêmes de mon père.

Le vieux Priam pareil aux dieux lui fit cette réponse:

Oui, c’est bien vrai, mon fils, il en est comme tu le dis.

Mais sans doute est-ce encore un dieu qui vient me secourir,

Puisqu’il envoie à ma rencontre un passant tel que toi. 375

C’est une chance: avec cet air charmant, cette stature,

Cet esprit avisé, tu dois avoir noble origine.

Le Messager, Tueur d’Argus, lui fit cette réponse:

Tout ce que tu dis là, vieillard, est fort bien répondu.

Allons! explique-toi et parle sans rien me cacher: 380

Transportes-tu l’immense et riche trésor que voilà

En pays étranger, afin de l’y mettre à l’abri?

Ou, cédant à la peur, quittez-vous tous la sainte Troie,

Puisque le plus vaillant des preux est mort avec ton fils,

Lui qui ne le cédait en rien aux guerriers achéens? 385

Le vieux Priam pareil aux dieux lui fit cette réponse:

Qui es-tu, noble enfant, et de quels parents es-tu né?

Comme tu parles bien du destin de mon pauvre fils!

Le Messager, Tueur d’Argus, répliqua de la sorte:

Tu m’éprouves, vieillard, en m’interrogeant sur Hector. 390

Plus d’une fois, dans la bataille où se forge la gloire,

Mes gens l’ont vu, surtout quand il traquait et massacrait

Les Achéens près de leurs nefs avec son glaive aigu.

Nous restions là, tout ébahis, car Achille irrité

Contre l’Atride nous avait interdit le combat. 395

Il m’avait pris comme écuyer sur son propre navire,

Car je suis myrmidon, et j’ai pour père Polyctor.

C’est un homme opulent, mais vieux, comme tu l’es toi-même.

Il a encor six autres fils; je suis, moi, le septième.

Après tirage au sort, c’est moi qui dus suivre l’armée. 400

J’arrive à l’instant des vaisseaux, car demain, dès l’aurore,

Les Argiens aux yeux vifs vont porter l’assaut à tes murs.

L’inaction les rend nerveux, et les rois achéens

Ont bien du mal à contenir leur belliqueuse ardeur.

Le vieux Priam pareil aux dieux lui fit cette réponse: 405

Si tu es vraiment l’écuyer du Péléide Achille,

Eh bien, alors, parle et dis-moi toute la vérité.

Mon fils est-il toujours auprès des nefs, ou bien Achille

L’a-t-il découpé en morceaux et jeté à ses chiens?

Le Messager, Tueur d’Argus, lui fit cette réponse: 410

Vieillard, les chiens ni les oiseaux n’ont dévoré son corps.

Il est resté tel qu’il était, près de la nef d’Achille,

Dans son baraquement. C’est le douzième jour qu’il gît,

Étendu là, mais sa chair est intacte et respectée

Des vers, qui, autrement, dévorent tout guerrier tué. 415

Chaque matin, sans doute, à l’heure où point l’aube divine,

Il le traîne avec rage autour du tombeau de Patrocle,

Mais sans pouvoir l’endommager. Toi-même, en l’approchant,

Tu le verrais frais comme avant, sans aucune souillure

Et sans tache de sang, toutes ses blessures fermées 420

(Il en a tant reçu: plus d’un l’a frappé de son glaive).

Voilà comment les Bienheureux prennent soin de ton fils,

Même lorsqu’il est mort. Faut-il qu’il soit cher à leur cœur!

Il dit, et le vieux, tout content, répliqua de la sorte:

Qu’il est utile, mon enfant, d’offrir aux Immortels 425

La part qui leur revient! Mon fils  si vraiment j’eus ce fils 

Jamais, dans son palais, n’oubliait les dieux de l’Olympe.

Aussi s’en sont-ils souvenus, malgré sa mort fatale.

Tiens, reçois de moi cette coupe et, en échange,

Protège-moi et guide-moi, avec l’aide des dieux, 430

Jusqu’au baraquement où loge le fils de Pélée.

Le Messager, Tueur d’Argus, lui fit cette réponse:

Vieillard, tu as beau me tenter, je n’obéirai pas.

Je ne peux accepter ce don au détriment d’Achille.

J’aurais trop peur et trop de scrupule à le dépouiller 435

De ce qui lui revient: il pourrait m’en cuire plus tard.

Mais je suis prêt à te guider, fût-ce dans la fameuse

Argos, sur un vaisseau léger ou par route de terre.

Nul n’oserait s’en prendre à toi, au mépris d’un tel guide.

À ces mots, le dieu secourable sauta dans le char 440

Et s’empressa de prendre en main les rênes et le fouet,

Tandis qu’il insufflait une fougueuse ardeur aux bêtes.

Ils arrivèrent au fossé et au rempart des nefs,

Comme les gardes s’occupaient d’apprêter leur repas.

Le Messager, Tueur d’Argus, répandit le sommeil 445

Sur tous, ouvrit vite la porte, en écartant les barres,

Et fit entrer Priam avec ses splendides présents.

Ils gagnèrent ainsi la haute demeure d’Achille,

Que les preux Myrmidons avaient construite pour leur maître

En taillant des poutres de pin. Ils l’avaient recouverte 450

Avec des roseaux duveteux cueillis dans un marais.

Tout autour ils lui avaient bâti une large enceinte

Avec des pieux serrés. Une barre en sapin, unique,

Tenait la porte, verrou gigantesque qu’il fallait

Trois Achéens pour mettre en place et trois pour enlever, 455

Tandis qu’Achille, lui, pouvait la manœuvrer tout seul.

Le bienfaisant Hermès ouvrit au vieux et fit entrer

Les riches présents destinés au prompt fils de Pélée.

Puis il sauta du char à terre et parla en ces termes:

Vieillard, c’est un dieu immortel qui est venu à toi. 460

Je suis Hermès. Mon père m’a choisi pour te guider.

Aussi vais-je m’en retourner, mais sans me présenter

Devant les yeux d’Achille: on trouverait fort déplacé

Qu’un dieu montre ainsi sa faveur à de simples mortels.

Entre donc et saisis les genoux du fils de Pélée, 465

Puis tâche de fléchir son cœur en invoquant son père,

Sa mère aux beaux cheveux et pour finir aussi son fils.

À ces mots, Hermès regagna les hauteurs de l’Olympe,

Cependant que Priam descendait de son char à terre.

Laissant là son héraut, qui resta à garder les mules 470

Et les chevaux, le vieux se rendit droit à la maison

Où le divin Achille était assis. Il le trouva

À l’écart de ses compagnons; deux d’entre eux seulement,

Le brave Automédon et Alkimos, ce fils d’Arès,

S’affairaient près de lui. Il achevait à l’instant même 475

Son repas, et la table était encore devant lui.

Aucun ne vit entrer Priam. Il s’approcha d’Achille,

Il lui embrassa les genoux, il lui baisa les mains,

Ces mains terribles qui lui avaient tué tant de fils!

Parfois un homme ayant commis  fatal égarement  480

Un crime en son pays, s’exile et frappe à la maison

D’un riche, causant la stupeur de tous ceux qui le voient

Même stupeur saisit Achille en face de Priam;

Même stupeur saisit les autres, qui se regardèrent.

Alors Priam implora le héros en lui disant: 485

Souviens-toi de ton propre père, Achille égal aux dieux.

Il a mon âge et touche au seuil maudit de la vieillesse.

Peut-être est-il entouré de voisins qui le tourmentent,

Et nul n’est là pour l’arracher au malheur qui l’oppresse.

Mais il a du moins ce bonheur, dans le fond de son âme, 490

De savoir que tu es encor vivant, et chaque jour

Il peut espérer voir son fils revenir d’Ilion.

Mon malheur, à moi, est complet. J’ai, dans la vaste Troie,

Donné le jour à de vrais preux, mais nul ne m’est resté.

J’en possédais cinquante, quand les Argiens sont venus; 495

Dix-neuf de ces enfants étaient sortis du même sein,

Les autres m’étaient nés de femmes vivant au palais.

De la plupart l’ardent Arès a brisé les genoux.

Le seul qui me restait, pour protéger notre cité,

Tu viens de le tuer, alors qu’il défendait son peuple, 500

Hector! C’est pour lui que je suis ici, près de vos nefs,

Pour te le racheter avec cette grosse rançon.

Va, respecte les dieux, Achille, et, songeant à ton père,

Prends pitié de moi. Plus que lui, j’ai droit à la pitié,

Car j’ai osé ce que jamais nul mortel n’a osé: 505

Baiser les mains du meurtrier de mes propres enfants!

Achille, à ces mots, fut rempli du regret de son père.

Il prit la main du vieux et l’écarta tout doucement.

Tous deux se souvenaient. L’un, étendu aux pieds d’Achille,

Pleurait éperdument en songeant au vaillant Hector; 510

L’autre sanglotait sur son père et parfois sur Patrocle.

Et leurs gémissements remplissaient toute la demeure.

Mais quand Achille eut satisfait son besoin de sanglots

Et que le goût des pleurs eut quitté son âme et son corps,

Il se dressa et, de la main, releva le vieillard, 515

Pris de pitié pour son front blanc et sa barbe chenue.

Lors, s’adressant à lui, il dit ces paroles ailées:

Malheureux! quels tourments ton âme a-t-elle supportés!

Tu as osé aller tout seul aux nefs des Achéens

Et t’offrir aux regards de celui qui t’a fait périr 520

Tant de fils valeureux! Aurais-tu donc un cœur de fer?

Allons! viens t’asseoir sur ce siège, et, malgré tant de peines,

Laissons dormir notre souffrance au plus profond de nous.

À quoi bon pousser des sanglots qui vous glacent le cœur?

Tel est le sort que les dieux filent aux pauvres mortels: 525

Vivre dans le chagrin, alors qu’eux restent sans souci.

Dans le sol du palais de Zeus deux jarres sont plantées:

L’une enferme les maux, l’autre, les biens qu’il nous octroie.

L’homme à qui Zeus Tonnant fait un mélange de ses dons,

Sera aujourd’hui dans la peine, et demain dans la joie. 530

Mais s’il n’en reçoit que des maux, le voilà méprisé:

Un noir tourment le pousse à travers la terre divine,

Et il erre sans fin, méprisé des dieux et des hommes.

Ainsi Pélée, au jour de sa naissance, fut comblé

De splendides présents. Il surpassait tous les humains 535

En richesse, en bonheur; il régnait sur les Myrmidons;

Mortel, les dieux firent de lui l’époux d’une déesse.

Mais il a aussi connu le malheur, n’ayant vu naître

En son palais qu’un seul enfant capable de régner,

Mais dont les jours étaient comptés. Et je ne suis pas là 540

Pour soigner ses vieux jours, car la Troade me retient

Loin de chez moi, pour ton dommage et celui de tes fils.

Un jour aussi, vieillard, tu fus heureux, nous l’avons su:

Dans tout le pays borné par Lesbos, fief de Macar,

Et, au-delà, par la Phrygie et l’immense Hellespont, 545

Tu dominais, dit-on, par ta richesse et tes enfants.

Mais depuis que les dieux ont lâché sur toi ce fléau,

Ce n’est, autour de la cité, que luttes et carnages.

Résigne-toi et cesse de te désoler sans fin.

En le pleurant ainsi, bien loin de le rendre à la vie, 550

Tu pourrais t’attirer, crois-moi, quelque nouveau malheur.

Le vieux Priam pareil aux dieux lui fit cette réponse:

Héros divin, je ne saurais m’asseoir aussi longtemps

Qu’Hector se trouve ici à l’abandon. Rends-le-moi vite,

Il faut que je le voie! Et puis, accepte les présents 555

Qu’ici nous t’apportons. Je te souhaite d’en jouir

Et de bien retourner chez toi, puisque, de prime abord,

Tu m’auras laissé vivre et goûter la clarté du jour.

Le fixant d’un œil torve, Achille aux pieds légers lui dit:

Vieillard, cesse de m’irriter. Je songe moi aussi 560

À te remettre Hector. Car Zeus m’a envoyé ma mère,

La fille du Vieux de la mer, à qui je dois la vie.

Et ma raison, Priam, me fait comprendre clairement

Que c’est un dieu qui t’a conduit aux nefs des Achéens.

Nul mortel, même le plus fort, n’oserait pénétrer 565

Dans notre camp; nul ne saurait échapper à nos gardes

Ni déplacer facilement la barre de ma porte.

Dans la peine où je suis, ne m’exaspère pas,

Sinon tu aurais beau me supplier, je pourrais bien

Te jeter hors d’ici et violer l’ordre de Zeus. 570

Il dit, et le vieux, à sa voix, pris de peur, obéit.

Tel un lion, Achille bondit hors de son logis.

Il n’était pas tout seul, deux écuyers suivaient ses pas,

Le brave Automédon et Alkimos, qu’il chérissait

Le plus parmi ses compagnons, après Patrocle mort. 575

Ils dételèrent de leur joug les chevaux et les mules,

Puis firent entrer le héraut, le bon crieur Idée,

Et l’installèrent sur un banc. Du char aux bonnes roues

Ils prirent la rançon qui paierait la tête d’Hector,

Mais y laissèrent deux linceuls, ainsi qu’une tunique, 580

Pour en couvrir le mort, quand Priam le ramènerait.

Il chargea les servantes de laver et d’oindre Hector,

Après l’avoir mis à l’écart, de peur que le vieux roi

Ne pût, en son cœur affligé, contenir sa colère

En voyant son enfant, et qu’alors Achille irrité 585

Ne tuât le vieillard, violant les ordres de Zeus.

Quand les servantes l’eurent bien lavé et frotté d’huile,

Puis recouvert d’une tunique et d’un linceul très fin,

Achille s’empara du corps et le mit sur un lit

Que ses deux compagnons posèrent sur le char superbe, 590

Et, tout en sanglotant, il invoqua son cher ami:

Patrocle, ne sois pas fâché, si au fond de l’Hadès

Tu apprends que je viens de rendre le divin Hector

À Priam, qui m’en a offert une riche rançon:

Toi aussi tu en recevras la part qui te revient. 595

À ces mots, le divin Achille rentra au logis

Et revint s’asseoir sur son siège artistement ouvré,

Contre le mur du fond. Après quoi il dit à Priam:

Je t’ai rendu ton fils, vieillard, comme tu le voulais.

Il est étendu sur un lit. Quand l’aube apparaîtra, 600

Tu le verras en l’emmenant. Pour l’heure, allons manger.

Même la belle Niobé a songé à manger,

Après qu’en son palais elle eut perdu ses douze enfants,

Six filles et six fils dans tout l’éclat de la jeunesse.

Les fils, c’est Apollon qui, de courroux, les lui tua 605

Avec son arc d’argent, et ses filles, c’est Artémis,

Car Niobé se disait aussi belle que Léto,

Qui n’avait eu que deux enfants, quand elle en avait douze.

Ces deux-là cependant devaient lui tuer tous les siens,

Qui traînèrent neuf jours, sanglants, sans être ensevelis, 610

Car le fils de Cronos avait changé les gens en pierres.

Les dieux du ciel les enterrèrent le dixième jour.

Lors, lasse de pleurer, Niobé songea à manger.

Et maintenant, dans les rochers, sur les pics solitaires

Du Sipyle, où, dit-on, habitent les nymphes divines 615

Qui viennent prendre leurs ébats près de l’Achéloos,

Muée en pierre par les dieux, elle se désespère.

Eh bien, divin vieillard, songeons nous aussi à manger.

Tu pourras pleurer ton enfant plus tard, quand tu seras

Rentré chez toi. Il te vaudra encore assez de pleurs! 620

Achille, à ces mots, courut tuer une brebis blanche.

Ses aides l’écorchèrent, la parèrent comme il faut.

Débités savamment, les morceaux furent embrochés;

Et dès que tout fut bien rôti, on l’enleva du feu.

Tandis qu’Automédon disposait le pain sur la table, 625

Dans de beaux corbillons, Achille partageait la viande.

De bons mets furent apprêtés, qu’ils prirent dans leurs mains.

Et quand ils eurent tous chassé la soif et l’appétit,

Priam le Dardanide admira le divin Achille:

Qu’il était grand et beau! À le voir, on eût dit un dieu. 630

Achille admirait quant à lui Priam le Dardanide:

Il contemplait son noble aspect, il écoutait sa voix.

Quand ils se furent longuement regardés l’un et l’autre,

Le vieux Priam prit le premier la parole et lui dit:

Divin héros, donne-moi vite un lit, que nous goûtions, 635

Enfin couchés, la douceur et le charme du sommeil.

Sur mes yeux mes paupières ne se sont plus refermées

Depuis que sous tes mains mon enfant a perdu la vie.

Je ne fais que gémir et ruminer tous mes chagrins,

Et je me roule dans la fange au milieu de ma cour. 640

Mais ce soir j’ai mangé et laissé passer par ma gorge

Un vin aux sombres feux, car jusque-là j’étais à jeun.

Alors Achille pria ses amis et ses captives

De mettre des lits sous l’auvent, avec de bons coussins

De pourpre, d’y étendre des tapis et, par-dessus, 645

D’épais manteaux de laine, afin de mieux se protéger.

Les femmes quittèrent la salle, une torche à la main,

Et, sans perdre un instant, elles dressèrent les deux lits.

En plaisantant, Achille aux pieds légers dit à Priam:

Vieillard, tu coucheras dehors. J’ai peur qu’ici ne vienne 650

Un de ces membres du Conseil qui sans cesse chez moi

Entrent s’asseoir pour consulter, comme le veut l’usage.

Si l’un d’eux t’aperçoit à travers la nuit prompte et noire,

Il courra le dire à l’Atride, gardien de son peuple,

Et le retour du mort pourrait en être retardé. 655

Allons! explique ta pensée et dis-moi franchement

Combien de jours tu veux pour célébrer la mort d’Hector,

Afin que d’ici là j’attende et retienne mes gens.

Le vieux Priam pareil aux dieux lui fit cette réponse:

Si tu me laissais rendre un juste hommage au grand Hector, 660

Tu me ferais plaisir, Achille, en agissant ainsi.

Tu le sais: bloqués dans nos murs, nous devons chercher loin

Le bois de la montagne, et les Troyens n’ont que trop peur.

Il nous faudrait neuf jours pour le pleurer dans le palais.

Puis nous l’enterrerions et ferions le repas funèbre; 665

Et au onzième jour, nous lui dresserions un tombeau.

Le jour suivant, les combats, s’il le faut, pourraient reprendre.

Lors le divin Achille aux pieds légers lui répondit:

Vieux Priam, il en sera fait comme tu le demandes:

Je suspendrai la lutte aussi longtemps que tu le veux. 670

À ces mots, il prit au poignet la droite du vieillard,

Afin que celui-ci n’eût rien à craindre dans son âme;

Et l’on vit bientôt s’allonger sous l’auvent du logis

Priam et son héraut, le cœur plein de sages pensées.

Achille dormit tout au fond de la grande baraque, 675

Avec la belle Briséis couchée à ses côtés.

Or tandis que dieux et guerriers aux robustes chevaux

Dormaient toute la nuit, épuisés par le doux sommeil,

Seul Hermès, le dieu bienfaisant, demeurait éveillé.

En son cœur il se demandait comment il conduirait 680

Priam loin des vaisseaux, à l’insu des gardes sacrés.

Il se posa donc au-dessus de sa tête et lui dit:

Vieillard, tu te crois sans danger, à voir comme tu dors

Parmi les ennemis, depuis qu’Achille t’a fait grâce.

Tu viens de racheter ton fils, et il t’a coûté cher. 685

Mais pour sauver tes jours, c’est trois fois plus que donneraient

Tes fils restés là-bas, si le puissant Agamemnon

Savait la chose et l’apprenait à tous les Achéens.

Il dit, et le vieux, pris de peur, fit lever son héraut.

Hermès se hâta d’atteler leurs chevaux et leurs mules 690

Et, à l’insu de tous, les mena à travers le camp.

Dès qu’ils eurent atteint le gué du Xanthe impétueux,

Ce fleuve aux belles eaux que Zeus immortel engendra,

Hermès regagna sans tarder les cimes de l’Olympe.

L’aurore aux voiles de safran se répandait sur terre, 695

Tandis que pleurant et geignant ils menaient leurs chevaux

Vers Ilion; les mulets transportaient le mort. Personne

Parmi les hommes ni les femmes ne les reconnut,

Sauf une, Cassandre, pareille à l’Aphrodite d’or.

Montée au sommet de Pergame, elle aperçut son père, 700

Debout, droit, sur son char, le héraut à la voix puissante

Et les mulets traînant le corps sur sa couche funèbre.

Alors elle hurla et cria par toute la ville:

Vous allez voir Hector; venez, Troyennes et Troyens,

Vous qui aimiez le voir rentrer vivant de la bataille, 705

Apportant le triomphe à sa cité et à son peuple!

Elle dit, et personne, homme ni femme, ne resta

Dans la cité. Une affreuse douleur les saisit tous.

Ils rencontrèrent près des portes le convoi funèbre.

Tout devant se tenaient l’épouse et la mère d’Hector; 710

S’arrachant les cheveux, elles se jetaient sur le char

Et touchaient la tête du mort, parmi la foule en pleurs.

Et tout au long du jour, jusques au coucher du soleil,

Ils eussent gémi et pleuré Hector devant les portes,

Si du haut de son char le vieillard n’eût dit à ses gens: 715

Laissez donc passer les mulets. Vous aurez tout loisir

De le pleurer, quand nous l’aurons ramené au palais.

À ces mots, tout le monde s’écarta devant le char.

Ils ramenèrent le héros dans sa noble demeure

Et le placèrent sur un lit sculpté. À ses côtés 720

Vinrent se mettre des chanteurs de thrènes, qui poussèrent

Leurs chants plaintifs, ponctués par les longs sanglots des femmes.

Andromaque aux bras blancs ouvrit le concert de leurs plaintes,

En tenant dans ses mains la tête du cruel Hector:

Époux, tu perds la vie et meurs bien jeune, en me laissant 725

Veuve dans ta maison. Hélas! qu’il est encor petit,

L’enfant qui nous est né! Je ne le vois pas devenir

Adolescent: bien avant, notre ville tout entière

S’écroulera, puisque te voilà mort, toi, son rempart,

Toi, le gardien de ses enfants et de ses nobles femmes. 730

Bientôt on les emmènera à bord des vaisseaux creux,

Et moi avec. Et toi, mon fils, ou bien tu me suivras

Là-bas pour remplir avec moi de serviles besognes

Et subir la loi d’un despote, ou bien quelque Achéen

T’ira jeter  horrible fin!  du haut de nos remparts, 735

Irrité contre Hector, qui lui aura tué un frère,

Un père ou bien un fils, car il y a tant d’Achéens

Qui, sous les coups d’Hector, ont mordu la terre infinie!

Ton père, dans l’affreux combat, n’était pas des plus tendres!

Voilà pourquoi nos gens le pleurent par toute la ville, 740

Tandis que tes parents, Hector, s’abîment dans le deuil

Et les sanglots. Que d’horribles douleurs tu me réserves!

Tu n’as pu de ton lit tendre vers moi tes bras mourants,

Ni m’adresser un mot chargé de sens, pour que je puisse

M’en souvenir jour après jour en versant bien des larmes. 745

Elle pleurait ainsi, provoquant les sanglots des femmes.

Alors Hécube donna le signal de longues plaintes:

Hector, tu as toujours été mon enfant le plus cher

Tant que je t’ai gardé vivant, tu fus chéri des dieux,

Et même en ton fatal trépas ils prennent soin de toi. 750

Quand tous mes autres fils tombaient entre ses mains, Achille

Aux pieds légers allait les vendre à l’autre bout des mers,

À Samos, à Imbros ou à Lemnos, l’île fumante.

Toi, quand il t’a eu abattu avec le bronze aigu,

Il t’a traîné cent fois autour du tombeau de Patrocle, 755

Que tu lui as tué et qu’il n’a pu faire revivre.

Et cependant te voilà étendu dans ta maison,

Le teint encor tout frais, comme si l’archer Apollon

Lui-même était venu te frapper de ses douces flèches.

Ainsi dit-elle, en pleurs, provoquant des plaintes sans fin. 760

Puis Hélène, à son tour, donna le signal des sanglots:

Hector, j’ai toujours eu en toi le plus cher des beaux-frères.

Alexandre pareil aux dieux est mon époux; c’est lui

Qui m’a menée à Troie. Ah! que ne suis-je morte avant!

Voilà vingt ans déjà que de là-bas je suis partie 765

Et que j’ai quitté mon pays, et, pendant tout ce temps,

Jamais tu ne m’as dit nul mot ni méchant ni amer.

Et si dans le palais quelque autre me lançait un blâme

Beau-frère, belle-sœur aux fins atours ou belle-mère

(Car envers moi mon beau-père était aussi doux qu’un père) 770

C’était toi qui les retenais et savais les calmer

Par des propos pleins de douceur et de mansuétude.

Je pleure donc sur mon malheur autant que sur le tien.

Hélas! personne désormais, dans la vaste Troade,

Ne sera plus gentil pour moi, car tous m’ont en horreur! 775

Ainsi dit-elle, en pleurs, et la foule immense gémit.

Puis le vieux Priam s’adressa de la sorte à ses gens:

Troyens, amenez maintenant du bois dans la cité,

Sans craindre un piège de la part des Achéens. Achille

En me congédiant loin de ses nefs, m’a garanti 780

Qu’il ne nous ferait aucun mal avant la douzième aube.

Il dit, et, sans tarder, ils attelèrent à leurs chars

Des bœufs et des mulets et s’assemblèrent sous les murs.

Pendant neuf jours ils amenèrent des monceaux de bois.

Mais quand, pour la dixième fois, on vit briller l’aurore, 785

Ils emportèrent tous en pleurs le corps du brave Hector

Et le mirent au sommet du bûcher, qu’ils allumèrent.

Lorsque au petit matin parut l’aurore aux doigts de rose,

Le peuple entoura le bûcher du valeureux Hector.

Une fois tous les hommes réunis en assemblée, 790

D’abord, avec le vin aux sombres feux, ils éteignirent

Le bûcher, partout où la flamme avait sévi. Ensuite

Frères et amis recueillirent les blancs ossements.

Tous pleuraient, et de grosses larmes coulaient sur leurs joues.

Ces ossements, ils les placèrent dans une urne d’or, 795

Qui fut enveloppée avec de fins tissus de pourpre

Et qu’au fond d’une fosse ils déposèrent sans tarder.

Puis ils jetèrent par-dessus un lit de grosses pierres.

Ils élevèrent vite un tertre et y mirent des gardes,

Craignant un assaut imprévu des Argiens bien guêtrés. 800

La tombe une fois élevée, ils rentrèrent en ville,

Où, groupés en bon ordre, ils prirent un riche banquet

Dans le palais du roi Priam, ce nourrisson de Zeus.

C’est ainsi que fut honoré Hector aux bons chevaux.


REPÈRES

ACHÉENS (ARGIENS, DANAENS, PANACHÉENS). Ces quatre noms désignent, chez Homère, l’ensemble des peuples grecs venus des contrées de Grèce les plus diverses, pour aider Agamemnon à mettre sur pied son expédition contre Troie. Étymologiquement, les Achéens sont les habitants de l’Achaïe (au nord du Péloponnèse), les Argiens, les habitants de l’Argolide (au nord-est du Péloponnèse), et les Danaens, les descendants de Danaos, fondateur légendaire d’Argos.

ACHILLE. Roi de Phthie (Thessalie), fils de Thétis et de Pélée (d’où l’épithète de Péléide) et petit-fils d’Éaque (d’où l’épithète d’Éacide). Il fut élevé par le centaure Chiron, qui lui donna l’éducation la plus mâle et l’instruisit dans les sciences de son temps, et par Phénix, qui le forma à l’éloquence et à la guerre. Lors de l’expédition contre Troie, sa mère l’avertit du destin qui l’attendait: s’il allait à Troie, il aurait une renommée éclatante, mais sa vie serait brève; s’il restait, au contraire, il vivrait longtemps, mais sa vie serait sans gloire. Sans hésiter, Achille choisit la vie brève et glorieuse.

AGAMEMNON. Fils d’Atrée (d’où l’épithète d’Atride), roi d’Argos et de Mycènes, et frère de Ménélas. Il était marié à Clytemnestre, dont il eut trois filles, Chrysothémis, Laodiké et Iphianassa, et un fils dernier-né, Oreste. Au moment de l’expédition contre Troie, il fut choisi comme général en chef et rassembla tous les guerriers à Aulis (Béotie).

AÏDONEUS. Voir HADÈS.

AJAX. On en distingue deux:

1. Ajax, fils de Télamon et roi de Salamine. Il était, après Achille, le plus vaillant des princes grecs.

2. Ajax, fils d’Oïlée et roi des Locriens, fameux par son impiété.

ALEXANDRE. Voir PÂRIS.

AMPHITRYON. Voir HÉRACLÈS.

ANDROMAQUE. Voir HECTOR.

ANTÉNOR. Prince troyen, époux de Théano, la sœur d’Hécube. Il était un des plus sages parmi les Anciens de Troie. C’est dans sa maison que furent reçus Ulysse et Ménélas, envoyés à Troie pour réclamer Hélène.

APHRODITE. Déesse de la beauté et de l’amour, fille de Zeus et de Dioné. Elle est également la mère d’Énée, qu’elle ne cesse de protéger. Elle était vénérée entre autres dans l’île de Cypre, d’où l’épithète de Cypris qui lui fut donnée. Dans la lutte engagée avec Héra et Athéna pour le prix de la beauté, c’est elle qui remporta le prix.

APOLLON. Fils de Zeus et de Léto, qui le mit au monde à Délos, en même temps qu’Artémis. Dieu du soleil et de la lumière, on lui accole l’épithète de Phœbos (Brillant). Il est aussi le dieu de la musique, de la poésie et de la divination. Il dirige le chœur des Muses et habite avec elles sur le sommet du Parnasse, du Pinde ou de l’Hélicon. On en fait aussi un dieu vengeur: ses traits inévitables répandent la peste et la mort.

ARÈS. Dieu de la guerre, né de Zeus et d’Héra. Armé de la lance et du bouclier, il combat entouré de quatre servantes d’armes: Crainte, Terreur, Discorde et Meurtre. Homère le désigne parfois sous le nom d’Ényale (Belliqueux).

ARGIENS. Voir ACHÉENS.

ARTÉMIS. Fille de Zeus et de Léto, elle était sœur d’Apollon et comme lui née à Délos. Elle est représentée comme une chasseresse qui parcourt les forêts et les cimes des montagnes, habile à tirer de son arc d’or et à percer de flèches non seulement les bêtes sauvages, mais les hommes. Elle est aussi la déesse de la chasteté et s’oppose ainsi à la voluptueuse Aphrodite.

ATHÉNA. Fille de Zeus, de la tête duquel elle sortit tout armée (d’où, peut-être, l’épithète de Tritogénie, qui lui est parfois donnée). Elle est en effet une déesse guerrière. Elle tient d’une main une lance et de l’autre un bouclier orné de la tête de la Gorgone, qu’elle aurait tuée et qui pétrifiait tous ceux qui la voyaient. Elle s’est fait une cuirasse de la peau du géant Pallas, et, selon une autre tradition, de celle de la chèvre Amalthée, appelée de ce fait égide. Pâris lui avait refusé le prix de la beauté au profit d’Aphrodite.

ATRÉE, ATRIDE. Voir AGAMEMNON.

ATRYTONÉ. Voir HÉRA.

BELLÉROPHON. Fils de Glaucos, roi d’Éphyre (Corinthe). Ayant tué involontairement son frère à la chasse, il se retira à la cour de Prœtos, roi d’Argos. Sthénobée, femme de ce prince, conçut pour le jeune héros une violente passion, et, n’ayant pu le faire condescendre à ses vœux, l’accusa près de son mari d’avoir voulu attenter à son honneur. Prœtos, pour se venger, envoya Bellérophon chez Iobate, roi de Lycie, son beau-père, en priant secrètement celui-ci de le faire périr. Iobate, ne voulant pas souiller ses mains du sang de son hôte, le chargea des entreprises les plus périlleuses, espérant qu’il y périrait: il l’envoya successivement combattre la Chimère, les Solymes, les Amazones; mais Bellérophon, avec le secours du cheval Pégase, que lui avait donné Athéna, triompha toujours.

CALCHAS. Fils de Thestor, devin de Mycènes, le plus habile de son temps à interpréter le vol des oiseaux. Il savait le passé, le présent et l’avenir; et, à cause des grandes connaissances dont Apollon l’avait enrichi, il avait été choisi pour conduire à Ilion les vaisseaux des Grecs.

CASSANDRE. Fille de Priam et d’Hécube. Apollon, amoureux de cette princesse, lui avait permis de lui demander tout ce qu’elle voudrait pour prix de sa complaisance: elle le pria de lui accorder le don de prophétie; mais lorsque Apollon eut rempli sa promesse, elle refusa de tenir sa parole, et le dieu, ne pouvant lui ôter le don de prédire, empêcha que ses prédictions fussent jamais crues.

CASTOR. Fils de Léda et de Tyndare, et frère jumeau de Pollux. La fable raconte que Zeus, amoureux de Léda, s’étant transformé en cygne pour la séduire, cette princesse eut deux œufs, dont l’un, de son mari Tyndare, produisit Castor et Clytemnestre, tous deux mortels; l’autre, de Zeus, produisit Hélène et Pollux, qui tenaient l’immortalité de leur céleste origine. Castor et Pollux sont souvent désignés sous le nom de Dioscures (fils de Zeus).

CHIMÈRE. Monstre fabuleux, né en Lycie, de Typhon et d’Échidna, qui avait la tête d’un lion, la queue d’un dragon, le corps d’une chèvre, et vomissait des tourbillons de flammes et de feu. Bellérophon combattit ce monstre et le tua.

CHIRON. Centaure né des amours de Cronos, métamorphosé en cheval, et de Philyre. Il instruisit un grand nombre de jeunes héros, qu’il éleva sur le mont Pélion, tels qu’Achille, Asclépios, Télamon, Pélée, Thésée, Nestor, Ulysse, Diomède, Castor, Pollux, Machaon, Podalire, Antiloque et Énée. Son petit-fils Pélée fut celui que son amitié préférait. Aux noces de Thétis et de Pélée, il donna à ce dernier la lance formidable, faite d’un orme, qui plus tard appartint à Achille.

CLYTEMNESTRE. Voir AGAMEMNON.

CRONIDE, CRONOS. Voir ZEUS.

CYPRIS. Voir APHRODITE.

DANAENS. Voir ACHÉENS.

DARDANIDE. Voir PRIAM.

DARDANIENS. Autre nom des Troyens, d’après le nom de Dardanos, ancêtre légendaire des rois de Troie.

ÉACIDE. Voir ACHILLE.

ÉÉTION. Roi de Thèbe (Cilicie), père d’Andromaque et de Podès. Il fut tué, avec ses sept fils, par Achille, lors de la prise de Thèbe par les Grecs. Achille fit consumer le corps du héros avec son armure sur un bûcher immense, se réservant seulement une énorme balle de fer, qu’il donna comme prix aux jeux funèbres en l’honneur de Patrocle, le cheval Pédasos et la lyre dont il jouait dans sa tente.

ÉGIDE. Le mot grec aigis signifiait à la fois tempête et peau de chèvre. Zeus portant l’égide, c’est donc originellement Zeus lançant la foudre. Plus tard, l’égide est devenue un manteau fait avec la peau de la chèvre Amalthée, garnie de franges et bordée de serpents, avec une tête de la Gorgone au milieu; Zeus répand la terreur en l’agitant au milieu des ténèbres, des éclairs et au bruit du tonnerre.

ÉNÉE. Prince troyen, fils d’Anchise et d’Aphrodite. Avant l’expédition de Troie, Achille l’attaqua sur le mont Ida, près de ses troupeaux, et le chassa devant lui jusqu’à Lyrnesse, où les dieux le sauvèrent. Plus tard il vint à la tête des Dardaniens au secours des Troyens contre les Grecs. C’est alors qu’il se montra le guerrier le plus intrépide et le chef le plus sage de l’armée des Troyens.


ENYALE. Voir ARÈS.

ENYO. Nom grec de la déesse de la guerre.

EREUTHALION. Voir NESTOR.

HADÈS. Fils de Cronos et de Rhéa, il est frère de Zeus, de Poséidon, d’Hestia, d’Héra et de Déméter. Lors du partage de l’empire de l’univers, tandis que Zeus obtenait le Ciel et Poséidon la Mer, lui-même se voyait attribuer le monde souterrain, les Enfers ou Tartare. Homère l’appelle également Aïdoneus.

HÉBÉ. Fille de Zeus et d’Héra; elle remplissait dans l’Olympe la fonction d’échanson des dieux, aidait Héra à atteler son char, et avait en général sous son attribution tout ce qui regardait la vie domestique des habitants de l’Olympe.

HECTOR. Fils de Priam et d’Hécube. Il était marié à Andromaque, la fille du roi de Thèbe Éétion, et il en avait eu un fils unique, nommé Astyanax par les Troyens, et Scamandrios par ses parents.

HÉCUBE. Voir PRIAM.

HÉLÈNE. Fille de Léda et de Zeus, sœur des Dioscures et femme de Ménélas. C’est pendant une absence de ce dernier que Pâris, fils de Priam, se rendit à Sparte et enleva Hélène.

HÉPHÆSTOS. Fils de Zeus et d’Héra. Il naquit faible et boiteux. Sa mère, honteuse d’avoir mis au monde un fils si mal fait, le précipita dans la mer, où il fut recueilli par Thétis; il demeura neuf ans dans une grotte profonde, occupé à fabriquer des bijoux pour les Néréides. Revenu dans l’Olympe, Héphæstos, bien qu’indigné au souvenir des mauvais traitements de sa mère, lui témoigna son amour. Un jour qu’il la défendait contre Zeus, ce dernier le saisit par un pied et le précipita dans la mer. Mais il revint encore dans l’Olympe, où il possède un palais merveilleux avec une grande forge.

HÉRA. Fille de Cronos et de Rhéa, et, par conséquent, sœur de Zeus, qu’elle épousa dans des noces solennelles. Elle devint ainsi la femme du roi des dieux, mais non la reine des dieux. Elle ne partage nullement les attributions de Zeus. Soumise à la puissance de ce dernier, qui appesantit parfois sa main sur elle, les traits saillants de son caractère sont un penchant très prononcé à la jalousie, à l’orgueil, à l’opiniâtreté; son humeur querelleuse trouble souvent la paix du ménage divin. Parmi les nombreuses épithètes qui la désignent, signalons celle d’Atrytoné (Infatigable).

HÉRACLÈS. Fils de Zeus et d’Alcmène. Il naquit à Thèbes. Obligé par le destin d’obéir à Eurysthée, devenu roi de Mycènes, il entreprit par les offres de ce prince des travaux périlleux qui sont connus sous le nom des douze travaux d’Hercule. Entre autres exploits, il délivra d’un monstre marin Hésione, fille du roi Laomédon, tua ce même Laomédon et prit Troie pour punir ce roi parjure de lui avoir refusé la récompense promise. Il s’empara également de Pylos où régnait Nélée, le père de Nestor. L’un des fils d’Héraclès s’appelait Tlépolème, que le poète désigne parfois sous le nom d’Héraclide.

HÉRACLIDE. Voir HÉRACLÈS.

HERMÈS. Fils de Zeus et de Maia, né dans une grotte du mont Cyllène, en Arcadie. Dès son enfance, il se signala par son adresse et ses larcins. Il apparaît dans Homère comme le messager des dieux. Il était de ce fait le compagnon et le guide fidèle des héros que le maître des dieux favorisait. L’épithète de Tueur d’Argus qui lui est parfois donnée rappelle qu’il fut chargé un jour par Zeus d’enlever Io à la garde d’Argus, qu’il tua d’un coup de pierre.

IDA. Petite chaîne de montagnes en Mysie, au pied de laquelle était située la ville de Troie. C’est sur ce mont qu’eut lieu le célèbre jugement de Pâris. Sur l’un de ses promontoires, nommé Gargaros, Zeus avait un autel et un bois sacré, d’où il pouvait observer à son aise l’évolution des combats.

ILITHYE (S). Fille d’Héra, déesse présidant aux accouchements.

LAOMÉDON. Roi d’Ilion, fils d’Ilos et d’Eurydice. Apollon et Poséidon, chassés du ciel pour avoir conspiré contre Zeus, se présentèrent à Laomédon comme il construisait sa ville naissante et convinrent de le servir pendant un an, Apollon en élevant des remparts autour de la cité, Poséidon en gardant les troupeaux du roi. Une fois le travail fini, Laomédon refusa de payer leur salaire aux dieux. Ceux-ci se vengèrent par une inondation, qui renversa les murs de la ville, et par une peste dont les habitants d’Ilion ne furent délivrés qu’à la condition d’exposer chaque année une jeune fille à la fureur d’un monstre marin. Hésione, condamnée à cette mort terrible, y échappa grâce à Héraclès. Mais Laomédon n’en refusa pas moins au héros les superbes chevaux qu’il lui avait promis et la main de sa fille. Héraclès, irrité, assiégea Troie, la prit d’assaut, et donna Hésione à son ami Télamon.

MÉLÉAGRE. Voir ŒNÉE.

MÉNÉLAS. Fils d’Atrée et frère d’Agamemnon. Peu d’années après son mariage avec Hélène, la fille de Tyndare, Pâris, profitant de l’absence de Ménélas, alors en Crète, séduisit Hélène, l’enleva et se réfugia avec elle à la cour de Priam. Avant de venger cet attentat par une déclaration de guerre, Ménélas et Ulysse se rendirent en ambassade à Ilion pour redemander l’épouse infidèle; mais leur voyage resta sans fruit, et leur aurait même été fatal, sans l’intervention d’Anténor, qui apaisa le peuple soulevé contre les deux envoyés. Les deux chefs de retour à Sparte, la guerre fut déclarée.

MÉNŒTIOS. Voir PATROCLE.

MONSTRE DES HAUTEURS. Cette appellation fait peut-être référence aux Centaures, géants grossiers et brutaux avec une tête et un buste d’homme unis à une croupe de cheval. Invités aux noces de Pirithoos et d’Hippodamie, ils s’enivrèrent et voulurent faire violence aux femmes lapithes. Un furieux combat s’ensuivit, d’où les Lapithes sortirent victorieux.

NÉRÉIDES. Filles de Nérée, dieu marin (appelé le Vieux de la mer) et de Doris. Au nombre de cinquante, elles résidaient au fond des eaux. Certaines d’entre elles ont une personnalité plus accusée que leurs sœurs: Thétis, la mère d’Achille, Amphitrite, la femme de Poséidon. Les Néréides habitaient dans le palais de leur père. Elles étaient d’une grande beauté. Elles passaient leur temps à filer, à tisser et à chanter.

NESTOR. Il est le plus jeune des fils de Nélée et de Chloris. Roi de Pylos, il vécut jusqu’à un âge très avancé par la grâce d’Apollon. Sa jeunesse fut illustrée par de brillants exploits. Il se distingua d’abord contre les Arcadiens, et remporta une éclatante victoire sur le géant Éreuthalion. Il prit ensuite une part active au combat contre les Éléens, et leur enleva de nombreux troupeaux, après avoir tué Itymonée, leur chef. Nélée, craignant pour la vie de son fils, avait caché ses chevaux pour l’empêcher de combattre; mais Nestor se battit à pied. Il se trouva également au combat des Lapithes et des Centaures. Dans l’expédition contre Troie, il se fit connaître comme un guerrier habile et comme un sage général, adroit à concilier les différends ou à donner des conseils éclairés, enclin à une éloquence parfois un peu verbeuse, mais douce comme le miel.

ŒNÉE. Roi de Pleuron et de Calydon. Il épousa Althée et en eut deux enfants, Althée et Méléagre. Ayant oublié de sacrifier à Artémis, la déesse, irritée, envoya un sanglier monstrueux ravager ses États. Lorsque Bellérophon se rendit en Étolie, Œnée l’accueillit favorablement et lui fit présent d’une riche ceinture.

PALLAS. Voir ATHÉNA.

PANACHÉENS. Voir ACHÉENS.

PANHELLÈNES. Ce nom désigne l’ensemble des Hellènes, ceux qui habitent l’Hellade primitive, c’est-à-dire la Thessalie du Sud ou même toute la Thessalie.

PÂRIS. Dit aussi Alexandre, fils de Priam et d’Hécube. Sur l’ordre de Priam, il fut exposé en naissant, parce que sa mère avait rêvé qu’elle portait en son sein un flambeau qui mettrait en feu l’Europe et l’Asie; mais il fut sauvé par les soins d’Hécube et confié à des bergers du mont Ida, parmi lesquels il passa sa jeunesse. Choisi pour juge entre Athéna, Héra et Aphrodite, dans le célèbre différend qui s’était élevé entre ces déesses au sujet de leur beauté, il adjugea la pomme d’or à cette dernière. Étant dans la suite rentré dans le palais paternel, il fut envoyé en Grèce pour redemander Hésione, qu’avait enlevée Héraclès, mais, au lieu d’accomplir cette mission, il ravit lui-même la belle Hélène, femme de Ménélas, roi de Sparte, qui l’avait accueilli à sa cour, et par cet enlèvement il alluma la guerre de Troie.

PATROCLE. Fils du roi locrien Ménœtios. Ayant tué par mégarde dans sa jeunesse Clysonyme, fils d’Amphidamas, il chercha un refuge en Phthie, auprès de Pélée, qui le fit élever avec son fils. L’un des prétendants d’Hélène, et ami inséparable d’Achille, Patrocle le suivit devant Troie, où il fut tué par Hector.

PÉLÉE. Fils d’Éaque (d’où l’épithète d’Éacide) et roi des Myrmidons à Phthie en Thessalie. Il fut chéri des Immortels dès sa naissance et reçut d’eux des présents splendides. Zeus lui donna Thétis en mariage, malgré la résistance de cette déesse. Les présents que Pélée reçut à cette occasion furent une cuirasse magnifique et les chevaux Xanthe et Balios, qui passèrent à Achille par la suite. Chiron lui offrit une lance énorme. Il ne naquit qu’un fils, le célèbre Achille.

PÉLÉDE. Voir ACHILLE.

PERGAME. Citadelle de Troie, où Apollon avait un grand temple.

PHŒBOS. Voir APOLLON.

PIRITHOOS. Héros thessalien, fils de Zeus et de Dia. Il fut l’un des principaux chefs des Lapithes et l’ami de Thésée. Malgré l’opposition des Centaures, il réussit à épouser Hippodamie, mais, à ses noces, un furieux combat opposa les Centaures aux Lapithes.

POLLUX. Voir CASTOR.

PORTE-ÉGIDE. Voir ZEUS.

POSÉIDON. Fils de Cronos et de Rhéa, frère de Zeus, d’Hadès et d’Héra, époux d’Amphitrite. Il aida Zeus à détrôner Cronos, à combattre les Titans, et reçut en partage l’empire de la Mer. Dans la suite il se ligua avec Apollon pour renverser Zeus lui-même: ayant échoué, il fut dépouillé pour un an des attributs de la divinité, ainsi qu’Apollon, avec lequel il alla bâtir les murs de Troie pour Laomédon.

PRIAM. Descendant de Dardanos (d’où le nom de Dardanide, donné à tous les fils et descendants de Dardanos), fils de Laomédon et roi d’Ilion. Il épousa Hécube, qui le rendit père de dix fils et de quatre filles. Tous ces enfants de Priam portaient l’épithète de Priamides.

SCAMANDRE. Rivière de Troade, à l’ouest de Troie, sortait de l’Ida par deux sources, l’une chaude, l’autre froide, et, après s’être unie au Simoïs, tombait dans l’Hellespont au nord-est du cap Sigée. On le nommait aussi Xanthe (Jaune), à cause de la couleur jaunâtre de ses eaux.

SCÉES (PORTES). Porte de Troie, près de laquelle était le tombeau de Laomédon, et où eut lieu la célèbre entrevue d’Andromaque et d’Hector. C’est par cette porte que fut introduit plus tard dans la ville le cheval de bois

SIMOÏS. Voir SCAMANDRE.

TÉLAMONIDE. Voir Ajax.

THÉTIS. Fille de Nérée et de Doris. Elle était recherchée par Apollon, Poséidon et Zeus, lorsque l’oracle déclara que le fils qui naîtrait d’elle serait plus grand que son père. Tous les dieux alors se retirèrent, et Thétis, réduite aux simples mortels, accepta pour époux Pélée, roi de la Phthiotide. De ce prince obscur, elle eut Achille, le plus grand des héros grecs, et la prophétie fut ainsi accomplie. C’est aux noces de Thétis et de Pélée que la Discorde lança la pomme d’or que Pâris adjugea à Aphrodite comme prix de la beauté.

TRITOGÉNIE. Voir ATHÉNA.

TUEUR D’ARGUS. Voir HERMÈS.

TYDÉE. Fils d’Œnée, roi de Calydon et père de Diomède (désigné, de ce fait, sous le nom de Tydéide). Ayant tué involontairement Mélanippe, son frère, il se bannit de sa patrie et trouva un refuge à la cour d’Argos, où il épousa Déiphile, une des filles d’Adraste. Il accompagna Polynice au siège de Thèbes et y périt.

ULYSSE. Fils de Laërte, né à Ithaque. Il épousa Pénélope, qui lui donna un fils, Télémaque. Ce ne fut qu’après de longs efforts qu’Agamemnon put engager Ulysse à prendre part à la guerre de Troie. Ayant enfin cédé, Ulysse se rendit à Ilion avant le départ de l’armée, pour redemander Hélène et les trésors enlevés par Pâris.

XANTHE. Voir SCAMANDRE.

ZEUS. Fils de Cronos (d’où l’épithète de Cronide) et de Rhéa, frère et époux d’Héra. En tant que roi des hommes et des dieux, il trône dans les hauteurs lumineuses du Ciel. Il réside le plus souvent sur l’Olympe, mais il lui arrive de voyager, par exemple chez les Éthiopiens. Après sa victoire sur les Titans, il s’attribua en partage le Ciel. Voilà pourquoi il est le dieu des phénomènes atmosphériques. Mais il est aussi l’interprète des destins, auxquels il ne veut ni ne peut rien changer.


L’ILIADE


Chante, ô déesse, le courroux du Péléide Achille,

Courroux fatal qui causa mille maux aux Achéens

Et fit descendre chez Hadès tant d’âmes valeureuses

De héros, dont les corps servirent de pâture aux chiens

Et aux oiseaux sans nombre: ainsi Zeus l’avait-il voulu.

Pars du jour où naquit cette querelle qui brouilla

L’Atride, gardien de son peuple, et le divin Achille.

De ce livre fondateur  le récit de la colère d’Achille, privé par Agamemnon de sa captive Briséis, et refusant de combattre contre les Troyens  nombre de traductions ont été données.

Celle de Frédéric Mugler, restant la plus fidèle possible au texte original, tente de lui rendre aussi sa puissance lyrique et incantatoire: la poésie d’Homère était dite, ou chantée.

Or le choix du vers de quatorze pieds, dont la longueur permet  au fil du texte  de restituer l’ampleur du poème tout entier, rend au chant son jaillissement et ses harmoniques secrètes.

Les traductions par Frédéric Mugler des épopées homériques  la première édition de L’Iliade date de 1989, celle de L’Odyssée de 1991 (également rééditée en Babel, no 172)  ont fait et feront date dans l’histoire de la réception de ces œuvres.
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